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POUR CETTE DERNIÈRE LIVRAISON
Nous publions enfin une dernière livraison , destinée à com pléter les tomes III et IV des Religions de V Antiquité^ et à^tç-rminer ce long travail , dont la Symbolique de M. Creuzer est la base, mais que son illustre auteur a qualifié lui* même plus dignement que nous ne saurions faire, en l'appelant une Encyclopédie mytholo^ gique. Cette livraison comprend : i° le livre IX et \ dernier de l'ouvr^tge, emprunté à la troisième édition de la Symbolique , comme la Récapitulation la plus fidèle et la plus autorisée; 2^ les Notes et Éclaircissements des livres VII et VIII, . où les points principaux du culte des Démons et cïes Héros, de ceux de Bacchus, de Pan, de l'Amour, et des religions mystérieuses de Cérès et de Proserpine , aussi bien que des mystères Dionysiaques, sont repris en sous-œuvre et examinés de nouveau , à la lumière des travaux les plus récents; 3*^ les Notes du livre IX, qui parachèvent le tome III; 4° tin Aperçu sur les religions de r antiquité dans leurs rapports ai^ec Vart^ pour servir d'introduction aux planches et à leur explication, morceau dû à la plume savante de notre collaborateur M. A. Maury, et qui complète le
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tome lY, terminé par la Table alphabétique des nombreux sujets mythologiques qui s'y trouvent figurés ou expliqués.
Nous eussions voulu donner également une Table générale des matières j applicable au texte même des Religions de [Antiquité^ aux Notes et Éclaircissements si étendus qui s'y rattachent, en un mot, aux trois premiers tomes. Cette table générale et alphabétique, si nécessaire aux recherches, et dont les tables analytiques partielles, placées en tête de chacun des huit volumes dans lesquels se subdivisent les trois to- \ mes, ne peuvent qu'imparfaitement tenir lieu, I nous Fâvons préparée dès longtemps, et nousne renonçons point à la publier. Sitôt que nous le permettront des circonstances plus favorables, S \ nous la joindrons au Discours p réliminaire^^ médité
! par nous, depuis vingt-cinq ans , mais qui a pris ! les proportions d'un livre à part surje,_génie des religions . antiques , leurs formes, leur histoire, Cf leurs rapports avec le judaïsme et le christianisme,
j » et les travaux dont elles ont été l'objet jusqu'à] nos
jours. Ce sera tout à la fois un précis et un supplément de notre grande compilation mythologique, où nous tâcherons de mettre à la hauteur de la science actuelle nos recherches de 182 5 sur les religions de l'Inde, de la Perse et de l'Egypte, pour qu'elles ne soient pas trop en arrière des résultats consignés dans ce volume et dans le précédent (18/19-1 85 1 ), sur les cultesde l'Asie occiden-
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taie, de la Grèce et de lltalie. Les Religions de ' T Antiquité n'en demeurent pas moins terminées par la présente livraison, et cette publication nouvelle, tout en s'y rattachant à titre de supplément, en restera tout à fait distincte; elle sera notre œuvre de tout point personnelle et ne regardera que nous seul.
£n nous séparant de ce travail conduit par nous avec lenteur, mais aussi avec persévérance, durant tant d'années et à travers tant de vicissitudes, nous avons à remplir un double devoir. Nous devons une seconde fois reconnaître le concours dévoué et utile que nous ont prêté MM. A. Maurt et E. VrwïT , surtout pour les Éclaircissements du livre VIT, qui leur appartiennent presque en totalité, maisqui ont été discutés en commun, et soumis , par une révision sévère, à l'unité de l'ouvrage. Nous devons aussi rendre hommage à la longue patiencede notre éditeur, M. L. Ch. Soyer, l'un de ^ ces hommes rares qui comprennent assez la portée d%^ œuvres de la science pour en préférer les résultats élevés et durables aux avantages immédiats et positifs. Puisse la sympathie du public éclairé nous tenir compte à tous deux de cette émulation^ de sacrifices, sans laquelle notre entreprise n'aurait pu voir sa fin!
Puisse aussi ce livre , si longtemps pour nous le compagnon fidèle des bons comme des mauvais jours, contribuer de plus en plus , pour sa part, au progrès de la solide érudition et de la saine
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raison , à l'accord si désirable du sentiment religieux et de la pensée philosophique. Dans notre pays tant agité par le vent des opinions passionnées et des doctrines superficielles, il a fait, mieux qu'un autre peut-être, comprendre l'essence de cette forme symbolique et mythique, qui fut l'expression spontanée autant que nécessaire des antiques croyances, qui est inhérente à toute religion. Puisse-t-il, sous la forme, faire saisir le fond, et par cela même mesurer la distance des cultes antérieurs au christianisme, engagés plus ou moins dans les liens de la nature et du monde, à ce culte, saint entre tous, qui veut que Dieu soit adoré en esprit et en vérité , qui fonde l'obéissance sur la raison, l'autorité sur la liberté , et qui n'exclut pas plus la philosophie que la philosophie ne doit l'exclure.
J. D. GUIGWIAUT.
Paris, le 17 décembre 1851.
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LIVRE NEUVIÈME
RÉCAPITULATION GÉNÉRALE
ReCoar sur les caractères généraux, stir les formes et les époques sacces* sÎTcs des religions de rantîquité, principalement des cultes grecs et ilaliqiMs; leurs rapports avec la philosophie et avec le christianisme.
Les plas grands philosophes de Tantiquité, Platon et Aristote, s*accordeDt à reconnaître que le polythéisme anthro pomorphique de la Grèce^vait été précédéi'd'un culte plus simple et plus pur, du culte des astres, des éléments, des premiers principes, réels ou supposés, de la nature,\dont la mythologie popolairene fut qu'un déguisement postérieur (i). Il ne fau- «Irait pas croire, toutefois, que cette religion primitive , non plusqn'aucane des religions anciennes, à son origine, ait été une philosophie conçue et présentée sous des formes nues, abstraites et savantes. Sans doute, les philosophes dont il s'agit, et, à leur exemple, Dicéarque, Ciccron, Sénèque, semblent admettre une époque primordiale, où les hommes, récemment sortis des mains de la Divinité, et plus rapprochés d'elle, ou roémeen communication immédiate avec les dieux, puisaient la vérité à sa source, et la voyaient, pour ainsi dire, face à face (aj. Mais ce nVst pas une raison pour prendre le change sur les preini€rs commencements de la religion, particulièrement de celle des Grecs, et pour les expliquer d'une manière aussi philosophique que Platon et Aristote l'ont fait dans des nres beaucoup plus spéculatives qu'historiques. Ces croyances primitives, nous sommes porté à les considérer plutôt comme 'me espèce de magisme, ou, selon l'expression d'un ingénieux *\ profond écrivain (3), comme un paganisme psychique^ c'est- *^we comme une déiBcation,on,s'il est permisde parler ainsi, in. 5/|
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une animation et une spiritualisation des puissances de la nature par les premiers hommes, qui les mettait avec ces puissances dans une étroite connexité. Atlas et Tantale, qui se correspondent, l'un à l'Occident, l'autre à l'Orient, qui, tous deax , sont représentés soutenant le ciel, et en commerce avec les dieux célestes; les Titans en général, qui ne sont pas toujours les ennemis des dieux; les trois peuples également meryeilleux des Phéaciens , des Cyclopes et des Géants , rapprochés par Homère, et qui, malgré la différence de leur genre de vie, fils qu'ils sont les uns ou les autres du Ciel et de la Terre , vivent dans une sorte d'intimité avec les puissances divines : ce sont là, suivant nous, autant de personnifications, fautant de souvenirs de cet état d'innocence, de simplicité, de {félicité primitive, où les hommes, glus près de la naturel ! étaient, par cela même, plus voisins de la Divinité (4).
Dicéarque, que nous citions tout à l'heure, donnait, comme le premier et le suprême degré de l'existence du genre humain, cet état de nature, dans lequel les hommes n'avaient d'autre nourriture que celle que la terre leur offrait spontanément et sans culture; ou bien , pour parler le langage de la \ mythologie , ces enfants do Ciel et de la Terre étaient dans une telle intimité avec ce père et cette mère augustes , qu'ils en recevaient sans travail, et en pur don, tout ce qui était nécessaire au soutien de leur vie (5). Les pouvoirs souverains de la nature, auteurs de leur êt^$^les avaient doués, à leur naissance , de facultés physiques et morales extraordinaires ; ils commandaient aux éléments ; ils savaient les secrets du ciel et de la terre, de la mer et du monde entier; ils lisaient dans les astres. Si nous int^rétons ces traditions antiques selon les idées de nos jours, si nous réunissons les traits épars qui nous ont été conservés du tableau des tribus primitives de la Grèce, dans les temps dits pélasgiques, partout nous y dé« couvrirons ce caractère de spontanéité , de commerce intime avec la nature, et, pour ainsi dire , de révélation immédiate qui leur est propre. Il semble qu'on ait affaire, non pas i^ des hommes comme nous, mais à des esprits élémentaires.
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doués d'une vue merveilieufle de la nature même des eKoscs, d*un pouvoir de tout sentir et de tout comprendre en quelque sorte magnétique. De là cet empire qui leur eU attribué sur le feu , sur l'eau , sur les vents, et sur les éléments en général» Issus de la nature , ils ont pouvoir sur elle. Nous n'avons be» soin que de rappeler ce qui a été dit ailleurs des Dactyles, des Curetés , des Corybantes, des Cabîres ^ des Teldûnes, et particnlièrement de ces derniers, marqués en bien et en mal d'un caractère de magie et de soroellerie, qui n'est autre que ce commerce et ce pouvoir mystérieux sur la nature , attribués aux premiers hommes (6).
Ce sont là aussi les caractères de ce vieux culte des Pelas* ges, que nous avons qualifié plus haut de paganisme psychi^ f «e et magique. C'est une religion extrêmement simple, et encore indéterminée. Les deux mêmes essences, qui sont pré* sentées comme les ancêtres des tribus primitives, ne sont pas autres que les premiers dieux, le Ciel et la Terre, les dieux grands, puissants et bons de Samothrace, décorés du nom de Cahiree\^y Les dieux desPélasges deDodone, soit en Thessa* lie, soit en Thesprotte, n'étaient pas différents, quoique mis dans un rapport plus spécial avec l'empire des eaux et la ré* gîon souterraine , à en juger par l'Océan , Téthys , Achéloiis, Dioné et 2Seus-Aidoneus, ou Jupiter-Pin ton (8). Cesilénominadons particulières ne vinrent que tard, du reste; et nous savons qu'elles lurent précédées de l'appellation tout à lait gé* nérale de dreajr, appliquée soit au ciel et à la tenre, soit aux astres et anx éléments , comme le reconnaît Platon» d'ao* cord an fond avec Hérodote (9). Nul doute que les cultes pri* mitils de l'Inde et de la Perse , de l'Egypte même, et aussi bien cenx de nos aïeux les Teutons , n'aient eu les mêmes objets et le même caractère vague et indéterminé (io).
Quant aux noms particidiers et déterminés, aux noms consacrés des dieux de la Grèce, Hérodote, on le aaât encore, les fait venir à une époque ultérieure, et les lait venir d'Egypte, assertion qui a donné lien à des dilBcultés de plus d'un genre. Les Pélasges les auraient admis sur l'autorité de Torade de
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Dodone, oracle lui-mênie d'origine égyptienne. Récemment, un savant archéologue et mythologue français a cru trouver ! la véritable explication de ce récit si controversé. Il pense que les premiers dieux des Pélasges étaient bien ceux dont nous parlent Hérodote et Platon , des dieux de la nature, des astresy des éléments, les mêmes que ceux des Égyptiens et de tant d'autres peuples, mais qui n'avaient pas encore reçu lesdé- *nomiiiatrons mystiques et symboliques apportées d'Egypte, lesquelles en firent des dieux mythologiques, des dieux nouveaux, coexistants néanmoins avec les anciens dieux, dont ils n'étiient que les représentants (i i). Ainsi, ce n'est point d'un échange de noms généraux contre des noms spéciaux qu'il s'agirait, mais d'un échange d'appellations propres et directes contre des appellations symboliques. Suivant nous, tel n'est point le sens du fameux passage d'Hérodote. Il signifie , nous le croyons, que les Pélasges offrirent d'abord leurs muettes adorations aux gnindes puissances, aux grands corps de la nature, au ciel, à la terre, à la mer, sans les désigner autrement que par le nom vague de dieux. Ce furent les colons égyptiens qui leur enseignèrent les noms déterminés de ces dieux, dont ils augmentèrent singulièrement et successivement le nombre, et dont Pun des derniers paraît avoir été Dionysus. Mais ces noms , celui-ci même et bien d'autres le prouvent, ne furent point directement tirés de l'Egypte ; ils ne sont point égyptiens, ils sont grecs , comme ceux des divinités pélasgî— ques, qui, d'après Hérodote lui-même, n'étaient point venues d'Egypte. Les colons étrangers, établis à Dodone et ailleurs, durent, pour dénommer les anciens dieux adorés des Pélasges, ou les dieux nouveaux qu'ils importèrent , traduire dans la. langue du pays les notions qu'ils se faisaient de ces dieux. Ils durent s'accommoder et se proportionner aux habitudes^ à Tétat intellectuel des indigènes, à bien d'autres circon» stances, qui les obligèrent, non*seulement de changer la nomenclature, mais de modifier considérablement les dogmes et lcr& rites des cultes exotiques et plus ou moins rafBnés qu'il s'a» gissait de propager chez des tribus encore à demi sauvages(ia)^
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Telle fut rorigine des noms hiératiques ou consacrés des dieux f ifltroduits chez les Pélasges par leurs précepteurs étrangers , mais puisés par ceux-ci dans la langue pélasgiqùe; Ces noms divins , au reste, provinrent en grande partie du culte même, des formules de prières, et des espèces de litaaies qui s'y rattachaient. Llliade nous offre, précisément à Dodone, un exemple de ces prières antiques, premiers élans du sentiment religieux chez les Grecs , dans la célèbre invocation d'Achille au Jupiter dodonéen, pélasgique , qui habite au loin, et qui règne sur Dodone aux rudes hivers (i 3). De ces prières et de ces noms, il^se forma une poésie sacrée et hiéraû^uejelle-même , ayant pour objet ce culte de la nature et des éléments» que nous avons signalé comme la religion des peuples primitifs de la Grèce, développée et organisée sous Hofluence des colonies venues d'Egypte et d*Orient. Cette poésie • qui servit d'expression à la plus ancienne théologie des Grecs, à cette théologie qualifiée d'orphique, par opposition à celle que renferment les poëmes d'Homère et d'Hésiode, il nous en reste des fragments dont on peut contester rautheaticité sous le rapport de la forme, mais qui n'en sont pas moins antiques pour le fond des idées et des images. Ainsi , ces vers de Pamphos, attribués aussi à Orphée, que nous avons cités ailleurs (i4), et où Jupiter paraît représenté, assez grossièrement du reste , sous le symbole égyptien du scarabée, comme le principe unique de la'nature vivante, comme la Divînicé se suffisant à elle-même dans la production des êtres. Des scarabées se rencontrent en effet, comme types hiératiqueSy parmi les pierres gravées grecques et étrusques de la date la plus reculée; ils servirent évidemment d'amulettes , et furent portés par les croyants à titre de préservatifs , de laçes de vie et de salut (i5).
Cette idée de l'unité du principe de vie dans la nature, titrée par la réunion des deux sexes dans le scarabée, se dé-
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▼eloppa bientôt par la distinction même des sexes , telle que l'exprime en Jupiter, homme à la fois et vierge immortelle^ un hymne orphique, dont nous avons également rapporté et traduit on passage (16). Le Jupiter qui y est décrit, dans un ' tableau qui respire le panthéisme anthropomorphique des pre^ ' miers âges , quoique les traits n'en soient pas tous anciens, est un Jupiter androgyne, comme le furent les divinités primitives de la plupart des peuples de l'antiquité (17).
Plus tard viut la séparation complète des sexes : l'être femelle, d'abord intimement uni à Jupiter, se détacha de lui, fut subordonné à son pouvoir mâle; et ce premier pas fait conduisit de proche en proche à l'anthropomorphisme proprement dit. La terre, au sein de laquelle résidait d'abord la ' force mystérieuse et productrice qui était Jupiter, prit place à côté de ce dieu, mais d'une manière fort indéterminée, comme dans les deux vers que l'on attribuait aux Péléiades de Dodone, ces femmes inspirées qui, sous l'ombre du chêne sacré , révélaient aux Pélasges et aux Hellènes les volontés divines. Elles passaimt pour avoir célébré les premières la grande divinité pélasgique , dans cette invocation :
« Jupiter était, Jupiter est, Jupiter sera , 6 grand Jupiter ! La Terre produit des fraits : louez donc la Terre mère (18) ! »
Le premier vers, malgré son apparence métaphysique, doit être interprété au sens du mythe populaire : Jupiter a engendré les Heures; ce qui veut dire que la vie de la nature se développe dans le cycle des trob saisons du calendrier primordial. Quand Homère donne l'éther pour demeure à son Jupiter, enveloppé de nuages ténébreux , et lui fait produire tout ce qui vit sous le ciel , ou bien il a en vue cette génération, successive des productions naturelles dans le cours de l'année, par l'union des divinités primitives , le Ciel et la Terre; il prélude à Lucrèce et à Virgile, lorsqu'ils représentent si poétiquement, après Eschyle et bien d'autres, l'éther luimême, le père Éther, pénétrant le sein de la terre par les pluies fécondantes , et s'unissant à elle, à la Terre mère, dans
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UD eoibrassemeiift gigantesque, pour donner la vie à toutes les semences ; ou bien encore le chantre de l'Iliade» comme dans certains antres passages que les anciens ont remarqués, fidèle à Tan tique théologie, et généralisant davantage, s^élève jus* qa*au point de vue cosmogonique et orphique du mélange des élémenu (19).
Dans la suite, la philosophie naissante s'empara de ces premières conceptions théologîques , et essaya de les développer à sa manière, de les traduire en idées; mais elle ne put d'à- . bord elle-même se passer d'images et de my thés. Ainsi , Tun de ces anciens philosophes, que l'on pourrait nommer de» philosophes de transition» et qu'Anstote appelle mixtes, Phérécyde de Scyros plaçait en tête de son système Jupiter, le dieo antiqoe de la nature. Son livre sur la théologie débutait aiatti : c Zeus et Chronos étaient de tout temps , ainsi que Chthon; et Chthonia reçut le nom de Gé ou Terre, après que Zeos lui eut fait honneur (l'eut prise pour épouse) (ao). » Pour ' le vieux philosophe, Zeus au fond est le bon, le premier principe qui engendre l'univers, et Chthon ou Chthonia, la ma<^ lière dont il le fait; tous deux ils s'unissent dans le Temps (Chronos), et Chthonia devient Gê, la Terre féconde* Il n'y a rien là qui déjà ne se trouve , sous une forme plus simple, daas le chant des Péléiades , dans cette poésie religieuse et saœidotale où la philosophie puisa ses premières inspirations, mais qn'ële transforma de plus en plus pour son usage. Avant d« voir qaeOe transformation la poésie primitive avait subie eUe^nëme, il nous faut jeter les yeux sur un autre mode d'ex* pressîoD du sentiment religieux, sur l'art, qui, lui aussi, fut d*abord hiératique.
L'ait, en effet, comme la poésie, comme la philosophie, prit sa source dans la religion. Chez les Grecs même, il corn- «KBça par éti^_ symbolique, ainsi que nous l'a fait voir i'cLcmple du Jupiter géoérateur du monde, représenté, dès
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les premiers temps, sous la figure du scarabée. Il ne dédaigna pas, pour rendre plus sensible l'idée divine, et pour la proportionner aux faibles yeux qui ne pouvaient encore la saisir autrement, de la présenter sous des images simples et grossières autant que significatives, et de faire alliance avec ce culte des animaux qui se rencontre plus ou moins chez tous les peuples voisins de la nature. Les Grecs eux-mêmes n*y furent point complètement étrangers ; et, alors même qu'ils eurent renoncé à cette espèce de fétichisme qui mettait la divinité dans tout être, dans tout objet, ou mystérieux, ou doué de qualités en apparence merveilleuses, il en resta quelque chose ' dans le culte, soit public, soit privé. De là les animaux donnés pqur symboles ou pour attributs aux divinités nationales, par exemple, le serpent à Minerve et aux dieux de la santé; de là les soins tout religieux prodigués à quelques-uns d'entre eux (21). D'autres motifs, plus réfléchis, vinrent se joindre à ces motifs de superstition pour faire honorer les animaux utiles, et quelquefois les animaux nuisibles. De bonne heure même tels ou tels de ces animaux furent transportés au ciel , à la voûte étoilée , d'où ils semblèrent exercer leur influence sur la marche des saisons et sur les productions <le la nature. Ils eurent leurs représentants sur la terre, qui contribuèrent à enrichir le domaine de l'art hiératique, à peupler d'image consacrées les temples , les villes et les campagnes. Ainsi , le lion colossal taillé dans un rocher de l'île de Céos, le lion qui, en outre, avait donné son nom à un promontoire de cette lie, et qui jadis, selon la légende locale, avait mis les nymphes en fuite , se rapportait au lion céleste, desséchant les sources, et les faisant disparaître par ses ardeurs au solstice d'été (22). Ainsi, quand nous trouvons sur les monnaies de la même île, avec l'image d'Aristée, son sauveur, qui avait ramené les vents étésiens, et mis un terme à la sécheresse en sacrifiant à Jupiter Icmaeus, la figure d*une étoile et celle d'un, chien; ce chien, cette étoile représentent le chien céleste, Sirius , d'après lequel les habitants de Céos tiraient des pronostics pour l'année entière, et qu'ils honoraient en même temps»
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<]ue le lîun,<laiislequelila son lever héliaque aux jours caniculaires, pour coDJurer par là leurs funestes ioflueoces.
Dn mêine genre, ou plus simple encore et plus directe, fut la symbolique des anciens Péouiens, qui adoraient le soleil dans un disque placé au naut d'une perche, tout comme, dans )e sanctnaite dUpsala, le disque rayonnant de l'antique Sunna -Odin resplendissait devant l'image de l'Odin nouveau cher lesSeandinaves (aS). Pareillement, chez les Grecs, lexaacitnmes puissances élémentaires et sidéndes furent peu à peu éclipsées par les dieux personnifiés de l'Olympe. Mais, ion^temps auparavant, le principe de personnification inhérent ^ Tesfwit humain avait fait valoir ses droits , ainsi que nous l'avons vu plus haut par des exemples tirés de vieux chanta religieux. Les noms des dieux de la nature étaient m^me for- BKs dans cel esprit , tels que le nom de Géryon aux trois corps, de Géryon, te Vieux de l'année, qui la personnilic, ou qai personnifie tan lât le temps, tantàt l'hiver {ii). Tel est encore en Ibérie le roi A.rganthonius (florissant de blancheur), dont le.nom, appliqué à une montagne sacrée du pays, couverte de neige , révèle aussitôt la nature (aS). Il rappelle le DODt Argée de Cappadoce, à fois dieu , serment et idole, conme s'exprime un ancien (16]. Nul doute que les Hellènes
priiûlir» n'aient eu de leur Olympe des idées analogues, ainsi quenou l'avons montré ailleurs(a7].
Un mvthe crélois fort remarquable, et assez mal expliqué JHsqD'icJ, marque d'une manière extrêmement frappante le point de transilion du culte direct de la nature à la personniCcation, œuvre de l'imagination et de l'art qui la suit. Tabâ, dit la tradition, était un géant fait d'airain, gardien de la Crète, et qui, trots fois par jour, faisait le tour de cette île (a8). Eit-cr là, comme l'a supposé Heyne, une fahie née exclusive- ^Kot d'un antique colosse érigé dans l'île de Crète en l'hon- ■cur do soleil? Pour restreindre ainsi l'idée de Talos, il fauént avoir onltlié que ce nom était un nom antique du soleil lai-nême, et qu'en outre, daus la Crète, on adorait un Jupiiev Tatœoi,et vasocié a Ju\}Uvr KnMgenes [^g). Celait
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un Jupiter solaire ^ avec l'idée accessoire de la végétation «t de l'abondance que procurent les rayons bienfaisants de l'astre du jour. En ce sens, Talos pouvait très-bien être appelé le gardien de la Crète ; il pouvait aussi être représenté comme un géant d'airain , soit en bonne, sou en mauvaise part: car, dans le culte solaire des Cretois, l'aspect funeste du soleil et ses influences malfaisantes avaient aussi leur place. C'est ce que prouve un récit de Simonide, d'après lequel le géant d'airain, gardien vivant de l'île, et ouvrage de Vulcain, oodsumait , dans ses bras rougis par le feu, les étrangers qui s'en approchaient, pareil an cruel Moloch des Phéniciens, des Carthaginois et de la Sardaigne, auquel des sacrifices humains étaient offerts sous cette forme (3o). L'analogie et les traditions attiques sur leMinotaure, ainsi que beaucoup d'autres raisons, portent à penser que les anciens Cretois, dans les fêtes de la saison brûlante, offraient de semblables sacrifices à leur dieu-soleil Talos, probablement le même que Moloch.
Plus tard, et comme il arrive dans ces cultes de la nature, qui, sans perdre leur caractère primitif, prennent un aspect moral et politique , déterminé par le progrès de la civilisa-
. tion, Talos nous est représenté parcourant, trois fois l'année, les bourgades de la Crète, pour j veiller à l'observation des lois , et les portant gravées sur des tables d'airain, ce qui lui fit donner le surnom d'homme d'airain. Ainsi nous en parle le dialogue platonique intitulé du nom même du grand législateur de la Crète, Minos (3i). C'est que l'ordre de la Battre , c'est que la marche régulière des saisons et des temps, intra*
•duiteparle (Seu solaire, était devenue le type de l'ordoo— «( nance sociale et des institutions qui avaient pour but de la
maintenir. Talos et Jupiter TalsBOS avaient fini par être consi* dérés comme des législateurs célestes t dont les peuples, aux. fêtes cycliques de l'année, indépendamment des terribles sacrifices que nous avons vus, célébraient la puissance désoir— mais bienfaisante et la majesté sainte , dans des jeux gymniques et des danses mimiques et symboliques. Les législateu rs de la terre s'étaient si bien confondus avec ceux du ciel ^ que
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Tdos et Minos flottaient, pour ainsi dire, indécis entre les
dieux et les hommes. Talos, sous ce point de vue , nous fait
encore songer aux gardiens institués par Jupiter, et dont
parie Hésiode, qui, sans cesse, observent les bonnes et les
manvaises actions des mortels; à Dicé, la justice, la vierge
fille da dieo sopréme , qui siège à ses côtés et lui dénon^
lenrs crioies (3a). Et quand Platon, dans ses livres des Lois ,
s'exprime ainsi : « Dieu qui , d'après les anciennes traditions,
eonneot en soi le commencement, la fin et le milieu de toutes
cbows, marche par le droit chemin, en circulant selon Tordre
de la nature, et toujours le suit la justice, vengeresse des in-
fracdcms faites à la loi divine (33); » son langage, où percent
les vieux symboles, associés à des idées philosophiques qui lui
mat propres , est une allusion transparente à ces ministres
de Jupiter -Soleil, qui parcourent incessamment la terre,
conuoe incessamment il parcourt le ciel, pour y faire régner
l'ordre et la loi»
De Talos, qui fait trois fois le tour de la Crète , et de Jupiter Talmos, la transition est naturelle au Jupiter à trois yeux de TArgolide. Ce Jupiter, ou sa statue en bois , dont Bona avons déjà parlé (34) » et qui se voyait dans le temple d*Ailiéna , sur l'acropole appelée Larissa à Argos, provenait, la tradition, des dépouilles de Troie et du palais du nam^Pausaniasexplique très-bien ses trois yeux parles trots pallies on régions du monde, le ciel, la mer et la terre (isliBniaie},sttr lesquelles veille et règne k la fois ce triple Ju- ; ee ce n*est pas sans raison non plus qu'un archéologue lerapproche de Jupiter Triopas (35). Mais ce qu'il importe snftont de remarquer, c'est que, parla aussi bien que par certaiiies expressions d'Homère et d'Eschyle, d^jà relevées Paosanias, se trouve confirmée la conception orphique Japiler, dieu unique et universel du monde, se manifespour ainsi dire, en trois dieux et comme en trois personles dâstinctes, conception reprise et développée plus tard par ^ pinlosophes, principalement par les néo«platoniciens(36}. B y avait, dans ces vieilles idoles pélasgiques, dans ces vieux
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chants religieux , qui furent la première théologie des Hellènesy un seuliment obscur, mais énergique, de cette force une et toute-puissante qui produit, conserve et unit tout ce qui vit et existe; une sorte de triade cosmique, une trimourti grecque, que décomposa le culte populaire, et que Tépopée l^mérique, puis l'art idéal, fit disparaître, en y substituant la brillante individualité du roi de FOlympe, entourée des autresindividualités divines.
Et maintenant , au triple Jupiter dut s'associer une triple Junon , selon l'esprit de ces cultes primitifs, fondés sur les plus simples intuitions de la nature. Déjà, dans le livre précédent, nous avons été conduit à admettre , d'après les anciens , une terre céleste ou olympienne , et voici qu'un savant et profond archéologue nous la montre, sur les monuments, caractérisée par le disque lunaire, par la tête de Méduse, et ayant Jupiter près d'elle (37). A Athènes, elle avait un sanctuaire rapproché du temple de Jupiter, voisin de celui de Cronos et de Rhéa. C'est la même que cette Gaea, dont un oracle de Dodone nous indiquait tout à l'heure l'alliance avec Jupiter; la même que la Junon couronnée de tours sur les médailles d'^gium ; que celle dont le temple se fermait, quand s'ouvrait la demeure de la déesse infernale d'Eleusis (38). C'est la Junon-terre, correspondant au Jupiter-ciel, enveloppée par lui, triple comme lui, et, comme lui, décomposée en trois personnes divines, au gré de la poésie plus encore que de la théologie antique. Si les trois dieux qui en résultent sont le Jupiter olympien , Posei-don ou Neptune, et Hadès-Dionysus ou Pluton , les trois déesses sont, ou Gaea, ou la teire-mère, Déméter, également considérées sous des points de vue divers, également associées à ces trois dieux, ou bien encore, et plus distinctement, Athéna, Déméter et Cora. La première est identique à la terre olympienne, à la lune éthéréc, source et matière première de toute végétation et de toute création ; la seconde est la tem^ d*ici--bas , fécondée d'en haut, et produisant toutes choses à sa surface ; la troisième , puissance lunaire et terrestre à la fois, participe des deux autres, et préside à tous les change-
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menls , à toutes les révolutions qui s*opèreut dans le monde sublunaire, et aussi bien à la grande vicissitude de la vie et de la mort, et à la migration des âmes , qu'à l'alternative de la semence enfouie au sein de la terre , et du blé reparaissant en herbe au-dessus d'elle (3g),
Au même ordre de conceptions élémentaires ou sidériques, \ au même symbolisme naturel autant qu'expressif, tenait la coutume de représenter les divinités à deux ou plusieurs figures, coutume répandue non-seulement dans l'Inde et dans l'ÉgTpte, mais aussi dans la Grèce et l'Italie anciennes. Ainsi . l'Apollon à quatre mains dont parle Libanius; ainsi le Silène à deux têtes sur les médailles de Thasos, ou la déesse à deux têtes également sur celles de Syracuse; ainsi encore l'Hermès à trois têtes d'Ancyre, et à quatre tètes dans le Céramique d'Athènes (40). Sans doute, érigées dans les carrefours, certaines de ces Bgures servaient à indiquer des chemins qui se croisaient, notamment les Hermès, et c'est ce qui établit une analogie si frappante entre le dieu grec de ce nom et le Janus italique, dieu de l'entrée et de la sortie, des portes et des passages, marqués par ses deux faces (41]. Mais, indépendamment de cette acception, il en est une autre qu'il ne faut pas négliger, l'acception solaire et calendaire, qui, pour Janus surtout, fût remonter jifsqu'à l'Orient l'origine de ce genre de représentations. Telle est l'opinion du savant archéologue £. Q. Visconti, qui, dès longtemps, a remarqué que la double fig^ire de Janus n'appartient point exclusivement aux religions de l'Italie ancienne, mais rentre dans les figures à deux, à tmis^ à quatre têtes ou à plusieurs yeux, de la vieille symbolique grecque, telles que Phanès, Dionysus, Hermès, et qu^elle dérive de la même source. II cite justement à l'appui les médailles de Camarine en Sicile, de Ténédos et d'Athènes, avec leurs têtes à deux faces, et, sur ces dernières, représentant, scion nous, Cécrops, l'instituteur du mariage, par l'union des deux visages barbu et imberbe, qui se voient aussi dans <«rCaines images de Janus, conçu alors comme réunissant les ix sexes (4a). Du reste, le dauphin, le vaisseau, associés à la
846 LITRE NSUVIEMB.
double tête de Janussur les dupondies étrusques de Yolterra et sur les as romains , sa yenue par mer en Italie avec la femme-poisson Camasena, ces traits et bien d'autres, et surtout son constant rapport avec les eaux , que nous avons fait ressortir ailleurs (43), le rapprochent, soit deXîsutknis, le Noé babylonien, soit du législateur chaldéen Oannès, soit enfin du Vichnou de llnde, incamé sous la figure d*un poisson, pour sauver les livres de la loi des eaux du déluge. Les Telchines, ces mystérieux personnages dont nous avons . parlé plus haut, passent pour avoir fabriqué les premières ,' statues des dieux , tout comme les Cyclopes , non moins my-
J stérieux, pour avoir construit les premiers monuments d'ar-
chitecture, dans les temps et dans les contrées pélasgiques. Et ces statues et ces monuments eurent un caractère significatif et symbolique. Nous venons de nous en aasurer pour les premières. Quant aux temples, aux tombeaux, aux trésors de répoque pélasgique ou cyelopéenne, qu'ils soient élevés à la surface de la terre , ou creusés et construits dans ses entrailles, ils ont généralement la forme de dômes ou de caveaux. Ne pourrait-on penser qu'il y a là une allusion, soit à la voûte céleste, soit à l'abîme des enfers qui y corre^>ond; aia sein d^ la terre-mère , à la courbure du ciel , et par conséquent aux deux grandes divinités objets de l'adoration des vieux Pélasges?
Un témoin imposant, Varron, affirme que les anciens Ro- \ mains adorèrent, pendant plus de cent soixante et dix ans, des
-' 'divinités sans images (44)« H fallut la domination des Tarquins
pour introduire chez eux les dieux d'argile des Étrusques et des Grecs. Rien de semblable chez ceux-ci, que nous sachions du moins. Platon atteste la généralité du quUe des idoles * parmi ses compatriotes; seulement, il distingue ce culte rend ta aux dieux vivants dans des images sans vie, de celui qu'ils adressaient directement à ces autres divinités qui se ré-> vêlent dans les éléments et dans les grands corps de la oa— ;ture (45). Ces deux ordres de dieux constituaient la religioi^
* ; nationale des Grecs. Mais les uns et les autres , au fond ^
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étaient égalemeot des dieux élémentaires; et cette religion, dans les dogmes Gonune dans les objets du culte, soit des Pelasges, soit des Hellènes, ne fut jamais qu'une pà^siologie^ comme Toot eox-mémes nommée les anciens, c'est-à-dire une religion de la nature. Sous ce point de vue, les stoïciens étaient dans * le vrai, qnand ils interprétaient physiquement les dieux et les mythes dont se composait la théologie grecque; seulement, ik tombaient dans le défaut commun à tous les philosophes systématiques, en mêlant les idées qui leur étaient propres aux saïves intuitions des temps primitifs.
Les chants orphiques , issus de cette poésie hiératique que ,- \ DOiB avons caractérisée , bien que par la forme ils appartiennent à des temps postérieurs et en partie à l'école pytha-^ J • goridenoe, n'en sont pas moins , pour le fond , l'expression anthentiqne , le développement nécessaire de la religion de la nature et des éléments, qualifiée par nous de physiologie. La théogonie attribuée à Orphée, le théologien de la Grèce par excellence, l'auteur et le propagateur de toutes ks soperstîtions helléniques, suivant les Pères de l'Église, •etaàt donc foncièrement une physiogonie ; et, d'après l'idée <fae nous en donnent les anciens^ d'après les fragments mêmes qiû BOUS en restent, il y faut voir une grande compilation poétîqae et mythologique, où , sous l'écorce des fables, sons Teavieloppe bien souvent transparente des mythes à forme humaine et personnelle, se cachent les conceptions antiques <l*iiDe physique religieuse.
Dans la théogonie d'Hésiode , antérieure à celle d'Orphée ^«ant à la forme actuelle de cette dernière, mais postérieure poar le fond , les dieux personnifiés sont rattachés aux dieux <le la nature et des éléments, mais déjà ils occupent le premier fias* Toutefois l'anthropomorphisme y est encore, pour ainsi ^ttt, en voie de formation , il y garde quelque chose de vague rt d'indéterminé ; ce qui conduirait à penser qu'Hésiode est
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plus ancien qu'Homère , si ce caractère ne s'expliquait suffisamment par le but même du poëme d*Hcsiode, qui est, lui aussi) une physiogonie en même temps qu'une théogonie. Quant à la question de savoir jusqu'à quel point l'auteur de ce poëme peut avoir été dans le secret de Tori^^îne des dieux et du sens des mythes qu'il coordonnait et chantait, selon le fil généalogique, elle a été traitée ailleurs avec éteudue, et nous n'avons pas dissimulé nos doutes à cet égard (46). Selon nous , Hésiode ne posséda qu'une notion obscure du génie primitif de la religion gi^ecque; il rassemble au hasard, et dans un enchaînement purement extérieur et poétique, les éléments divers, étrangers ou nationaux, de cette religion , sans se douter 9 non plus que ses compatriotes, de leur vraie nature, de leur provenance originaire.
Les anciens, les néo-platoniciens surtout, ont souvent rapproché, quelquefois même confondu ensemble la théogonie d'Orphée et celle d'Hésiode, et les ont dérivées d'une seule et même source. Cependant ils remarquent qu'Hésiode s'attache ])1utôt aux mythes populaires des Hellènes, posant, non pas Phanès et la Nuit, mais le Ciel et la Terre, comme les premiers rois des dieux (47). Du reste, quant à la forme et à l'expression, la théogonie d'Orphée n'est pas moins mythique que celle d'Hésiode: l'une aussi bien que l'autre elles présentent et distribuent dans tme succession d'époques les dogmes qu'elles enseignent ; et des choses qui , bien que diverses de raug et de forces, n'en sont pas moins contemporaines, elles les divisent et les séparent les unes des autres. Telle est l'essence du mythe, parfaitement définie parPIotin (48).
Lorsque Hérodote, dans un célèbre passage que nous avons plus d'une fois cité (49)9 présente Hésiode et Homère comme les inventeurs assez récents de la théogonie des Hellènes, il ne faut point prendre à la lettre cette assertion du père de l'histoire, excellent observateur, explorateur consciencieux, mais trop peu avancé en pareille matière , et trop prévenu peutêlre par des scrupules de croyance, pour se rendre compte des origines et du développement progressif de la mythologie
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grecque. On se demande d'ailleurs comment il est possible qu'il ait, dans cette œuvre d'élaboration religieuse et poétique, mis sur la même ligne Homère et Hésiode. Le chantre des générations divines n*est point aussi épique, à beaucoup près, que l'est Homère; il n*est point aussi occupé d'actions, de récits , de descriptions mythiques. D'un autre côté , les chants d'Homère^ sauf quelques hyipnes, n'ont rien de commun arec la Théogonie. Dans l'Iliade comme dans l'Odyssée, les dieux ne sont point engendrés; on ne les voit point naître, ils sont au monde; leur existence est un fait prouvé par l'extraction divine des héros ^ aussi bien que parleur actions, qui surpassent tout ce dont sont capables les hommes contemporains du poêle. Du reste, longtemps avant Homère, les mythes \ divins avaient commencé à perdre leur sens physique origi- , ncl ; les dieux avaient été personnifiés et représentés sous des | couleurs de plus en plus humaines. Devenus acteurs, comme les héros eux-mêmes, dans l'épopée, assurément personne, au temps d'Homère, ne soupçonnait en eux les astres ou les éléments, si ce n'est peut-être daus certaines descriptions où les Grecs trouvaient, par cela même, un caractère orphique. Homère lui-même devait être tellement imbu de l'anthropomorphisme populaire , que ses idées sur les dieux ne différaient guère sans doute de celles du peuple; ou bien, s'il avait à cet égard quelque supériorité sur ses contemporains, il est à croire qu'en composant les chants héroïques qui leur étaient destinés, livré tout entier aux inspirations de son génie , c'est-àdire de sa muse, il s'identifiait complètement avec leurs sentiments et leurs croyances.
Les dieux d'Homère sont donc, pour ainsi parler, complètement à l'état de personnes poétiques, bien qu'ils gardent en eux quelque chose qui tient des géants, souvent même des esprits et des démons. Homère d'ailleurs, au moins dans les deux grands poèmes qui portent son nom, s'occupe bien plus des héros , de leur origine, de leur descendance, de leurs actions, de leurs joies et de leurs douleurs, que des divinités. On peut même dire, et on a dit, que, dans sa pensée, les héros ni. 55
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sont, en un certain sens, plus élevés que les dieux (5o). Avec Uiiranthropomorphisnie fit un pas immense vers son point de perfection, et prépara pour les arts plastiques des types, soit des dieux , soit des héros , déjà revêtus d*une beaiUé à la fois humaine et surhumaine, des types que les poètes , ses successeurs, déterminèrent et caractérisèrent toujours davantage.
Les Grecs, nourris d'Homère et des autres poètes, furent naturellement conduits, dans le développement si harmonieux de leur civilisation, et quand ils eurent atteint l'entière conscience d'eux-mêmes, à considérer le corps de l'homme comme répondant à son esprit, comme son expression unique et nécessaire. Favorisés comme ils Tétaient par le plus heureux climat , doués au plus haut degré du sentiment de la forme, ils purent se vanter d'embellir toujours ce qu'ils empruntaient aux barbares, en fait de religion ainsi que de toute autre chose. Alors il fallut bien que l'art plastique s'affranchît successivement des liens de la tradition sacrée. L'autorité des prêtres toutefois, souvent appuyée sur la vénération héréditaire du peuple , fit respecter longtemps les images antiques. Et cependant les artistes, à leur tête ceux de l'école d*Égine, s'émancipèrent peu à peu, selon l'occasion^t sous divers pré«textes : de l'autorité des prêtres, ils en appelèrent à celle des poëtes. Ainsi fit le peintre Polygnote. Bien qu'à demi hiératique encore dans les figures comme dans les attitudes de ses dieux, jl peignit pourtant de préférence des sujets tirés d'Homère, et il sut donner à ses tableaux un caractère à la fois poétique et épique. Quant à Phidias, on sait qu'il passait pour avoir exécuté sa statue colossale de Jupiter à Olympie d'après les vers du maître de l'épopée , de ce poëte dont les Grecs disaient qu'il devait avoir vu lesdieux en personne, pour en avoir tracé de si fidèles portraits (5i); ce qui prouve à quel point la croyance populaire s'était insensiblement pénétrée de l'esprit poétique. Les penseurs de la nation connaissaient mieux, an reste, les vraies conditions des chefs-d'œuvre de l'art, et l'abîme qui existe entre l'essence de la divinité et sa représentation poétique ou plastique. Ils savaient que cet abîme ne peut
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être comblé que par la puissance créatrice de rimagination y élevée jusqu'au ciel sur les ailes de Tidée. Ils distinguaient à merveille cette puissance supérieure, qui a le don de rendre sensible aux yeux ce qu'elle ne voit pas, du talent de Timitation , qui reproduit seulement ce qu'elle voit (5a). £t ce qu'ils comprirent par la théorie, les grands artistes, tels que Phidias et Praxitèle, le réalisèrent par la pratiqif e, inspirés qu'ils étaient de l'esprit de leur temps et de leur propre génie. Aussi leur fot-il donné d'ajouter, par là grandeur et la beauté de leurs oenvresy un développement tout nouveau à la religion nationale des Grecs, de l'enrichir de nouvelles pensées et de nouveaux sentiments. Les représentatioi^ qu'ils créèrent ne « furent plus de simples signes symboliques, destinés à rappeler la niybtérieuse essence des dieux; ce furent les fidèles images et les vivants portraits des dieux eux-mêmes, faits à la ressemblance de l'homme, mais de l'homme idéalisé par la pensée. Prenant le corps de Fhomme, réceptacle de son esprit, comme le type visible de la divinité, ils durent par cela même prendre pour modèles de leurs compositions les formes humaines les plus belles et les plus parfaites qu'ils rencontraient dans la nature, tout en les élevant à la hauteur de l'idéal. La beauté du corps, on le sait d'ailleurs, était si estimée chez les Grecs, et, en quelque sorte, tenue pour si sacrée, que l'admiration en devenait parfob un véritable culte, comme il arriva pour Philippe de Crotone, le plus beau des Hellènes de son temps, à qui les habitants de Ségeste décernèrent, après sa mort, les honneurs d'an demi-dieu (53). Faut-il s'étonner ensuite de voir ces mêmes Grecs confondre avec leurs dieux les héros fondateurs on chefs des diverses tribus de leur nation ?
En effet, les dieux et les héros, l'anthropomorphisme et ' Vapotfaéose, tendirent de pins en plus à se rapprocher, à se mêler ; et si les dieux, dans les chants des poëtes et sous la main des artistes, se façonnèrent à l'image de l'homme, et prî-
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rcnt à la longue un aspect tout à fait humain, certains hommes, d'un autre côté, honorés après leur mort comme des héros, comme les bienfaiteurs et les modèles de l'humanité, furent exaltés jusqu'au rang de demi-dieux, ou même se confondirent avec les dieux. Nul exemple plus frappant de ce rapprochement du dieu et de l'homme , de cette fusion de l'homme avec le dieu, que celui qui nous est offert, chez les Grecs, dans le personnage si fameux d'Hercule. Hérodote, nous le savons déjà , recherchant son origine, fut conduit à distinguer, avec quelques-uns de ses compatriotes, deux Hercules : le dieu et le héros, l'Olympien et le fils d'Alcmène. Il retrouva le dieu en Egypte, à Tyr, à Thasos : en Egypte, comme fils d'Ammon , le dieu solaire à tète de bélier, identifié avec Jupiter. Cet Hercule égyptien était , sans aucun doute, une incarnation du soleil , un dieu héros ou un héros divin, luttant et poursuivant sa carrière de travaux célestes dans le cycle de l'année. Transmis de bonne heure aux Grecs, et déjà personnifié, il devint chez eux complètement humain; il y devint le type du héros national, combattant, souffrant et mourant sur la terre, au moins dans la partie mortelle de son être; car le souvenir de sa nature divine ne s'éLiit pas tellement effacé qu'il n'en restât quelque trace. Ce qui contribua beaucoup à l'obscurcir, à mettre dans l'ombre le dieu pour faire ressortir d'autant plus le héros, et le héros tout hellénique , c'est qu'il fut amalgamé avec un chef antique de la maison royale de Sparte, de la famille des Héraclides, célébré par la tradition pour sa gloire et pour ses malheurs. Poètes et historiens s'empressèrent à l'envi les uns des autres de le naturaliser en Grèce , de lui fabriquer une généalogie. Alors le héros solaire, d'un caractère essentiellement physique et d'origine orientale , se fondit entièrement avec le héros dorien, avec le personnage humain et historique. Le trait dominant de son être, ce fut désormais la vertu pratique et active. Toujours prêt à secourir les hommes, à écarter d'eux les maux qui les menacent, déjà on le voit, dans la Théogonie d'Hésiode, figurer comme libérateur de Prométhée, le bien-
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faiteur et le génie même de lliumaoité. Il le délivre , il comble lui-même les hommes de bienfaits, de services ; il accomplit tous ses travaux, pour qu'une gloire étemelle s'attache à son nom; c'est ce qui fait qu'au nom d'Alcide^ qui désigne la force par excellence, l'oracle d'Apollon ajouta, pouf ie qualifier, celui dlHéraclès ou d'Hercule, qui exprime d'un mot sa gloire et ses bienfaits , du moins d'après l'une des interprétations que lui donnèrent les Grecs (54).
En bien comme en mal , car toujours sur la terre le mal se mêle au bien et lui fait ombre , l'Hercule grec fut donc ra* mené au niveau de l'humanité. ^Ton - seulement dans les poèmes nationaux des Doriens et dans les Héraclées , aussi bien que dans les drames attiques qui y prirent leur source. Biais dans la croyance générale des peuples helléniques. Hercule fut regardé comme un demi-dieu né d'une mère mortelle, qui, par ses actions, avait mérité d'être élevé au rang des dieux. Mort sur le bûcher de l'OËta, le culte populaire lui offrait, comme à un héros, des sacrifices funèbres, et sa divinité tout entière semblait reposer sur l'apothéose.
Et cependant , la légende tout héroïque d'Hercule laisse eolrevcâr les ingrédients élémentaires et physiques dont elle est pénétrée, et partout y perce la nature primitive du dieu dn temps et du soleil, célébré sous le nom d'Héraclès dans les cosmogonies orphiques, échos de l'Egypte et de TOrient. Pour s'en assnrer, il suffit de relever dans cette légende un petit nombre de traits significatifs. Le plus remarquable est Tinfluence que la déesse du ciel, Héra ou Junon , exerce sur tonte sa destinée, et la haine dont elle le poursuit, jusqu'à ce qu'enfin , réconcilié par ses travaux , par ses épreuves avec cette divinité capricieuse, il reçoit le nom nouveau d'Héraclès, de U gloire qu'il lui doit (55). D'autres traits que nous nous ouBteoterons d'indiquer, sont les serpents étouffés par Hercule an berceau, et qui forment le nœud fatal, symbole de sa tra- ^M{ae existence; le rôle de daphnéphore qu'il joue à Thèbes, pofUnt les emblèmes de l'année; l'enlèvement du trépied de IlrJphcs, et en général ses rapports avec Apollon ; le nombre
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douze qui embrasse ses principaux travaux, et qu^il faut rapprocher des trois pommes qu'il tient , par allusion aux trois saisons ; les bœufs de Geryon aux trois corps, qu'il ramène de ribéric; enfin son action manifeste sur la nature, comme lorsqu'on*le voit faire sourdre les eaux thermales , envoyer les pluies fécondantes, recevoir des libations en qualité de' dieu de la table, être invoqué à ce^te occasion avec Jupiter et d'autres divinités, prendre, ainsi que Jupiter lui-même, le titre de sauveur. Ami de la lumière et du jour, ami de la vie et de la santé, il combat la mort et les ténèbres, il délivre Alceste et Thésée des enfers; et lui-même, après s'être purifié des souillures de la terre au milieu des flammes de l'Œta , il ne laisse au sombre royaume qu'un vain fantôme de son être ; sa personne véritable, son moi, monte dans le lumineux Olympe, pour s*unir à l'éternelle jeunesse, à Hébé (56).
Il suit, de tout ce qui précède, que, chez les Grecs, des hommes furent élevés au rang des dieux pour leurs qualités extraordinaires, pour leurs belles actions et pour leurs services. Bien différents étaient les dieux proprement dits , puissances ou parties de la nature, êtres élémentaires, personnifiés et mis en action sous des couleurs humaines^ avec les sentiments et les passions des hommes, dans la tradition mythologique. Seulement cette tradition, base de l'épopée, représenta les événements de la vie des héros , des demi-dieux , des hommes divinisés par l'apothéose, sous un jour qui fréquemment tendit à les confondre avec les dieux de la nature. Cela vient de ce que, chez les peuples voisins, chez les Phéniciens, les> Phrygiens, les Égyptiens, dont les cultes se propagèrent partiellement en Grèce, il existait des hommes-dieux, qui n'étaient au fond (|ue des divinités physiques, et qui, s'étant amalgamés avec les héros grecs, leur communiquèrent ce caractère. Ainsi l'Hercule que nous décrivions tout à l'heure , et qui souvent semble flotter indécis entre le dieu et l'homme, est un de ces rameaux des religions orientales entés sur une tige pélasgiquc. La lumineuse carrière que le soleil parcourt dans les cieiix devint l'inséparable auréole du héros qui, sur la terre, avait
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accompli une carrière analogue de glorieux travaux (57). C'est ce qui met uoedinerence capitale entre cette apothéose héroïque des temps anciens, œuvre presque involontaire de la tra« dition hellénique , développée sous des influences étrangères, et l'apothéose toute fectice des temps posiérieurs , qui, de propos délibéré, introduisit dans TOlympe de simples mortels.
Chose étrange! deux excès, nés l'un et Tantre d'une civi- / Itsadon corrompue, se produisirent presque en même temps. Au moment où une lâche flatterie allait oser Aiire des dieux \ nouveaux avec des hommes , avec des rois , des empereurs, des chefs de peuples, une incréduli té téméraii*e prétendit que les anciens dieux n'ivaient pas été autre chose dans l'origine, et qulls étaient eux-mêmes l'œuvre de l'apothéose.
Ce phénomène de l'apothéose, au reste, a des aspects fort divers, et veut être éclairci et déterminé par des distinctions précises. Quand les Égyptiens , dans la ville d'Anabis , rendaient les honneurs divins à un homme vivant, et lui offraient des sacrifices, ce n'était là qu'une conséquence parfaitement logique du principe qui avait fait instituer, dans tous les nomes et dans toutes les villes, le. culte de divers animaux consacrés comme une déification de la vie sous toutes ses formes. Quand les sectateurs de Bouddha au Tibet , les adhérents du lamaïsme, adorent, dans le Dalaï-Lama, un dieu incarné, qui ne meurt point, d'après leur croyance, mais qui, selon la loi de la transmigration des âmes, passe dans un autre corps désigné par les prêtres, à la destruction de celui qa'il occupait, ce n'est encore qu'une variante raffinée du même panthéisme qui, en Egypte, faisait périodiquement choisir le bœuf Apis comme représentant d'Osiris, auteur de ta vie physique , et même comme réceptacle de l'âme de ce dieu. Dans le brahmanisme de l'Inde, qui a donné naissance ïu bouddhisme, et qui repose également sur la base du pan- (Iwisnie, au dogme des Avataras ou des incarnations, d'après*
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lequel , à des époques critiques y la divinité qui conserve le monde revêt, pour le sauver | un corps humain, s'oppose hardiment cet autre dogme, qui nous montre un homme bri-« sant, à force de prières, de pénitences et de privations de tout genre, les bornes de la nature mortelle, devenant dieu, et sauvant le monde à son tour. Ni l'espèce de culte rendu aux héros par les Grecs , et qui les assimila quelquefois aux dieux, ni cette religion du beau qui passionna leurs âmes, et leur fit voir, dans tels ou tels hommes, comme l'image vivante de la divinité, n'ont rien de commun avec ces croyances et ces dogmes de l'Orient , non plus qujavec ces adulations impies ou grossières qui , plus tard, décernèrent les honneurs divins à des mortels, ou représentèrent les dieux sous leurs traits, ce que jamais ne se permirent les grands artistes de la Grèce, alors même qu'ils s'inspirçiient de la beauté humaine pour mieux rendre la beauté divine.
Cette apothéose relativement moderne, qui osa déifier des hommes, soit pendant leur vie, soit après leur mort, diffère donc à la fois et du panthéisme de l'Inde ou de l'Egypte, et de l'héroïsme de la Grèce ou d'autres pays. Elle_p rocé dait de l'athéisme, et elle y conduisit. Dans un temps où la foi traditionnelle s'effaçait de jour çn jour davantage, elle fit croire que les anciens dieux pouvaient bien avo ir été fabriqués comme les nouveaux; que, comme eux, ils avaient été faits^ pour ainsi dire , de main d'homme. Il est singulier de voir ce système, qui n'est qu^un athéisme à peine déguisé, fruit d'une mauvaise philosophie , placé sons l'invocation d'un contemporain de Sémiramis, du Phénicien Sanchoniathun. A. prendre comme authentiques les fragments qui sont décorés de ce nom, et qui sont, ainsi que nous nous en sommes expliqué ailleurs, ceux d'une prétendue traduction grecque de Philon de Byblos, transmis jusqu'à nos jours par l'intermédiaire de Porphyre et d'Ëusèbe, le pantliéon punique aurait été peuplé exclusivement d'hommes déifiés. Il y a là, sans aucun doute, queU Cfue méprise provenant, soit de l'anthropomorphisme phénicien, qui aura fini par donner le change aux étrangers ou même
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aux nationaux , soit des préoccupations polémiques de Porphyre , dllusèbey peut-être déjà de Philon(58). Les Phéniciens, pas plus que les autres peuples de l'Orient, nous pourrions ajouter de l'Occident, ne se sont laissé imposer pour dieux et pour déesses des rois et des reines, par une apothéose calculée dans des intérêts politiques ou autres.
Ce furent les sophistes de la Grèce qui , les premiers, en- i trèrent dins cette voie, enjrésentant les dieux comme une inveiitioo des poètes et des législateurs, voulant^ par des crojrances après tout salutaires, assurer d^autant mieux à leurs lois et à leurs prescriptions 1 obéissance des peuples arraehésà l'état sauvage. Ils furent suivis des philosophes de l'école de Cyrène, qui allèrent encore plus loin, et, comme le cëibre athée Théodore, nièrent, non-seulement les dieux populaires, mais tout principe étemel et divin (Sg). Parmi les athées systématiques, et souvent à leur tête , les anciens placent Évhémère de Messane, en Sicile, qui mérita ce trîste honneur. Ce fot lui qui, tirant l'athéisme des écoles, entreprit de le popolariser , en lui donnant une forme attrayante , celle d'un Tojage dans une île lointaine et merveilleuse, où il aurait lu, sor une colonne d'or, dans yn temple, les noms et l'histoire de Crottos^ de Zeus ou Jupiter, et des autres dieux de la Grèce, présentés comme d'anciens conquérants et civilisatetin de la terre, décorés après leur mort des honneurs diviosu Yoyageur réel et imaginaire à la fois , et bien diflerent dHérodota à tous égards, il voulut, par des récits prémédités à la portée de tous , enlever au peuple la croyance de ses pères, sans rien mettre à la place; et par là il souleva contre ki les justes colères de ses contemporains , et le louable mépris des premiers hommes de sa nation, des Callimaque et des iratnalliène, des Polybe et des Plutarque (60).
On sait avec quelle ardeur les docteurs du christAiisme 1 ('oDparèrent du système d'Évhémère, et quelle arme ils s'en iient contre le paganisme , au nom du paganisme même , si ^mtemeni interprété. Toutefois , dans les premiers temps, ' tant que les Pères apostoliques et les premiers défenseurs do '
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la nouvelle croyance , Grecs de naissance en partie , gardèrent quelque chose du sentiment national, quelque prédilection pour leurs compatriotes restés païens, cette œuvre frivole d'imposture ne les blessa pas moins que les autres Grecs qui n'en partageaient point le détestable esprit. Un des plus anciens Pères^ Théophile d'Antioche, par exemple, s'exprime au sujet d'Évhémère avec autant de force que Plutarque luimême (6i). Mais, dès le siècle suivant, les Pères de l'Église crurent tirer, du roman philosophique du voyageur grec, un beaucoup plus grand parti que de la prétendue histoire phénicienne de Sanchoniathon. Aussi, Tauteur de cette tentative, qui , les archives des temples pour ainsi dire à la main , mettait à néant l'Olympe hellénique devant le peuple entier, fut-il comblé de louanges par eux, et appelé sans cesse en témoignage de la vérité sur le paganisme. Si la manœuvre fut réellement habile, et si elle rendit à la cause du christianisme un service véritable, nous ne voulons pas nous en porter juges; mais ce qu'il y a de sûr, c'est qu'elle ne peut s'excuser que par Tentraînement de la lutte contre la philosophie païenne, et qu'il est pour le moins singulier de voir aujourd'hui même des théologiens et &es historiens de TÉglise employer ces armes usées, et désormais impuissantes, contre l'ancien culte des Grecs et des Romains.
Mais, avant de gagner les bonnes grâces des Pères de l'Église chrétienne , l'évhémérisme n'avait pas été moins heureux chez les Romains de la république , depuis «qu'Ënnius , le vieux poëte, avait introduit parmi eux, en la traduisant, la Relation, ou la Liste sacrée d'Évhémère (62). Le sol où les anciennes croyances italiques avaient poussé leurs racines avait été, à cette époque, assez profondément remué pour s'ouvrir aux opinions religieuses les plus diverses, et pour les tourner tdkies vers le but politique de la grandeur romaine. «£t toutefois il faut bien se garder de confondre la toléraDcc*^ plus ou moins éclairée de quelques illustres familles, qui accueillirent dans leur cercle choisi ces nouveautés dangereuses, avec les sentiments des masses, qui certainement
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les eussent repoussées. Il ne faut pas non plus prendre le change sur la ressemblance extérieure presque complète des divinités adorées par les Grecs et par les Romains, et conclure de là à la parité intime de la conscience religieuse de ces deux peuples. Les dieux des Grecs étaient des puissances naturelles, façonnées à l'image des hommes, menant une noble et joyeuse rie, partagée entre les plaisirs et Faction, comme celle des chets eux-mêmes des tribus helléniques; et leur culte était DO mélange d'allégresse et de craintes enfantines. Cette naîreté insouciante, cette liberté d'esprit enjouée, qui fit de fOipnike une galerie si brillante de portraits et de scènes paiement dramatiques, tracées par les poètes ou par les ar« fistes, n'avait rien de commun avec le génie grave, austère et pratique du peuple romain, livré tout entier à l'agriculture et aux soins domestiques, à la guerre et à la politique, et subordonnant tout, la religion même, à un but positif et humain. Hais cette religion, pourjgtre devenue un instrument politique entre les mains des rois et des patriciens de Rome, n'en était et n'en demeura pas moins , dans son essence, une religion de la nature , fille qu'elle était en grande partie de la théologie et de la discipline étrusques. Même le cycle , tardivement formé, d es douze dieux de Rome, fut une espèce d e calendrier personnifié , c omme l'on peut s'en convaincre en Jisant ce qui nous est parvenu des Fastes d'Ovide , ou bien encore le petit livre de Jean le Lydien, sur les Mois^ qu'il faut rapprocher de l'autel trouvé à Gables (63). Le culte aussi fut un crcie anooel de sacrifices et de rites de toute sorte, de formules et de prières, destinées à inculquer dans les âmes le caractère sacré de la vie pastorale et agricole. Ce caractère s'unit à Tesprit de piété d'une religion de la famille, dans le culte si remarquable des Lares et des Pénates , dans les fêtes des morts et des âmes des ancêtres.
Jusque sous les empereurs, le vieux fond, le primitif esprit riéraen taire et physique de la religion nationale se perpétua 4aDs les masses; et, ce qui le prouve, entre autres circonstances, c'est le zèle avec lequel les armées romaines,,
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partout OÙ elles portèrent leurs pas, adoptèrent les cultes étrangers fondés sur l'adoration de la nature , latinisèrent les noms des montagnes, des forêts, des sources et des fleuves de la Gaule et de la Germanie, érigés en divinités, leur offrirent des vœux, leur consacrèrent des autels et des images (64). Cicéron en était encore au scepticisme sur le dieu de la tradition romaine, Romulus-Quirinus(65); et cependant il n'avait pas cessé de vivre, que Tun de ses contemporains, le grand et heureux Jules César , dont il avait pour sa perte plus d*une fois combattu Tambition, était admis, après sa mort, au nombre des dieux nationaux. Ce fut le commencement d'une longue suite d'apothéoses, où les sénateurs, dans les siècles suivants, rivalisèrent d*adulation et de bassesse, et contre lesquelles tonnent avec raison les orateurs du christianisme, Tertullien et les autres. De tels cultes , au reste , nés de la force et passagers comme elle, n'eurent jamais qu'une existence purement politique; les autres, sortis des entrailles mêmes du sol, nourris, pour ainsi dire^ sur le sein maternel de la patrie , durèrent souvent plus que les peuples eux-mêmes.
L'on a cru pouvoir rattacher l'origine de celte apothéose publique aiux sacra prwata des Romains, où les enfauts, outre les offrandes funèbres, rendaient presque des honneurs divins à leurs pères , honneurs qui auraient été transportés aux Césars, comme aux pères de la patrie (66), Cependant, l'usage de déifier les empereurs s'explique peut-être plus naturellement par l'exemple des rois grecs déifiés depuis Alexandre le Grand, et déifier surtout en Egypte, comme l'avaient été de tout temps les Pharaons, bizarrement mêlés, sans être confondus, avec les dieux du pays, soit pendant leur vie, soit après leur ^ mort. A cette coutume de l'apothéose des rois s'en joignit une autre , qui rappelle l'origine même de la plupart des cultes de l'antiquité : celle de placer les rois ou les reines parmi lés astres. Depuis que l'astronome Conon eut transporté au ciel la chevelure de Bérénice , épouse de Ptolémée Évergètc , et que CalUmaque eut célébré dans ses vers la nouvelle constellation, l'on ne put s'étonner de voir à Rome , dans les jc^
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funèbres en llioDneur de César , briller aux deux son astre nouYean; Von ne put s'étonner, dans la fusion croissante des superstitions égyptiennes, asiatiques., grecques et romaines, de voir plus tard des empereurs tels que|Domitien,Aurélienet Carin, prétendre au titre de dieux, même pendant leur vie.
Aacnne religion, du reste, ne donnait à révhémérisme plus de prise qne la religion égyptienne. Un culte qui , à part les diversîtës de province à province, et malgré des aspects plus sereins, finissait par se résoudre dans le mystère d'une mort divine et d'un deuil général , devait favoriser le système de l'apotbéose, devait naturellement porter à penser que la religfoB de l'Egypte reposait en définitive sur la déification des aotfqoes Pharaons. Aussi, ni les anciens, ni les modernes, coaime nousravonsvu pour ces derniers par l'exemple si frappant du savant Zoega (67), n'ont pu échapper à cette pensée, et les Pères de l'Église s'en sont fait une arme triomphante contre le paganisme tout entier. Il n'en est pas moins sûr * qu'Osiris,Isis,Homs,Anubis, Hermès, et tous les autres dieux et déesses de l'Egypte, sont originairement des puissances ^raiques et élémentaires, et non pas des rois ou des reines et des prêtres divinisés. Tout au plus peut-on admettre que, dans certaines circonstances, dans certaines cérémonies reli- | proses, les Pharaons et leurs épouses, à plus forte raison les ' c^tcfs do sacerdoce, figuraient comme les représentants des di- TÎnités de la nature , en revêtaient le costume, les attributs et tes dcres, on bien encore, après leur mort, leur étaient assimilés pstr une sorte d'apothéose, mais sans jamais se confondre arec elles (68). £t ce que nous disons avec une pleine ' ccmviedon de la religion égyptienne , il faut l'appliquer sans balaDcerà toutes les autres religions de l'antiquité, presque sans exception , sauf, bien entendu , celle des Hébreux. Ce fnt, nous osons le dire, le sentiment intime des peuples an- [ ciens eux-mêmes, notamment des Grecs et des Romains. ; Tons îk adoraient dans leurs dieux, par une croyance in- ' Active, iraliementpar une opinion réfléchie et raisonnée, les^ de la nature; avec celle seule différence, que les
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nations orientales, les Hindous, par exemple, révéraient dans leur Brahmâ, leur Siva, leur Vichnou, la nature de leur pays en général, comme les Égyptiens dans leur Isis et leur Osiris ^ tandis que les Grecs et les peuples italiques, quand leurs cultes se furent développés, divinisèrent plutôt, et avec un plus grand détail , les accidents et les phénomènes particuliers du sol et du climat qui leur étaient propres, en d'antres termes, localisèrent davantage leurs religions (69).
Chez tous les peuples le culte rendu aux morts dépend de l'idée qu'ils se sont faite de l'âme humaine, piincipalement après le trépas ; et si les égyptiens en particulier y furent si adonnés , c'est h cause de leur croyance à la transmigration des âmes, ou à Thabitation successive de l'âme dans des corps divers. Il convient de donner ici une vue nouvelle et rapide des différents degrés que parcourut cette doctrine dans ses formes, tantôt plus populaires, tantôt plus philosophiques.
Déjà nous avons vu, dans Pexamen de ce que nous avons osé appeler la psychologie homérique , combien il est difficile à l'homme grossier, et dominé par les sens des temps primi* tifs, de se représenter l'esprit à part du corps, de le dépouiller des propriétés de ce dernier (70). Nous avons vu ailleurs(7 1 ) quelles furent les causes pour lesquelles les peuples de l'Égyptc, au moins dans les castes inférieures, conservaient les corps des trépassés avec tant de soins, et leur rendaient un culte si chargé de cérémonies. Ils voulaient surtout empêcher parla que l'âme, à la destruction du corps de l'homme, ne fût forcée de chercher une autre demeure, et, par les souillures contractées dans cette vie, ne fût condamnée à la trouver dans le corps de quelqu'un de ces animaux dont ses vices l'a^ vaient rapprochée, et à épuiser ainsi le cycle de la grande période caniculaire de trois mille ans. Ils espéraient que cette âme , dans la permanence de son habitation mortelle, aurait le temps de se purifier au séjour des morts, et de se mettre
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en état de comparaître devant son juge et son père divin , pour y rendre compte de ses actions pendant la vie, et pour échapper à la nécessité fatale de la métempsychose, ou plutôt de la tnétentomatose.
Et maintenant, croyaient-ils encore, il est des esprits sublimes , de fortes âmes, qui, s'étant {>ardées pures et sans tache, dans leur existence terrestre comme dans la vie souterraine de l'Amenthès, sont renvoyées jusqu'à trois fois et plus sur la terre, pour y reprendre des corps, pour y servir d'exemple aux autres hommes, y instruire et sauver les peuplesj, et pour être élevées ensuite à un rang supérieur. C'est \h ce que Pythagore avait appris des Égyptiens, et ce que Ptodare chantait d'après les dogmes orphiques et pythagoriques (7a) ; Hermès lui-même , tfu Thoth, le dieu de l'esprit, le guide des âmes dans leurs migrations, passait pour avoir accompli trois fois sans reproche le grand pèlerinage terrestre, ce qui lui avait mérité le surnom de Trismégiste, ou de trois fois très^grand ; et l'on sait que Pythagore*Apollon, sans doute à son exemple, avait la prétention d'avoir, à plusieurs reprises, paru sur la terresous des noms et des personnages divers (73).
Dans ces évolutions du panthéisme primitif, les dieux / avaient donc aussi leurs transmigrations, comme ils avaient/ leurs incarnations analogues. Dans l'Inde, nous avons vu Brah- * ma, la première personne de la Trimourti, devenir homme,; el se dégrader même jusqu'au péché, tandis queVichnou, dans) ses Ava ta ras, descend sur la terre et prend un corps humain,' sans cesser d'être l'esprit de Dieu, pour la purifier et la sauver (74)- Pareillement, en Egypte, Thoth-Her mes accompagne, les âmes dans leur passage à travers les corps et jusqu'aux en- ^ fers , pendant qu'Osiris, émanation comme lui des dieux célestes, vient sur la terre pour animer, pour vivifier les innombrables formes de la matière , çt pour y partager son . sort, le sort du soleil et du TiW , pour souffrir dans le temps une mort annuelle. Lui-même , l'âme des âmes , le corps des • corps, il descend aux enfers, accompagné d'Hermès, la loi personnifiée des corps et des âmes ; il domine sur les morts
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comme leur juge et leur roi; il préside à la purification des âmes individuelles, et les envoie, selon leurs mentes, dans des corps nouveaux, ou bien les dispense de ces migrations. Luimême enfin, dieu mort et enseveli, dieu descendu aux enfers, il ressuscite et remonte, toujours escorté d'Hermès, aux sphères «upérieures (76). C'est là véritablement la palingénésie , qu'il faut bien distinguer de la métem psychose ou mésentomatose. Tandisque celle-ci, croyance grossière, fait voyager toutes les âmes de corps en corps , l'autre, doctrine épurée > admet seulement que l'âme universelle, Tâme du monde, par une étemelle vicissitude, circule dans tous les phénomènes du monde matériel, dont elle est le principe vivifiant, principe sans la présence duquel se briserait la chaîne entière des êtres, s'éteindrait la force créatrice qui produit incessamment des corps nouveaux.
Bien que les Égyptiens aient eu en commun avec les Indiens le dogme de la transmigration des âmes, cependant ces deux peuples différaient essentiellement dans leurs idées sur l'état des âmes après la mort. Ce qui le prouve, c'est le mode complètement différent de la sépulture donnée aux corps chez l'un et chez l'autre. Les Égyptiens mettaient tous leurs soins pour conserver au cadavre ses formes principales^ parce qu'ils croyaient à la permanence de l'individualité de l'âme, parce que l'âme était à leurs yeux une personne morale qui devait compte de ses actes. Les Indiens, au contraire, brÀlaient et brûlent encore leurs morts , imbus qu'ils sont d'un 1 panthéisme qui , tout en admettant une sorte de métempsy- / chosedistincte.de celle des Égyptiens, établit le retour et l'absorption de l'âme séparée du corps, au seiu de Fâme uni ver» ; selle (76]. L'usage égyptien considéré à part, on peut dire que 1 la coutume d'enterrer les morts, et celle de les brûlerjreprésen — I tcnt deux dogmes i'eligieux entièrement différents^ et que cette [ différence est un des moyens les plus sûrs de reconnaître \ l'origine des peuples et la diversité des races dans les grandes I familles humaines. De ces deux coutumes , la plus ancienne l au dire de Tantiquité elle-même^ c'est la première. Les Greôs
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et les Romaine passèrent de Tune à l'autre, et c'est la marque d'une révolution dans leurs croyances qui entraîna des modificatioDs correspondantes dans le culte qu'ils rendaient aux morts. Cependant, l'usage de brûler les cadavres remonte très-haut, et souvent les deux modes dje sépulture coexisté- 1 J
rent c he» les anciens dans des lieux divers. Lorsque, chez les peuples grecs et italiques , le second prévalut , l'architecture demeura fidèle au type homérique pour les monuments des faéros, et le bûcher élevé devint la forme normale des mausolées, jusqu'aux tombeaux romains. Mais ce qui doit nous frtpper ici, c'est l'idée rattachée à cette forme et à l'usage qui ioi donna naissance, savoir , que l'âme se résout dans l'uni- ' vers, et retourne ainsi à sa nature. Les anciens, en général,' oe croyaient donc point à l'existence céleste et purement' spirituelle de l'âme, au sens des chrétiens; en brûlant le corps, ils voulaient qu]ayec l'âme il se réunît à l'ét her. Voilà pourquoi les docteurs de TÉglIse recommandent avec tant de* force l'antique et vénérable usage de l'inhumation, moyen de couper court à ces opinions panthéistiques, et de ramener les esprits à la pensée salutaire de la permanence individuelle de Tâme, par suite à celle de sa responsabilité devant Dieu , son juge. Et pourtant il faut reconnaître que les Grecs et les Romains pctrent attacher, à la coutume de brûler les morts, l'idée d'ime purification des âmes, avec l'espoir, ou tout au moins le vœu, d'une sorte d'apothéose. Une légende même donnait pour origine et pour exemple à cette coutume , Hercule, le héros national , se brûlant sur le bûcher de l'C^ta, pour renaître, comme le phénix, paré d'une jeunesse nou- . relie (77).
Vin.
La doctrine des mystères chez les Grecs, particulièrement chez les Athéniens, emprunta des images , des rites, des mythes et des dogmes à ces deux manières d'ensevelir les morts. Dans ce résumé général des religions païennes, il nous reste il jeter un dernier coup d'œil sur ce côté important des cultes iij. 56
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anciens, en nous bornant toutefois aux Thesmophories de l'At^ tique, et aux idées fondamentales qui les constituaient.
Ces pressentiments et ces idées sur la permanence des âmes , ces inquiétudes de la conscience au sujet des fautes commises, firent sentir de bonne heure le besoin de moyens d'expiation. D'un autre côté^ les scènes mouvantes de la naissance , de la mort et du tombeau , la vicissitude des saisons, et bien d'autres phénomènes que présentaient la terre et le ciel aux premiers laboureurs et atix premiers navigateurs, les |)énétrèrent du sentiment de leur dépendance à l'égard de la nature, et, en les remplissant d'admiration devant les grands spectacles qu'elle leur donnait , leur inspirèrent une reconnaissance profonde pour les bien&its dont ils étaient redevables aux dieux en général, et aux fondateurs de l'agriculture et de la vie sociale en particulier. Ainsi naquirent l es sacrifices ex piatoi res (piaaild) et les fêtes de fondation et d'institution (inttid^iy'k Samothrace et dans d'autres lieux de la Grèce et de l'Italie. Les mystères , en ce sens étendu, se rattachent, chez les peuples grecs et italiques, au culte de presque toutes les divinités locales de presque toutes les différentes tribus; en Attique, par exemple, et à Athènes, à l'adoration de Jupiter- Hercéus, d'Athéné, d'Héphsestus, d'Hermès et d'ApoUon, puis des héros, Cécrops, Érechthéc, Érichthonius , et de leurs descendants les Gécropides et les Érechthides , de Boutés et des Étéoboutades, etc. Mais le grand drame hiératique de la civilisation et de l'édification des Hellènes eut pour pivot en quelque scMrte, indépendamment de Pallas-Athéné , les trois divinités Déméter, Perséphone et Dionysos. Dans ces cultes s'opéra , autant que le paganisme en était capable, l'œuvre de la fusion et de la spiritualisation, pour ainsi dire, de tous les éléments dont se composait la religion des Grecs. De ces trois divinités, nous l'avons vu, Déméter et Perséphone étaient appelées par excellence les grandes déesses (78). Les fctes de Dé* méter étaient les Dcmétries, les Thesmophories et les Éleusinies; celles de Perséphone-Cora , principalement en Sicile, les Théogamies et les Anthesphories. Comme nous en avons
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traité au long dans le livre précédent, nous nous bornerons ici à quelques remarques complémentaires sur les Thesmophories. Cette fête, d'une grande simplicité, mais aussi d'un grand sens, consistait dans Facte suivant : Des jeunes filles, choisies pour la pureté et la dignité de leur vie, portaient, au jour solennel, les livres consacrés de la loi surjeurs têtes, et | se rendaient ainsi en suppliantes à Eleusis. ~
Cétait donc une fête de fejpjnesj célébrée en l'honneur de > Déméter, la Terre-Mère, la déesse de l'agriculture, apportant les lois, et surnommée, pour cette raison , Thesmophore ou encore Thesmia. Cette partie importante des religions grec* ques se fondait entièrement sur l'agriculture , sur ses conditions naturelles sans doute , mais incompréhensibles à rhmnroey sur ses bienfaits, ses garanties d'une vie mieux réglée, ses douces et calmes inspirations. On y retrouve les plus vieux éléments de la mythologie pélasgique , tels que nous les avons dégagés plus haut, mais transformés et rapportés entièrement à Démêler, devenue en quelque sorte l'âme de la terre, poursuivant d'un maternel amour Proserpine, le fruit de son corps , et avec elle les hommes mortels qui se nourrissent des fruits de Cérès ; enfin donnant l'exemple de l'ordre, de la soumission aux lois de la nature et du ciel , à ces lois invariables qui se révèlent dans les mystérieuses opérations de l'agriculture comme dans la marche de l'année, et qui sont la base de la société humaine.
Toutefois il ne faudrait pas croire que le culte de Cérès et les initiations de l'Attique n'eussent d'autre but et d'autre sens que de consacrer l'ordre, de garantir la régularité et le bien-étre plus ou moins matériel de la vie d'ici-bas. De pins hautes espérances s'y rattachaient , des biens plus nobles et plus durables y étaient promis. Nous avons rapporté, dans notre livre précédent, les passages des anciens qui en témoignent (79). Il faut reconnaître néanmoins que ces biens et ces espérances qui, de la vie actuelle, s'étendaient à la vie future, n'étaient pas proposés directement , mais plutôt impliqués dans l'histoire de Cérès et de sa fille Proserpine, histoire com-
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posée elle-même de toute sorte d'éléments mythiques et symboliques, chants et fables , mythes et formules. Proserpine revenant des enfers au temps marqué y pour retrouver sa mère ; la semence du blé qu'elle figure reparaissant au jour, du sein ténébreux de la terre, sous la forme de l'herbe nou- \ velle et verdoyante, c est pour les hommes un signe sensible qui leur apprend que les âmes, malgré la destruction des j corps, ne sont point destinées à demeurer éternellement au
royaume d*Hadés;mais qu'elles doivent, elles aussi, revêtant des corps nouveaux, revenir à la lumière et se réunir aux dieux immortels. Il est vraisemblable encore que les pérégrinations de Cérès à la recherche de sa fille étaient devenues le type des migrations de l'âme humaine , et qu'à ce titre on les représentait dans les mystères. Voici les idées qui paraissent avoir motivé ces représentations :
Les âmes des hommes, enfants de la terre, du moins quant à leurs corps, sont des copies de l'âme de la terre, de Déméter, la fille du ciel, engagée dans les tribulations de ce bas monde. Comme elle, elles sont revêtues d'un corps terrestre,et, aveuglées par cette enveloppe grossière, enivrées des jouissances des sens, elles perdent dç vue le droit chemin qui de l'Hadès pourrait les ramener au monde supérieur. Aussi leur faut-il décrire maints circuits , passer par des corps divers, jusqu'à ce qu'elles parviennent à la lumière d'en haut, jusqu*à ce qu'elles soient dignes de contempler les splendeurs de rolympe. Pindare fait allusion à ces dogmes enseignés symboliquement dans les mystères de Cérès, quand il sVcrie :
« Heureux qui, après avoir vu ces spectacles, descend dans les profondeurs de la terre! Il sait la fin de la vie, il en sait la divine origine (80). »
Dans notre conviction , les initiations agraires et religieuses de Cérès et de Proserpine renfermaient deux dogmes fondamentaux, celui du penchant de l'homme au mal, et celui de
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HminortaUté de son âme. Elles enseignaient , en outre, que les grandes déesses, ou plutôt les bons dieux, possèdent la yolonté et la paissance de rétablir les âmes dans leur pureté première. Mais ces dogmes étaient obscurs et peu déterroioés, ces enseignements bornés et incomplets ; aussi les philosophes spiritnafiâtes de la Grèce ne s'y tinrent-ils point, et mirent- ils en avant d'autres principes et d'autres règles pour assurer i*améiîontion morale de leurs contemporains. Les mystères n'y pooTaient suffire; ils aidèrent souvent au contraire à la décadence des mosurs et à la superstition. Les figures et les mythes qui servaient d'enveloppe au peu de préceptes qu'ils ren/ermaient, les rites symboliques et la fête en grande partie ooctnme, les scènes passablement licencieuses où les divinités agraires jouaient un rôle, tout cela était beaucoup plus propre à ezdter les sens, à émouvoir l'imagination, qu'à faire pénétrer dans les esprits des leçons ainsi présentées. D^aitleurs les grands peuples de l'antiquité classique ne possédèrent jamais l'avantage d'une instruction religieuse , claire et solide, distribuée à tous les membres de la société civile. Combien d'entre eux même, combien de citoyens des villes grecques ou itaUques sentaient-ils le besoin de se former une idée juste de laAtimté? Des philosophes, et non pas, que nous sachions, des prêtres, furent les premiers à proclamer que ni les sacri-r Sces, ni ks hommages quelconques, ne sauraient être aussi agréables aux dieux qu'une connaissance vraie de leur essence (81 j. Aussi ne fant-il pas trop s'étonner de voir un homme comme Hérodote , qui cherchait à se rendre compte de la croyance de ses pères, et qui pourtant , au spectacle des cho-;ses de ce monde et des révolutions de l'histoire, ne sut pas s'alTranchir de la notion populaire d'une divinité envieuse et jiloQse des mortels (8a]. Ce furent encore des philosophes qui easeignèrent que , bien loin que les dieux fussent si mal dis- |iosés pour les hommes, ce sont les hommes qui , par leur pvpre faate, s'éloignent de la divinité (83). Ni les prières, ni les uflnodes, dirent-ils encore, ne sont si nécessaires pour se eoocflier la faveur divine^ les dieux sont bons par eux-mêmes,
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et ils aiment à nous diriger dans la voie du bien, quand nous les invoquons avec un cœur pur (84]*
C'est surtout à propos des divinités ckthoniennes, des divinités infernales, qui présidaient aux mystères et à Tautre vie, qu'éclate ce qu'il y avait à la fois de vague et de contradictoire dans les croyances antiques. On les appelait les bons dieux par excellence , et pourtant on les représentait comme redoutables et même terribles; on les confondait presque avec les Furies, symboles du remords vengeur. Cérès, Proserpinese rapprochaient d'Hécate, ou même se transformaient en elle. Ce culte sombre d'Hécate alla jusqu'à favoriser, dans la décadence des religions grecques , et dans leur fusion avec les religions étrangères, les artifices magiques au moyen desquels on crut pouvoir dominer les dieux et les plier au caprice des hommes (85).
Au reste, tous les dieux de l'Olympe avaient leurs passions, leurs faiblesses et leurs soudains retours. Les anciens Grecs ne s'en troublaient point, et, dans leur naïve inconséquence, ils n'en célébraient pas moins en leur honneur, d'année en année, des fêtes pleines d'allégresse. Ce culte leur sufEt; même dans ses écarts, il garda quelque chose de simple, d'aimable, de franchement et fortement populaire. Mais quand il fut transplanté sur la terre étrangère, altéré en même temps qu'enrichi dans ces grandes capitales d'Alexandrie, d'Antio* che, de Rome ; quand on vit les Césars visiter en pèlerins tous les oracles, se faire initier dans tous les mystères ; quand les regards voluptueux des Romains euren t commencé à se repaître de la beauté des dieux de la Grèce, sans rien sentir de l'enthousiasme religieux qui avait évoqué de l'âme des artistes ces idéales figures; quand l'énergie morale fut éteinte au cœur des peuples abâtardis, alors la religion des païens parut métamorphosée en une Méduse, offrant dans ses nobles traits le contraste de labeauté séduisante du corps avec la désolante expression d'un esprit éperdu. Le chaos se fit, au milieu des tempêtes, dans l'Olympe grec , dans le panthéon romain, comme plus tard dans l'Asgard Scandinave, et la bouche des
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dieax devint maette. Drds le naufrage général du monde ancien, il fallat bien que ce besoin de religion, d'avenir, qui ne périt jamais tout ender, se prît à l'ancre de salut, de quelque part qu'elle vint
If être intention ne saurait être ici d'opposer au paganisme florissant on, dégénéré le christianisme avec tous les trésors de ses biens spirituels. Toutefois, comme, dans notre manière de voir, les cultes grecs et italiques se fondaient principalement sor la déification de la nature, il n'est point hors de propos de faire en terminant quelques remarques sur la sitoarioD si différente du païen et du chrétien en présence de la dÎTioité. Le Grec, même le plas disposé à la joie, ne pouvait s'empêcher de ressentir devant ses dieux une terreur secrète ; josqn'aa sein des fêtes les plus remplies d'hilarité, il se sen» tait an voisinage et presque sous la main d'une de ces mystérieuses puissances de la nature dont l'action pouvait être si redoutable aux faibles mortels, quoiqu'elle leur fût d'ordinaire bienfaisante. Le Grec appelait son Jupiter, lltalien son ! iaiias, du nom de Père; mais ce n'était point au sens du père commun des hommes; c'était dans un sens purement physique, ou, si l'on veut , généalogique ; et cette idée toudiante de la maternité , liée au nom et au mythe de Cérès, n'excluait point, même dans les Éleusinies, l'idée d'une force cachée, ténébreuse et terrible. ^
Quand le chrétien nomme son Dieu Père, c'est une con- « fiance sans réserve qui lui inspire ce nom auguste et doux. Le chrétien connaît son Dieu. Ce qu'en tant qu'homme il peut savoir de lui, ce qu'il lui est nécessaire de savoir, il le sait. Le . Bien des chrétiens a fait le soleil, la lune et les étoiles; il a posé les montagnes sur leurs fondements , il a versé les fleuves; la tempête, le tonnerre et les éclairs annoncent sa toutepnissance. Sans doute , ces forces de la nature, redoutables par elles-mêmes , peuvent étendre au loin leurs ravages, et MUS atteindre dans nos personnes et dans nos biens ; mais Bien veille sur nous , il nous protégera, il sauvera la vie de DOS âmes et nous fortifiera, bien loin de nous abattre et de
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nous détruire. Le Dieu des chrétiens est un Dieu bienveillant. Ce n*est point sur la nature et sur les puissances qui sont en elle que l'homme peut compter ; c*est dans le créateur et le maître de la nature qu'il doit mettre tout son espoir *«
* Ne Toulant pas inteirompre le fil de ee résumé éloquent et mpide, qui manquait à la seconde édition de la SymMiquef et que nous avons été heureux de Ut>uTer à la tête de la troisième, pour le reproduire ici, arrangé à notre nuinière, comme récapitulation générale de l'ouvrage, et comme le dernier mot de notre auteur, nous avons renvoyé aux Noies et Èclaireissements du livre IX*, toutes les citations et toutes les remarques, personnelles ou non, qui auraient pu troubler l'attention du lecteur en la divisant. Les renvois sont caractérisés par les chifires entre parenthèses.
FIN DU LIVRK IVEUVIKME ET DKRUlEB.
SUR LE TOMR TROISIÈME
Liimi jsrTfBMB : Doctrine {{reoqoe des Héros et de* l>nnoiit; mythe»
CÊâte et mystcrcs de Bacchos; Pan et lea Mosea; l'Amonr et Ptyché,
et Jcs initiations de Thcapiea. Note i : Des différentes espèces de
Démons chez Us ahciens; de leur hiérarchie; de leur nature ; de leurs
relations apee V&me humaine. (Chap. I, p. 6 et pasiim,)
S 1. M. Creuzer, dans l'appendice qu'il a joint à la troisième édition de son ouvrage, et dans lequel il a repris et complété rexposition qu'il avait faite antérieurement de la démonologie greot|ue , a jeté de nouvelles lumières sur la question obscure delà hiérarchie des dénions. Il cite, dès le début, un passage important du' traité i/<ff-<//ilr. Hymph. de Porphyre (ch. 6, p. 7, «d. Goens) , qui donne toute une classification des divinités. On y consacre, y est*il dit, des vao(, des I^t) et des pidfiio(, cest-i-dire, des temples , des sanctuaires et des' autels, aux dieuiL de rolympe, des lox^poti, on autels bas, aux divinités rhtfaomcmies et aux héros, des poOpoi ou fosses, et des chapelles souterraines, fAffaps, anx divinités hypochthoniennes, enfin des grottes (dKvtpa) au monde, c'est-à-dire, anx nymphes, ainsi que Porphyre l'a expliqué ailleurs.
Le mot yOàv signifiait la terre ; il n'avait pas toutefois le mène sens que le mot yîi, bien qu'on échangeât l'un pour Tautre, et que leurs significations fussent très- rapprochées; Ti) désignait la terre cultivée et habitée, ^^v s'appliquait au contraire à toute la masse du globe , et se disait aussi du sol et delà partie terrestre quHl recouvre. Voilà pourquoi ce mot de }(Im a été employé, en certains cas, dans le sens de monde souterrain, d'enfer (cf. Hermann, ad Euripid. Eecub. 70). III. 57
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Ainsi les dieux chthoniens, (kol ;^6ôviot, répondaienl tout ^ fait aux %êA èm}^Afmt ^v^^mot, c'est-à-dire ma diviniiés qui reeevaieet un culte en certains lieux spécianx; en un mot, ils jouaient le même rôle que les héros locaux, les dii locales, dit terrestres des Latins, selaa tonle vraisemblance. Ces divinités topiques f ces dieux terrestres étaient aussi regardés comme prenant un soin tout particulier de la terre et de ses habitants. Voilà pourquoi on les désignait encore par le surnom d'Im- X,6ovioi (Saimasii Plin. Exercitat., p. 59). Toutefois , cette ex* pression de Oio\ yfiéftw sVippKque fréquemment aux divinités souterraines , infernales ; et le mot )^6évioc impliquait les idées de mort , de toRd>eau et d'enfer. C'est ce qu'on établirait au besoin par un grand nombre d'exemples : telle est l'expression de x<^ui XoCrpsy qui s'applique , d'après Hésjchius, à l'action de laver un cadavre. On a déjà plusieurs fou bit remarquer quel'épithète de x<^vto; jointe aux noms de divinités, donne; à cell^-ci le oanictère inCemal; ainsi , Ztitç x!^vto( est Pitrton, 'Epyttic x^^» l'Heirmès Psyçkoppmpe, etc. On peut à cet égard consudler 1^ intéressantes remarques 4e Graevin» (ad Hesiod. 'E^ 4^5, et L. Bos., Observ. critic., cap» %), On se servait aussi dans la même intention des adjectiis norsax6^vio( et lhn[i^imtK appliqués à des divinités, dans le pssage de Porphyre qiie nous avons cité plus haut
Ge^ trois^ classes de^ divinités» olympiennes, chthQnîeunes et hypochtbonieni^^ répondaient chex les Latins àla diviiion tripartitje des dit superi^ terrestres et ù^rmales (Festus, in altarîa, p^ ao, Dace?.). Doit-on ranger dans la troisième de ces classes les ombres des morts , les mânes ? C'est à quoi il est diflkif^ 4e répondre* Chez les écrivains d*une date comparativement modernf p on v^t, il est vrai ^ Ivs ipànes porter le nom de naxa^^&wn, iaiitam ç^ et plus rarement celui de &i(|«avic ppoTOft (Dorville ad Chacilon. p. %6&^ ^. Mps.). Un pMptag^ de Prudence (adv, Symmadi, L 190), tendrait à (aire croire qu'au temps de ce poète, on assimilait les mânes aux héros : Et toi tem§da dmm tomœ, .4it*il 9 qfot in urbe septUcm Hieromn mimerare liçet^ qttos/abtUa mânes NoMitut, noiter po*
DU LIVBB SBPTIBMB. 8^5
ptJms ^emermims athrai. D'onimairt^ hê Ltres iBiiat sont dé» lignes^ cheKlcsauteimgrecSySOus leaoïnd'^pMK (Ci.CâMah&tt in Dionys. SUio. Abc. Ron, IV. i h., p. 679, éd. Reiské). Ci* oéron traduit an coatraire plos dmidenieat M^ê^ par Lëttw (de Umyers^ IL p. 5o9, Oralli. Cf* Heruberg, de D. Rninoi. pair. 19 aq., pw 99 et pasttin).
S 9. Le syittee dénonologicpie dca Grecs a revêtu ane fome de plos en ploa compleBffy et s'est développé en nne hiérarchie croitaaate et diverse , avivant les époqfnes et les doetrînei philosophiques. Les phîloaophes ont sois eease aog« neasé U série dis êtres intermédîaivfs quHIs plaçaient entre rhomne et la divinité. Le eulte des démons avac pris sem point de départ dans les faonnenrs rendus ans âmes desncnts, aux esprits des aneétresy eonsidéfés eomme les p r ote cte ur s da foyer, de la famille^ de la tribu, de la patrie ; il eondnimt peo à pen ks honunes A reeannâfitre en eux-*niémes nn principe supérieur et divin > <|ni) hte* que distinet de leur pers onne physique, n'en était pas nMios, la vie dorant, intimemenv noi à eoB. Ce principe» d'une nature plos subtile, pins déliée qn« le eorps^ c'était l'âme, qui, une fois séparée de eelâi-ei, reee^ vaît nn osode d'eniscenee à part, et parcioipaif des attributs divine Kenlôt les philosophes, Pythagore et Platon à leur téce^ sentirent que ee principe ne pouvait avoir été créé* avec le cofps, puisqu'il lut survivait ; qu'il devait émaner de fa £vi~ nité même, descendre du ciel pour animer notre enveloppe matérielle, et j remonser â la mort. Cette âme^ dégagée des liens terrestres, derint pour eux le êaipoiv, être intermédiaire entre la créature physique et la divinité. Dans ta doctritie de la métempsjchose, l'âmepàssaitparone série non interi*om-« pue d'existences , se tratisportattt successivement dans dés corps divers. Et comme, dans ebacune des eréàtures qc/lrile aflimaît, elle contractait des qnalités partieuKèies; comme elFe s'épurait ou se corrompait, selon qu'elle aspirait vers le bicm on tombait dans le crime et le vioe, elle gardait^ en sortant de chaque corps, la tmoe morale^ remprsînte des qnaKtés bonnes on mauvaises qu'elle avait eontractées, et c'était en coafer*
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mité a?ec ces qualités acquîtes qu^elle se choisissait un corps nouveau , ou du moins qu'elle en recevait un du souverain juge. Cette doctrine était tout égyptienne, et c*est très-certainement elle que les pythagoriciens, et peut-être les orphiques, avaient empruntée à l'Egypte. Mais à côté d'elle s'en présente une autre qui compta aussi dans. la Grèce de nombreux adhé ^ reots» surtout k l'époque ^lexandrine, et qui parait plutôt empruntée à TAssyric et à la Pei«e qu'à l'Egypte. D'après celle* ci, les démons n'étaient point les âmes elles-mêmes, mais des êtres distincts d*elles , qui les accompagnaient à leur arrivée en ce monde et les ramenaient aux cieux à la sortie du corps, qui les protégeaient durant leur vie, en étaient enfin les génies tutélaires et les esprits couseillers.
Ces démons d'une autre espèce étaient de véritables divinités inférieures , des messagers de Dieu , formant la chaîne qui lie l'homme au Tout-Puissant. Les Hébreux les appelaient anges-messagers, maleachim ^ nom que les juifs hellénistes traduisirent par l'expression correspondante d'oYYcXou Chez les Perses, ils constituaient la série des Amschaspands et des Izedii, placés sous les ordres d'Ormuzd.
Tous ces démons n'étaient point, du reste, bienfaisants et protecteurs de l'homme , tous ne jouaient pas le rôle de ministres des volontés divines. Il y en avait aussi de méchants, de pervers , d'ennemis de l'humanité et des créatures. Les Perses les appelaient Dews , et plaçaient Ahriman à leur tête (i); les juifs hellénistes les désignaient par le nom de 8a(|Mvic, de mauvais anges, et leur donnaient pour chef Satan, appelé aussi Bélial, Samael et le Diable, ôUi6oXo«, nom qui pa< raît n'être que la traduction de l'hébreu Satan (a). Ces méchants démons, xetxol, icovripol $aii)AOVK, cherchaient à séduire les hommes, à entraîner leur âme au mal, et ils dirigeaient les gens vicieux et criminels, de même que les bons anges diri-^ geaient les gens vertueux.
■ Ftgr. Hetigioft de k Fene , liv. II de cet oavrige. s Foy> Mir le canctère de Setea, aotfe premier mémoire sur le per- •onnage de la mort, Revue archéologique, «oàt 1847.
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Ces deux systèmes demonologiqaes ont été deax pôles entre lesquels les doctrines philosophiques de la Grèce et d'Alexandrie ont oscillé sans cesse dans le néoplatonisme. Le second S3rstéine prétalut presque tonjours, tandis que dans Vaurien platonisme,' le premier prédominait Pins anciennement*, on ne voit apparaître aucun des deux; les démons ne sont encore que les âmes des morts auxquels on rend un cttlte; e^'ts regardés comme bons ou mauvais^ suîrant qu'ils avaient animé sur la terre des hommes qui s'étaient montrés crininieis on yeitoeus.
Âhm les deux points extrêmes, les deux dogmes antagonttles de kdéraonologie grecque, étaient, d'une part, celui qui identifiait le M.yjbn à Pâme, qui en faisait le prindpe divin , Pessenoe primitive, la partie la plus pure de celle^d ; de l'autre, celui qni voyait dans le Sa({itui« un être essentiellement distinct de Pâme , mais qui raccompagnait et la protégeait néanmonis durant le séjour de celle-ci ici-bas, s'efTorçait de faire passer à cette âme ses qualités bonnes ou mauvaises, et ta tondvisait, an moment de la mort , à sa nonvelfe existence.. Cette opposition est surtout sensible quand on compare Po- Xknxm éanse, dans le comtnentaîre de Proclus snr le premier h\Maée de Platon, et celle qui se trouve consignée dans le traâtè de Mjrtteriis Mgfpfiorum, L'âme, dit Platon d^ns le Timée, ûent le milieu entre le corps et l'esprit (vov<), de nremc qtie le dénon tient le mitieti entre l'homme et Dieti; et Prodas a/oiile qne le démon est la partie intellectuelle (v6trç) de rime faamaine (éd. Creuser, c. 14, p. 4^). Au contraire, le P$eado-Jambtique combat formetleitient Popinion que le démon soit iroe portion de Pâme et en constitiie la' partie inteOigenle^ t^ voepov (de Myst., sec t. 9, c. 8). '
&itre ces deux conceptions opposées , il s'en forma une fiaole dlntemiédiaires, partidpant plus ou moins de Pune ou éefsotre; et ce sont elles qui ont imprimé à chacun des sysi^aes démonologiques son caractère original.
On comprend que fa seconde doctrine se prêtait plus à KéfdbGsfiement d'un système hiérarchique des démons que \^
VOTES
première. DUon$, eii;pasaa«»t, qu'en employêiH les ^preisioiis 4e première «t do secçnufe^ooiu n'y «niachmis mciiMi^ Hée d'antériorité et de postérierité ; nous oe voukuift lien prfiuiier mr l'antiquité relative 4e l'une ou df Tantra fin efiGei, suivant la doctrine égyptienne» les Ame» pasaaient Uio^asuninieiit par desétnt^ divers jfi^ mesure qu'elles retoumni^t au ciely#Bipreintes de earaçtères nonveansi dn# an genre d^ vie qu'elles avaient jqiiené ici'rbast sous tdle oa leiie former dans tel ou tel corps. Avec çea migrations perpétuelles noe hiérarchie était difficile à établir; tandis que dans la dootrinq perse, le oarao^ tére des démons rçstantfixe^ et les fonctions qui tenr étaient dévolu^ demeurant ih&tinctes» U étaîi naturel d^étabKr. entre <*ai; |ine biérarchie fondée sur la 4tQ|r«nce4«^ e^s fonctions. Ce fait eiLplique , à notre avis , le partage qui existait enire les pMIosopliiies sor rexisteoce dVine biévarcbie démonologîque*
X^ons prenons de dire. qu'an 2!k>roastinsme appartenait le système de séparation complète entre les 4«ies et les génies; mais si cette séparation apparaît* claire et nette 4sns les Amscbaspaodsetles la^i la conception pUn ionique quiiMu^sail^ intimement les 4mes ani: génies , existais aussi 49ns ^tte doctrine religieuse. Is^ feroMer^ répondaient tout à f^ aux M^ÊJOHç OU principes psye hîquns divins de Platon.
Le besoin do rattacher oes m^nveUes démonolo^s venofs de l'Qrientt à Tancienne conceptio» hellénique^ afin delégîti mer, par ta tradition et une.apparence d'ancienn^t 1^ mnv veauté de ces doctrines chez les Gfvcs, porta les philosophes ..^ iaire nentrer dans la division des fa()&ovcç, les héros « tels que les avaienit oonçosi Hésiode et les anciens poêles» C'^t ce qui a conduit Proclns à ^istinguev les héros ou 4émons deve—
nus teU psi? kurcondlii^e^des démons 4^ nature et qui avaieut été.çréésdanscetétat«Wsimes4i^«i'^w«fpour ainsi 4ire^ des démons proprement dits. Jamblique, dans ^a Vie de Py th^^or^ par. 37, adopte la hiérarchie suivante, qu'il attjçibue à ce pMloaophe ; les dteu^e,. les démons, les demi-dieux ^ les Uras. liais il est douteua que telle ait été la hiérarchie établie sUxis
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ttogieiw doctrine pylhagyririeoofl> Dms le» v«f» doréi aiftri-
Jittés â Pytfaifonw on trQUT«^3 est vrai, U diviiioii suhrante :
dieux^ bércM^déiDOM infeiMux (M|mvk «ccti ix ^»)^ dm> la-
^iiribi^ d'une paiii oe figumot fMs les denN^dieux» et qm^ de
Tauire, au lien de répondre h m aysièaie hiéraediiqiie des
àèmQf^ ae iaît^iie reproduin^ la dîviaion iriparticedes dieusç
du i^el^ de Tair et des enfers^ qui ae reUrauve dès la pka
hainle<atÎ4ittté«Chealcft péopbtoniiAwi, le4HMP de^fntt aenrit
à den0i|er ooedaiBeparliçulière de démoaia* dont la plaoet
dans iVwdre hîérarpUiiuey varia MÙTaAt le a yti t m e déaMso*
k^ue adoplé par chaque école
Au ieio de eelte divenifeé de dootrîiieit^iitra cet MiaBoet ai variéea^ai poii>b r e i in e% d'idéefydevaU régner néeeisairenient Jieaooonp de confQsifHi(4uasi e^t-tf impossible de aaiiireliai leiaiaoplalonirBÎeiâS aucune noilé de doetrinedénnniiQlogiqne. U en a été de même cbe» les Pères de l'Église, à i'égaad de la 4|uealioii.de la Ikiéransbie des anges déchus ou rdbellea» qu*ih uriiBÎlèreat auK démons dea Greos^ On voiît se répreduire dana leurs ouvrages ï^iê mènes opinions i les mêmes systèmes i|ue ebea les néoplatonieiens » quant à la dislsncAion des Ames et desangeSr ^ dîiTérenls ordres de diables qu'ils «ppdaîeiit métimtUi diéjfwmtf e| qu'ils fiuirpt^t par aoewser démoms tout court Les uns, tels qu'Origène» S. Grégoive de Sysse, disent «pelés Imes des faons devieniient des angea^ et cdles é0s méfhants des démons; tandia que les autres^ et ce sont les {»lna nombreux^ fidèles à la dootrâe juive^, regardent les anges iMoa on mauvais oomme «asealieUemeui distinela des Ames, C'iest celte dernière oonoeplion que rorlhodogUe a naoclionnéede son antont^ Hli^ ^^WK^pumce de cette admission .aéié bi reconnaissance d'un hiérarchie angélique fort analogue à celle tittêl«aPiMesetlaplu]iart deshéctplatotiiciens avaient adoptée. Telle «st méikie la liaison qui régna à cet égard, du troisième au cinquième sièclci entre tes idées chrétiennes et néoplatoni* cîeones, que plusieurs des noms dont se servent les deux écoles sont identiques, bien que des sens divers leur soient appliqués. Ce sont les juifs hellénistes el les chrétiens qui ont
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l>liis partîôulièreméot fait adopter l'^presikOD d'dÎYT'XoCy |>our désigner une des classes des bons démolis, tandis que les pla» lonioiens leur ont fourni celles de oaCfAOvt^i àfrjKpu^ da((Mvt( , $«t(Aoviov, qu'ils ont fini par ne plus prendre ^u*en mativaisie part (Cf. Hase ad Ljd, de Ostentis^ p.|3o3).
On voit que dans ces deux fa«es de la défnoiM>logte grecque, s'offrait encore Tétemelle opposition du dualisme et du inonothéisBie^ qu'on retrouve imrtout eu présente dans t*é«» tude des religions. Les démons ont joué un rôle initoense dans la révolution religieuse qui a aniené lé tridillphe de^ idées chrétiennes et spiritual istes. Toutes les formes relatives, passagères, les passions, les modalités, les impel*fe(^ons, <|ue riiomme avait jusqu'alors prêtées aux diviriitéft, Dm été rsTpportées peu à peu aux démons. Une faut pas attribuer aux dieux, dit Plntarqne (de Oracnl. defect. 1 5, p. 709, Wyttenb.), les rapts, les exils, les retraites, les états de servitude, qùê des récits fobuleux leur attribuent ; il fant les meitre sur le compte des démons, dont a voulu faire passeirà là postérité les actions, la puissance et la vertu. Ce ne sont pas'Ito dieti^t qui sont méchants, écrit lauleur du ' traité de Hfysteriù liBgfp^ Uorum (sect. a, c. 4), ce sont les démons; ils tiennent leur imperfection de la matière qui est essentiellement mauvaise.
L*idée de Dieu a <été s'épurant bt se dégageant ^ns cesse du côté concret et relatif sous lequel elle s'offrait atrs^ 'prëmiet*s hommes. La Divinité s'est élevée d'autant plus au^die^ëôfs'^dë rOlympe,'que les êtres divins qui lecomposaieirt oatétéfcon* çus davantage comme des êtres fhiis, comme • des ichéatttres imparfaites, bien que moins imparfaites que les fauiÂhins: Eft mêmo^temps, rame, raûachéoà Dieu par une diAÎfie'UOn iti^
I yoyes Bor oe sojet : les 4evx dÎMectationt qae.aoos avons pabliéat dans la Revue archéologique {tom. I (1844-1845) et II (1845-18.46)} m^ les génies psychopompfs , nos articles angen démon et diable ^ dans VEn" cjrclopeeUe moderne, dirigée par M. L. Rénier. Nous comptoni publier incessamment nn travail complet sur la dénionologie, on Ifcs idées qt^e nous exposons ici, seront mises dans un jour complet, et a'ppayécs de toutps les antorités. ' '
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terrumptie d'elles supérieurs^ft die, et jerappradtaiil :de.plus en plus deVÊlre wprémey s*est oOferte conukne iine émtoalioii, uo rcAttt dernier du rayon divin» Docée déaoraud» d'Uoe 4irigine céleste, considérée ocAune Jmeessaiboieot inspirée paï* une intelligence plus voisine quelle de la. Divinité, die a cessé d*étre conçue d'une fiiçov matérielle et gcôasière, et la«nioralo, la cooscienoe dont «Ue e^t le bngagei. a pu puiser; au sein «le réiewUe, de rimaniHiblek juatice^ soui.prineipe et ab si^cfionv
■ » I •« ; •♦- •! t " , . if < » , ■ I . I. t
S 1. M. Cretttei<'PfB^>quaiità>l^ee6ptionà«tlriboerau]L mots Méikfs a Béroon^ qu'il faut ^oigntmsemekH «distiaiguer les temps postérieurs de Vdutifoité'des temps homérique^. Sur lesinacoptiaBs^ los tisfubeàui •qui appartiennent à lipremiéve ép«yue> fespressient de ifî^/ioif dcsignr <to«t àimplbausnt tin Borty 0t.le jioni iTH^rèM s'spfilzqifaàisuntanibeaki; nidis dans lelangage épiqoe> i^ooipaleaifrirt idansedni dllùmère,' *le ^tre de fltfnw.iwpliqub llîdée.d^nei^etet d'apothéose attnfaktée à ocvx ipti'sout morts r>dauf.leciioadMt-(llittd<.>I^ 4r)iieC'Eilsiac)i. ea ApoQonîiLeji. >H amer. p;336Y ed« ToH.}. La'>meiltnnv >dies 'Hpcia dam Hoaaère^ tndîque»<miedi i yé t e uu e» jdans: les lionneavs fmiénnres'ii^i étaienS<kreBdiis«mnp inosH Un tombeau ohii^ mure uonvrai les resleS d*uot^fwHionae>du ' vul^jaive^ ^ou'inMe ccn é^ÊÊÊtmibk» pai-jéÉnay», iq WMKfctles)biroonstadcg»s*oppo* saienlà«etc|É'oo<éleyéiuo monument plussompiueuii. he^fffipdii élaii réservé podr desKHSiL'jHpfavt (lliad.4. r%67\UêfWÊ\ p* ISé) n'était ipifuu simple ^lotfabeau (tdfœ AfiAloo;"I»ei. Homer., pK-'3354^ 'etseï distingoatk'paf spn petii d^vHtm de rUp^ , loujnmrsiifort ékrvét {Harpocrv inivoO.)»; ^^t'ce qai 'uapliquot pourqnfdiil'dn 'Somnlençalt p^.dl^Mwer^ea rèif tes des héros ^ns mie de cestémbes'boftseis^ijiisqu'à ce ^i/ow-eèt Je temps 'de'leèr éleveit un mopuinentiphis appaaeot»* Bo'un
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môl, tm Mk «%«^ eoniK dk Tlitfoorifee (idylL «', v. i^»6^ Val* okettaerjy faisait place à 4''lf(»(«^. Cette ditljiictiim âtmne éffL-temenela def>d'wi fait «itiguUer rapporté par Fansânb» (il, i6^ 6 ft'7)|p'est ^e lea «oMpagnM» d'atmea d'A^meinDôQ qui avaieiltiété asaaaêinéi avec lai, étaieDt entêtées à- Mycènes aous on ^f^Vy itandiia que lesetii AgamemnDti i«|NMait août «a oîi(teu' Dtt fmasage des ONiteni|llate«ir8 de LAiei«ii'(9 ta, pi. 5i8y ed;i :WeUt«) «St'^ eet ^gârd d'une graiide dutcMrité» Charon ;dit ^ Hermès : Il y a, Hermès y une chose que je voudrais encore savoir; montrennoi les monuments où sont ensevelis les corps des morts -(tJcç dhco6i{xa< twv ovoiiatuv, fva xatepiSvtooeift;* ^dù^rOèit). Oti tiOitittiey i^ond HM'flliès, ces monuments i^f^Ca/ttffifiov ^'dE^i; etc. ftéponsè qdf démontre la distinction formelle établie entre les monuments funéraires anxquek cosdifSénpta Aomaéfa^ieniftpfpKqnb. î ^
La dtfilinctioQ entre .r'Hfttiôv ou i^^ fn^^^t Tta^, »*a pas toujouhi été vjgourelisémeiM obinrtoàe» Taatefaîa^.ilaaB k pitts^raf d ti6miwe dcaicasi l'hi^on .iadîq«ak'qu'Mi oàlte-dtvtit élaitrandb à..la Mmoire de ««lo^ eà> Vhmmmr desqvtia il élait «faré (fiollni^iOaemaaiicL J^ séeii ^ p: 5, cd. Hédnt^rii.). Ceat li^qtie lail Ueé voÎDlt néeiÊiieiÇoBOAdanf^Ifiotiiis (Nàr« rat. 4S1V :pw 47^- M—» )1 Las Thraoea, y «al-il rapporté» euter-^ rèraat fc lahef dfOfcrphée tadaa un éri^uif aataur. duquelâls cob-» »msr^9t^îf^n€^tce\mt\[ii^iyài)lQf ^)f»« deueilni loèsi^ps vm. hmmimam quaad d«i toameoça à rend» à .Orpbéoiui cUho flombie.à «il Biau.^ qMod mm lui ofint dss aainriiroi (9M(Mi)^a^oit.J*hérodB BeMeha^raeii kéérra* Ccè.kténmsiKK çnfi^iit qytkpMafoia.'desunlwpa empruMiifs à caaot méaaé a«i^ ^iidsjk.étaio»f«levéa(.p*«8l.aiiiii qu'on appelait ii|îp|KtfhiMHi^ .taam(!lin»a^^ei»v) rhérotti toBâacré à HtppodiQ0O|£la<do Neptune l(HfayQbiiftfl» ai in)L.£avfoièiimsai^'0tpluB:.parHcadîèrtt« «aent ièm lea.femps pofténieora^ le nom d'héhobn Ait iimkàm à tailla les lonhcauK)^c^èsteans d^ilteca verlu.deoelieao^ i«plkMiiiOiiw4vll«,qii*Hea]rchiiiaiat iSUidaa. expliquent géoénatemiol ^ mol "i^paiov par |Mn||Miavk Quant aux jwsoriptioQa^ielki» nous foumîsaapt la preuve qtie Wa pavoots doènaienftàceux
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des leurs qn* ils avaient perdus le nom 4e Béro» (Eeine$iiis ad Inscript. Glass. YII, p. aai), qui ne réveillait alors qiM la pen* sée d'immortalité.
Le respect mêlé de crainte que les <^eos a«wen^ pour les monuments des héros, se montre daps plusieum de leurs lois, ainsi que l'a remarqué M. Crenzer. Lorsqu'on consacra un héroon à la fiUe de Téménus , Hy rnétho , une loi défendit , comme une action coupable, d*enlever les rameaux que le vent arraoiifittit des arbres qui fermaient le bocage od IXeoç de rbtraeii (Psausan. CorÎBtli.) cap. • 8, $ 3), et à AtKèiies , la peioe de mort était prononcée contne celui qui couperait un nmeau de chêne dans le bocage consacré à un héros (^lian. H» V», Ty 17). La mort ^t le aéfespoir étaieni égaltment des punitionsqv'envojait le héros 4 ^vi qui ^vait violé son asile^ ainsi que nous le montre l'exemple du xt>i 4e $ptfr(e Cleoméoesy. lequel, au dire def habitants (i'Atrgoef avait Uàt mettre le feu au bocage ceasaci<é k leur héros éponjroif 9 et brûler dans cet incendie les (u,j^fdw qui s'y étaiept réfugiés Dn suf)-pliant» (Pausan. Lacon. I, V. j ; c£. Herodut* V, 4a«( V, 789 iq.>
^ a. M. Grotefend (Hall. aUgem. Enkykiop. %$wti 6 Th. p. 11), tout en combattant l'étymoiogie que M* Crtuzer dkmne du mot héros, ne s'éloyjgue pourvut pas beaucoup df soit opir nion, A ses yeux^ l'expression "Bùioç dérive de ^pc», élever » parce que le héro» étaif. regardé comme un étfe élevé 9u^es* sus de la nature humaine. Dans ce verbe al^ se retrouve- le radical dp, qui implique» d'après M. Qrotefend, l'idée de force, et qui se retrouve dans le mot ipev(. Le nom de Jupon, "H^^ lui semble tout à fait étranger à ''HfxiK , et il accepte la rap<prochement que H. Creuser a établi entre ca nom, |e Jffem^ lutin, et (e Htrr allemaud* C«9. i^^% étymolog^ nenpus parais* sent point inconciliables, et le radical dp, qtie M* Qmteùfnd a signale, pourrait fort bien être la racine commime de «tp«», de^HpeK, de "Hpoi, de HerusetàeNerr. Selon MSI. PoU(£tymolof^che Forschongen L p, aa6,) et Th. Beofey (Griechisches Wurzellexicop, tom*a, p. 141^ 14»), le nom de Menu est dé-
rivé da radical sanscrit kri^ prefidrey saisir , d*où vient îe grec ^€£p, mârm^ Ce radical entre dans les deax verbes grecs atpcTv et atpeiv, joint au préfixe à. Les noms de Herus et de Hé^ rw impliqueraient donc simplement, d'après l'opinion de ces savants philolognesy les idées de force et de puissance.
HoTt 3 : Ojffinhtu imue$ par diponoiMmrt sur tordre kiérarekiftu et ia ÂlgMife^tiûn,à attribuer aux- ifuatre anciens nom* des tribus atké^ /iMWK/. (Çbap,.I, p. 35 ^.)
Les tribns athéniennes tiraient leurs noms de ceui des fib <rion , au témoignage d'Hérodote et d'Euripide. Plutarque et Htrsibon font aveof^us de vraisemblance dériver ces noms de Téiat et' de la profession qu'exerçaient ceux qui composaient ces tribus. La première était celle des nobles , ou, pour nous servir du titre même, des illustres; venait ensuite celle des chevrierSy pttis celle des • laboureurs/ edfin celle des guenîers(Hérodot.y V, 66), Ces surnoms étaient passés dans la colonie de Mtlet et avaient été portés de là à Cyzique. Lé nom d'illustres, britlants, TtX^Éovreç, rappelle celui de Parsi (les radieux) et celui de là hofxie^'ot* desiMongols» Le nom du roi de Syracuse^ Gélon ^ignifi^ également le 'radieux^ et celui du rot àé Perse, Cyrus, Koresch, Mat du soleil. La leçon rsXÉovreç confirmée pari'insèrîptioa'de Cyzique, se retrouve encore dans lé manuscrit d'Hérddotë de Sbhellersheiih , qui ne place les 'ApxaSeoi {si^ qu'cii troisièitie lieu, et énonce en premier les FcXïovTeç. L^accord die' ce niaàuscrit avec celui de Médicis fait croire 'à M. Creuzer, èôAtràirfétnent à Tôplnion de'Wesselîhg, que le text^ tsc plus correct ùins ce dëmiériiDanus^rit. Là Question de l'ordrid à adopTèlr poui- les ti^ibus athéniennes a été débattue par un grand notnbre'd'érudits, et i!i6tammeut par Bockh, qui ftiiï dés guerriers COtcXtitéç) la' classe noble , et place au-dessous d*cu)C les agriculteurs (TelSomç) , les'.pâtres f Aly^ipeiç) et les anisa'6^ f Aprfdl^i';). Cet ' illustre pliilologue rejette côm-
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piétemeni la substitutioD de V&kiorsgç^ avec te sens d'illttstres, au mot TeXéomc, admis par Creuzer et d'autres, d'après Hemsterliais (Cf. Bockh, Index lectionum in Univers. Berolin. însdtuend. 1812, ni. apr. p. 3, n. 8; Staatshaushaltung der Athener, II, p. 2S). Schômann (deComit. Athen. p. 356, 19) s* est prononcé au contraire, avec raison, pour la leçon Fe- XsovTc;, en favenr de laquelle il a allégué des témoignages importants. Les Géléontes sont à ses yeux les prêtres, dont la caste était originairement revêtue de l'autorité. Immédiatement ao-des5oas d'eux venaient les Hoplétes ou guerriers, qui étaieof de race hellénique. La troisième classe comprenait les Afpcopeiç, et était composée en partie des libres propriétaii*es du sol et des terres , et en partie des pâtres qui vivaient de rélère des bestiaux. Enfin la quatrième classe se composait des ^kçt^éBtiç , les colons ou clients des Hoplétes et des Géléootes. Platner (de gentibus atticis, p. 11) partage aussi les Toes de M. Creuzer, qu'il a développées dans son ouvrage inûtnlé : Beitragen zur Kenntniss des attischen Rechts, cap. 'i, p. 43 19 (Marburg. 1829). Toutefois, cet auteur regarde encore comme douteuse la signification qu'il faut attribuer au mot tùÂam^^ et -ne sait même s'il n'est pas préférable de lire TtXssvrfc; mais il reconnaît que les témoignages des anciens donnent à lliypothèse qui fait de cette classe la classe sacerdotale an haut degré de vraisemblance. Creuzer repousse comnie Inadmissible l'opinion qui voit dans les TeXcovreç la liasse agricole. Il n'y a aucun doute, à ses yeux, que les nobles ou EvKstptôat ne soient compris parmi les *OicXîtqii ou ^OirAifTsç, qui non-seulement prenaient part à l'administration nffstires publiques, mais qui, comme propriétaires de », avaient encore apporté avec eux les éléments du bienêtre national, et dont les terres étaient cultivées par les
(Cr, et A. M.)
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ffoTB 4 : Des di^^ers caractères Je tÀpotkéotef depuis les âges les plus reculés Jusqu'aïuc derniers temps du paganisme, (Chap* I, p. 3i.}
Les premières traces d'une croyance à la vie fature que nous rencontrions tant chea les ancienSj Hindous de Tâge védique ; Hébreux , Grecs ou Latins , que chez les populations sauvages des deux mondes, nous montrent qu'aucune distinction n'était originairement admise entre les destinées réservées à chaque âme après la morL Toutes les âmes étaient supposées se rendre au ténébreux séjour ou dans le lieu caché et éloigné, regardé comme la demeure des morts. Les dieux seuls étaient placés dans les cieux. Mais quand dea chefs puissants ^ des guerriers renommés, des magiciens ^ des devins, des sages eurent été pris^ par ceux qui les entouraient, pour des enfants des dieux, pour des fils du soleil et des astres , pour des divinités même , on dut admettre que leurs âmes, au lieu d'aller, au moment de la mort, se réunir à celles du vulgaire, montaient dans les airs, s'élevaient aux cieux et se rendaient parmi les dieux (i); ou du moins, on pensa que si l'ombre, l'image de ces personnages célèbres était encore retenue aux enfers, leur âme, pure et dégagée de tout ce qu^elle avait de périssable , jouissait dans le monde supérieur des plaisirs et des grandeurs de l'immortalité. (Voy. Simon, Mém. de PAcad. des inscript, et bell. lett., i** sér., tom. I, p. 3o.)
Plus tard, on étendit 4 toutes les âmes vertueuses, k toutes celles qui avaient laissé ici-bas on souvenir de gloire ou d'àmour, le privilège qui n'avait été d'abord réservé qu'à un petit nombre. Mais, en devenant plus général, ce privilège perdît naturellement une partie de son lustre. Les premiers
> On trouTt d^i des trace* de cette première forme du dogme de rimmortalité de l'âme, dans certaines hymnes da Rig-Veda. Voyez à ce siyet le beaa travail de M. Nève, intitulé : Essai sur le mjtke de» Hikki^at, premier vestige detapolhéose dans le Feela, (Pari», 1847.)
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hMaHMs qui l*«v«i<mt obtenu» uvaieiit itè «stinUés à des dieux f ito avaient conalitué la ciasae des demî^ieux; par la Mnie ib ne reçumnt plus que le nom de béros impliquant un degré d'apodime inférieur k celui qui donnait le titra de demi-dteo. Plus tard ces noois de dieux , de denii<Klieux , de héros perdirent leur signification première , n'exprimèrent fdas «o boowur insigne aceordé par la vénération et FadmîvntîiMi populaire à quelques hommes supérieurs; ils n*ol» frlrent plus guère à l'esprit d'autre sens ^pe eelni d'âme ay na t obtenu l'immortalité. Ainsi Eapédocle donne luÎHnéme à son âme le nom de dien (Cathanut P* &3oy éd. 8turt; p. 1 4a, éd. Kanten)u Speusippe range l'âme de son maître Platon parmi les âmes divines (Anlhol. palat., IV, 3i« p. 634« iarobs). Ei dans lea inscriptions funcraives » on voit indistbetement appliqués aux âmes des morts les litres de èiemàêunmxf de Arroe, de éématu et même de dkmac. (Cf. Grenaer, Comment in Porpbyr. de vil. Plotîni) p. ^sx.)
Mais, malgré la confusion qui finil par régner dans tes
noms iaipoaés aux âmes des morts, on peut encore distmguer
rage relatif auquel remonte l'emploi de ces qualiftcaiiensi. Ces
titres sont d'autant moins élevés, ils s'éloignent d'autant plus
d*ttne assîmiladon des morts à la divinité même, que l'idée
d'immortalité se répand et que eello^ci devient l'apanage d'un
plus grand nombra. Le culte qu'on rend aux âmes suit la
même loi déoroissanie, et l'ancienne adoration des demi»dîeux
et des héros finit par Dure place à de simples hommages, ou,
potM- nous servir d'une expression empruntée au langage
ehrétien, le cuite de latrie fait graduellement place à un culte
de dulie*
llieéroo avait bien reconnu quel était onginairement le caractère de l'apothéose; il avait Qiwipris que ^ n'était que rexprcnsion du.dofmede la béatitade future» établie pour un petit nombre de personnages illustres : M^nem non âme* Htmm ms$e omnia MUimm^ dit«il^ dans ses Tusculanes (^lib. i, c. ta) oÉfirr àehntemf sed quûmtkun gwisi migrationemf rammtutuiommqne mîmf fum m cluris virk etfmminii dMx m
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cœium solereî €$se; in cœteris hit mi retinereîur ei pemumertr immen» Chee un grand nombre de populations sauviigeSy les àm^ des rois et des chefs sont regardées comme cillant seules dans les eieuxL, celles des homme» inférieurs descendent dams la terre (Voy, Bowdîch, Voyage dans le pays d'Ajhantie, rrad. de Tan^lais , p. 379).
I^Ue est , à ce qu'il nous semble , la source la plus naturelle de la doctrine de l'apothéose ; elle n'est que la plus ancienne forme soii» laquelle s'est manifestée dans les religions des peuples primitifs cette belle et généreuse pensée, formulée plus lard en dogme précis : Les grandes actions , les grand» vertus trouvent dans le ciel leur récompense ; elles nous rapprochent de la divinité, nous font ressembler à elle, et nous conduisent après la mort dans son sein. L'apothéose, ou pour parler plus exactement, la déification, appartient anxéges primordiaux de la«ociété ; et c'est sans doute cette croyance qui fit placer Romulus au rang des dieux, qui fit regarder comme des divinités certains rois d'Egypte.
. Bfaisy à côté de cette conception simple et primitive de l'apothéose, s'en place une autre qui appartient à une période plus avancée de la civilisation religieuse, qui louche déjà aux systèmes philosophiques, et à laquelle le culte du génie des cm* pereurs romains n'est peut-être pas demeuré étranger. Cotte conception tout orientale nmis ramène à la démonologie, dont nous avons parlé dans les notes précédentes.
Les Perses admettueut qu'il y a dans notre âme an prin* cipe supérieur, plus pur et plus auguste, qui l'anime ^ la dirige et l'inspire. Ce principe, quoiqu'il constitue en lui-même une personnalité distincte, n'en est pas moins dans une relation intime avec notre âme. Cest le férouer, type de l'angn gardien des chrétiens, doi^t il rappelle sans doute les attrt* buts, mais qui, moins étranger à l'âme que lut , se eonfoiid jusqu'à un certain point aVec le principe immatériel de la. vie. C'est par ce principe que nous sommes immortels, c'est sa nature que nous refléchissons en nous. Le Perse , tout en reconnaissant que son férouer habitait en lui , ne l'invoquai t pas
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«loioft oomiiie une divinilé. Les génies » que les Latins «vaieot «eçus u-Às-probaUeoieDt 4es Étrusqoes, lesquels les avaient peut-être à leur toar enfnnicés à la loéme source que les Perses 9 jeoaîent a^M^ument le même pèle. Le féuie était le principe diriu qui avait déterminé la naissance de noliv être « comme le germe vital qui nous avait fonnés. Gemum ûppelUwt Deum, dit Paul Diacre , p. 7X9 ?«< vim obtiaerei fforum omnium ge/terandamm. Il y avait entre rhoanne et son génie une sert» d'umim kypostatique, analogue à celle qui musMÎt le lémuer et celui qui était sous sa dépendance. Les g i nkê étaient, comme les fepouersi les principes de la nature UBÛuée; de même que chaque éfere, chaque «ihjetide la natiira uvait eoH férouer ; ches les Aouiaius , chacau de ces êtres, de eus dbjets avait son génie. Cenmm dieebamt mntiqui naiiuraiem JDeum wumueupuqme kici vel rei P0I Jionmmis (fiervîus ad -George I, 3oft). Le gemiës latim oon>espondait , comuie on 'vioit, an Sai^mt de Plaleu. L'homme était bit à son iaoage; il lui adressait des prièius, et une c^mmunaMlé de jeîcs et de tristesses eibtait enfere Tua et Tautie. Or, de même que les féroucrs des rois étaient regardé/» 4iomiue étant d'une uatune «npérîeune, prédaémeut àraison du caractère auguste attribué à ces derniers , les génies des empereurs durent être répandus comme étant d'uoe esaenoe plus pure que ceux des simplet oî^ UrfUDS, et le caraotère pi ussaint qu'on leur supposait conduisit iiutarelleBienti instituer un culte en leur honneur. Déplus, les destinées de Tempire étant intimement liées à ceUes de l'empereur, une liaison dut s'établir entre les génies qui prési-^ daient aux unes et aux autres, et le principe du despotisme impérial amena nécessairement la confusion des deux cultes. Envbagés de la sorte, les honneurs rendus au ^énie d'Au** guste, à celui des empereurs, se distinguent de ceux dont était entourée la cérémonie de l'apothéose ou de la consé^ dation^ Celle-ci nous paraît une reproduction, dans la personne de chaque empereur, de la déification de Romulus, déification lundée, saas aurun doute, sur les raisons que nous avons développées plus haut, mais à laqueUela flatterie ne demeura m. 58
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pas non plus élrangère. Le titre de diffin décerné aux chefs de l'empire romain , n'était après tout qu'une manière de consacrer rimmortalité de leur àiue) qu'une sorte de canonisation qu'ils devaient à leur haute position dans l'État^ et bien qu'une vile adulation dénaturât fréquemment le caractère de cette cérémonie, on n*en reconnaît pas moins sa véritable signification.
Malgré Tobscurité qui entoure encore la vraie signification de l'apolhéose des rois d'Egypte , on entrevoit cependant, dans les idées qui y présidaient, quelque chose d'analogue aux idées du culte des génies et des férouers. Nous ne parlons pas ici du culte attribué à certains Pharaons, tels que Aten-ra et Sésourtésen III (1), adorés comme de véritables dieux; mais des honneurs qui étaient rendus aux rois deven'us Osiriens, c'est-à-dire dont les âmes étaient entrées dans la demeure d'Osiris. M. J. J. Ampère a vu, en Egypte, une stèle représentant un Pharaon adressant des offrandes à sa propre âme devenue Osirienne.LePharaon humain rend hommage au type divin d'après lequel il est créé (Cf. Revue des Deux-Mondes, tom. 70, p. 685 [année 1846] ). A en juger par ce seul trait, on s'aperçoit que les Égyptiens reconnaissaient en eux un principe divin, une sorte de oaifAiov, lequel reprenait, une fois sorti du corps, son caractère de pureté, et qui formatt ici-bas comme une divinité habitant dans notre âme« Malheureusement nous ignorons dans quels rapports les âmes osiriennes se trouvaient avec les créatures.
NoTs 5 •' Aperça des principaux ouvrages publiés sur le culte de Dio^ njrsos, et Exposé sommaire des idées qu'ils renferment.
Bacchus est peut-être le dieu de la' mythologie grecque qui a été l'objet du plus grand nombre de travaux, et a
> Yoyes dans U Eevne archéologiqae, aonée 1847, tom. 4, p. 485 et sr., la lettre de M. de Rongé.
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doDDé lieu anx systènu^s les pins divergents. Les élémeDts si divers qui ont concouru à la formation de sa légende, ou pour parler plus exactement, les légendes si diverses qui se sont attachées à son nom, expliquent la diversité des opinions de ceux qui ont cherché à les interpréter.
Ia Grèce, la Thrace. l'Inde, l'Egypte, l'Asie occidentale et antérieure, ont été tour a tour regardées comme la patrie de' Dionjsos. Souvent aussi on a assigné à la fois plusieurs patries â ce dieu, et ces systèmes si opposés ont trouvé tour à toor des défenseurs ingénieux et habiles.
Un des premiers ouvrages publiés sur ce sujet est celui de M. RolJe, intitulé : Recherches sur ie culte de Macchas, symhoie delà force reproductrice de l'univers. {Paris y 1814*)
Ce travail, qui renferme beauconp de faits, est loin de donner cependant ce que promet son étendue. Écrit sans critique et dû à une érudition peu sûre, laissant même percer parfob heaoconp d'ignorance, il se présente plutôt comme une vaste compilation que comme le fruit d'études neuves et approfondies. L'auteur est tombé dans le défaut qu'on a souvent à reprocher aux antiquaires allemands, l'obscurité, sans partager pour cela avec ceux-ci aucune de leurs qualités. Diony«- SOS, appelé, on ne sait pourquoi, par lui Dionysios, devient, sous sa plume, le thème de toute une exposition de la mytholo^ grecque; exposition mal conçue, et qui rappelle les CraTaux superficiels et de vues étroites dus à ce qu'on pourrait appeler la queue de Dupais, Il est juste cependant de dire qu'on rencontre çà et là, dans le livre de M. Rolle, qoelques idées heureuses. Malheureusement ces idées ont été presque toujours empruntées à des ouvrages antérieurs.
Malgré la faible valeur scientifique du travail de cet antiquaire, comme son ouvrage est demeuré un des plus étendes qai aient été composés sur Bacchus, nous ne pouvons, nous •e devons point le passer sous silence.
Selon M. Rolle, lacchus ou le Bacchus des mystères, fils de I«|Bter et de Cérès, n*efit d'abord rien de cointnmi avt;r le Bacchus dieu du vin, HIs de Jupiter et de Scmcl<'. Le qulfe
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de ce dernier (ut introduit* bien posÉérietivemeDb doM. la Grèce, modis que le< cuite^du Bbachns des mystères avait été apporté' par les anciennes colonies égyptiennes . Ce Dtonysos mystique n^est autre qWOsîriSi. Ces dea» diifinités sout tontes deux Kimage-, le symbole* du principe qui donne Pexistenee et la féosacHtéi, qui) vivifie Ift subatanee humide. Elles) snnt, en un^mor^iB: personnification de la puissani^e so* laire; Bacckns' avait pour tyipe le Hovns égyptien; ijréttiit le fih dtr Bapochns éleosinien^ de même que HbriM étak fils d'Osiris, prototype dstce devnwp.
Le culte dr Bacchus» eattsîdéré Gomme denM-dien», comme 'héros^ reposait sor ht doctrine de rapothéose , qui earacté^ rise, selon M. Rolto, ta reltgîois proprement beliéniqne. L'histeîre de ce hémsqne les mythologues» anciens faisaieni nakre k TbèbeSy était l'expression) poctiqtte et. allé^riqoo du bon^ heur donc ragricnkure et la civilisation ont doté* le genre humain. Cesl à cett» divinité tonte grecque qu'appartenait Fe euke oi^stiqoe et bruyant sue lequel l'anaiqnilé aons a laissé tant de témoignages» Autant qu'on pcwub saisi» yenposition asse» obscure qoe M. Rolle présente des rapporta de ce second B«e«ha» wee le premier, le fils de Sémëlé avait nne certaine parenté $/vtc le Bacchu»*Osiris introduit pwr Danaiis. Cadmus avait apporté à ThM>es le dieu égyptien , en evait modifié la forme pour lui imprimer un caractère plus hellénique. Puis, dans ki snite, la fable de Dionysos avait reça un grand nombre d^additions; les poètes et les mythologues avaient fait de cette divinité un personnage tout bnnuûn , dont ils avaient chanté les exploits, et lui avaient appliqué, comme ils le firent pour Hercule, le système de rapothéose. Au contraire, la tradition égyptienae s'était conservée plus intacte dans les mystères josqo'an moment où la connaissance des dogmes égyptiens, pénétrant dans la Grèce, permit aux or» phiques d'ajouter à la ressemblance de ce Dionysos avee son prototype Osiris.
M. Rolle retrouve le Baochus-Osirîs dans le Sabaains de In Thrace et de la I4irygie, dont le culte se ratUchait à oeWii
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des Gabife&. Ge oolie a été «ppottté^ >seloo lui, dans ce.jMijrStpar les JËgyiptieas.
M.!. F.G«il,datis.60ti tûuHr^^ iotilolé : >R£€herckw 4ur
la naum du oaiie de ,BmcchttS*em Grèce, et sur Vorigine de la
éUvemiiédttBinies ( Pwrift, a3ai ), •adBiel<que4eoiilte de celte
divnité^fléié apporté deVMie dat)s<U ^nèoe. Mais il iteji^te
l'ongiae iodieiiDe qae Moser lui attr&bue, (et^d'ac^Mml av^te
Fiéiet, il éowt ropinioBiffie l'idée des conquêtes deBaGckus-
dans Vùde n'était tpas fflus aDoienne «que 're^pédiAioa d'A-
lexaMfce. iJ tdâiHifie le Baccihus -ihébaîii, Bis de Jupiter et de
Sénéié, afttc le Bacchus aagréen» fils de Jupiter et de i^ofter-
pBe. Le pka «ancâen >e8t, à tses yeus^, >ee demiep; c'est le même
fwlaoGbns et qu'Oairis, apporté d'iÉg]iple avec ries mystèpe^;
j7 CMutitoalt le Saccbus ésotériqiie , taodis que le Bac-
chas thébaÎB était le Bocdnis eaotériqiie, le Baechus que le
Tiilgaire avait revêtu «de (bo|I veaux attHbu(&.
CbcpduMt >à aiQcorder 'le «téttioignage d'JHétodot^i, qui naos dit (lib. ^ c. (Si) que le cakfe de Diodysos ae s'établit c^ k* Pélaages que tpostétâetMreineot ^k «eltii des autres Hen^ ayec ht -daêe ^qoa Laralier a ilaattiée ij>our k tiaîpsance ^llélanpai (i367 avant fNltne ère), M. 11. F. Gail:ado|»te ItéMa i39o«ni .%3(^ lâvant i. C. fieur celle de l'appthéase de Beacbas, cSest-àndive f ottr celle 4le rétablissement 4b son cu^. Us léoioigBages que les anciens nous fouNiissent sur infdbniy annoncent) <iana. son culte, une ektrêaie diversité de lîAe» «t de caractère». Us nous iprésentent tantôt les mystères ios .pJos iitipoaants^ 4anti^t les létes les plus tumul* UtemeSk Cette pfodigieuae différence dans le culte de la divi aité, et, dans le^ idée» .phiiosarphiques q^i'on y rattacbait» a candnit le mytho^plve français à reconnaître que les i^ythes ^kmysiaqttea Jie déootttaient pas d'une source unique, :et il ji tiamem «oaséquenoe» àvecJMLCveuaer^ la pluralité d'ori^es, «sot en Caianmt la part de la similitude que présentaient les êiénents f«â #Bt été réunis, dans le pnrfionnagt du Dionysos ip^ A.vec la majorité de ceux qui se sont occupés de la ^uetiaov M. Giail croit que le culte bruyant et orgiastique du
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dieu avait été apporté de la Tbrace en Grèce. (Cf. Euripid., Hecub., V. 1267.) Le Bacchiis thrace, qui était le même que Sabazîus, et qui était hoaeré à la fois dans la Thrace et la Phrjgie, avait, sans doute, dit M. J. F. Gail, son coite secret où était renfermée l'interprétation d'un dogme révéré; mais ce fut le culte extérieur, broyant et désordonné, qui seul s'introduisit dans la Grèce.
A côté do culte orgiastique du Bacchus-Sabazius, se teou-^ vait le culte grave, celui do Bacchus zagréen , apporté de l'Egypte. Cet autre Bncchns n'était qu'une forme d'Osiris; les deux cultes s'allièrent plus ou moins ; ils donnèrent nais» sance au Dionysos hellénique proprement dit, celai qui était honoré comme l'inventeur du vin, et qu'on faisait naître à Thèbes; et la triple alliance des trois formes de la divinité et de ses rites explique le caractère disparate des cérémonies et des fêtes célébrées en l'honneur du dieu.
Dans l'opinion de M. J. F. Gail, c'est Cadmus qui apporta dans la Grèce le culte d'Osiris. Natif de Phénicie, il avait emprunté h l*Égypte sa divinité principale. Puis il en avait porté l'adoration en Thrace, et ensuite en Béotie. Hûs, pendant son séjour dans la Thrace, les dogmes qu'il tenait de TÉgypte subirent une première modification due à Ifinflvence du culte sabaEÎen. La religion que Cadmus introduisit à Thèbes , gar* dait donc des traces des rites sabaaiens , lesquels préparèrent l^ntrodoction des fêtes sabaziennes dans la Grèce; toutefois ces fêtes conservèrent toujours en Grèce un caractère étranger» et leur licence les fit condamner dans Athènes.
Le mythographe ne se prononce pas, au reste^sur la question de la parenté du culte d'Osiris apporté,- selon lui» par Cadmus, avec le culte sabazien. Les analogies ne suffisent pas, à ses yeux, pour identifier les origines de ces deux cultes, puisque ces analogies semblent tenir à la personnifioatioii des forces de la nature, qui se manifeste dans l'un et l'autre^ et qui s'est offerte d'elle-même à tant de peuples de Tanti^ quité, <:omme point de départ de leur religion.
Ainsi, pom* M. J. F. Gail, le Bacchus hellénique est suc-
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tout rhériùer d*0$iris, doot Cadmiis fil connaître 1<^ culte. Le Sabazius thrace exerça, sans doute, quelque influence sur tui, mab celte inflùenoe ne s'étendit guère au delà du culte extérieur. Dans les mystères, le dieu conserva son caractère égyptien primitif; et même, plus tard, jaloux de scruter Tes* prit de leurs cérémonies, les Grecs remontèrent jusqu'à Osiris, dans lequel la connaissance de TÉgypte leur permit de re> oonnaitre le type de leiur dieu. Ils rapprochèrent de plus en plus leur Dionysos de la divinité égyptienne^ en lui conservant toutefois Tan tique attribut de la vigne que n'avait point Qsiris. Et la doctrine des mystères se répandant dans la Grèce, et transpirant peu à peu chez le vulgaire, celui-ci abandonua insensiblement son Bacchus thébain, pour la forme hellénique de la divinité égyptienne.
Botti^tr {Ideen tur Kunsemrûtoiope, her, voyi Sillig, tora. a, p. 77 et suiv.) donne, pour origine au culte de Bacchus, Tadoratioti dn Lingam, considéré comme symbole de la fbrce prodoctÎTe et du ^soleil chez les Indiens. Le culte pénétra par deux routes dans la Grèce : d*abord ea Thrace, en traversant Ffiellespoiit ; plus tard en Béotie, à Thébes, où il fut apporté de Phénicie par Cadmus. Dans cette contrée, Tancien culte symbolique se perpétua dans les f^tes triétériqu^. Une légende popolaire, dont Tart s'empara, présenta le (\ïe\i coounc fils de Sémélé et petit-fils de Cadmus, Undis que, dans les mystères d'Eleusis) établis par les orphiques, il garda davantage sa physionomie asiatique, et fut regardé comme, fils de Jupiter et de Démêle r-Perséphoné. Le Baccjbus dçs mystères était identique à lacchus et à Zagreus. Mais, pour* que le fils de Sémélé pût être placé au rang des dieu^ dç TOJyinpe, il fallait qu'un lieu de parenté ou d'adoption le rattachât à Ju* piter, et de lài l'origine de la double naissance quq la (ah^e lui attribuait. Peut-être la légende qui racontait que Sémélé, enceinte de Dionysos, avait été frappée de la foudre, exprimaitelle originairement l'hyniei^ du dieu de la fuudre et de cette fille de Cadrau»; récit symbolique que lunagination belléni-
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ffoe déMtHra plos tord, e» le chargeam d'uae foule de GÎr-* ciMsteiices nouvelles.
M. Bôttiger retrouve des aooveiins de rastique node d'edeption dans- le nytke de Baecims lifufittp^ mode qe» nous voyons^ do reste 9 îodiqoé éewi la Genèse ( XXX^ 3) , et dan» le i^it de Tapolbéose d'Heretde, tel que Diodore de Sicile n0m l'a conservé (lY* 39 )<
En examinant les divers mythei dana lesquels figure Bao^ chtfs^ le savant antiquaire allemand aperçoit partout le ea* raetère solaire du dieu, espiîmé par le taureau^ £n Gkràce comme en Italie» il garde cette signifioalioB. On retrouve ce taureau sotaife dans Baoclius-Hébon) qui est^ à ses ye«x^ U forAie phénicienne et primitive du Dionysos qm les coloaina de la grande Grèce avaient reçu divectement ém la Pbénicie.
Le savant éditeur des Dîoayaîaques de Nonnils, M. Bfaser» é*tfit, de même que Bottiger^ nettemcsU prononcé pour Torigine indienne de Bacchus. Le mont Méroa, qné Ws teadt'tions hindoues noue représentent comme la deaMnve «faadl^ Vittités et le berceau de Siva, lui semble être le mont Mysa» que là fable hellénique transporta depuis dans tant de loeafité^ lointaines. Pline et Quinte-Curae ont connu «ne ville de ICysa ou Bfy^oa dan» le» Indes. Le nom de Ijévou a été l'ori'^ gtne de la légende qui rapportait que lefils^de Sémélé était sorti de la cuisse (pnrip^c ) de Jupiter. Le nom de €Iadmus> le père de Séméléy nons reporte néoessakemeot Kcis rOiient, Chea lée Indiens, le roi des air» s*appelaît DiwnpiÉar^ c'estle Diespîtcr on Jnpher latin.. M. Moser suppose, en conséquence» que, parti de Tiade, le eulte de Dîonysaa a pénétré, dans Vhrsie antérieure % d'où il s*est répand» dans la Gnsce^ puis que, plui farfd, A fut pont ainsi dire feporté pat le» Greea àun lleut où, à «le époque trèSHrecitlée , il avait pris naissaase*
OttiHed MikHer ne s*est qœ peu appesanti sue Oionysoi» dans ses nrcberchcfs sut lliistoife des races belUniqnes {Oroh»m€ams und dieMihrèt, édtt âcfaneidcwia,pL 375 sq.)w àBe»yeox,i^est dans la Plérie et le péjs qtti eafonre THéKoon, jadis fcBbité&
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par les TbnMes, qu'il faut aller ehercher la vraie patrie du culte dionysiaque. Njsa, ta Tille qui avait donné au dien ton nom, était placée m IHéticon. Le voisinage de cette montagne et du Parnasse, où était adoré TApollon Cretois, explique Tana" logîe du cille des dent divinités, et l*associatioiK qui existait entre elles. O. Miiller regarde le Bacchus cadf&éen et le Dionysos tkrace, oonmie ayant été originairement distincts; le premier était une divinité parédre de Déméter, et appat^ tenait sa cycle des divinités cabiriques. Au ctmtraire, le Dionysos ijvace n'avait aucune liaison avec cette déesse. C'est en Bfolie que s'opém la fosion de ce Dionysos et du Baccb» cadméen ; c^esl là que prît naissance le Diouysos véritableoent beMénique. O. Mfiller croît recotmattre , dlns plusieurs mythes, des souvenirs du séjour des fliraces dans les contrées qui avoisinent le Parnasse et FHélîcon ; et cV^ amsi ^*îl explique le rôle que des héros venus de ce pays jouaient dans les anciennes traditions de l'Attique.
J. H. Voss avait entrepris, sur Dionysos, dévastes re-
cbercbes qui ont été publiées depuis sa mort par Braoska
[MjitlMogzstke FùnekttPtge/t. Leipaig, i834, in-^ia). Le sa-
twi allcnaund repousse à peu prés toute origine étrangère
pan» le cttlle «honysiaque. D'après ses idées, c'était dans
la lrtttae c que ee culte avait pris naissance; et de là il
s'étA p w f jgé dâos les contrées où des établissements
a vafeniélè Coudés pur ce peuple, dont la civUbation retwon-
tatl à ffoe époque Ibrt ancienne. C'est donc en Thrace que
Tosa plaee la Hvm primitive et Htivention du vin. A ses
jeter, ftes analogies que la religion de Bacchus pimentait avec
le culte phrygien de Cybète, avec celui d'Osiris, avec certains
mythes indiens, sont dues à des légendes faites après coup,
et qui avaient pour but de rattacher le dogme hellénique aux
croyaBeea de ces contrées. Vue fois mêlés aux idées orien-
tdasy lai mythes qui se ratiachaieni au cycle de Baoehus réa-
gocBt, à leur tour, sur les croyances, les cérémonies reli-
fft m u 4e TAsie ifineiire, de la Pbénieîe, de l'Egypte, et il
^ râttlaa dearapportaplu^ étrèits entre Osiris^Sahaains^ et le
Bacchus tfaébaio. Eofin les orphiques, en substituant auxaaciens dogmes des dogmes nouveaux, dans lesquels le syacré* tisme était appelé au secours de leurs conceptions spiritualisteSy achevèrent de compléter la conformité entre les divers cultes, et métamorphosèrent complètement le type primitif du Bacchus hellénique.
M. Lobeck (Âglaophamus) oe s*est occupé de Dionysos que dans ses rapports avec les mystères. Il admet rorigioe thrace de ce dieu ; mais la divinité apportée de ce pays n'est pour lui ni le Bacchus Sabazius, ni le Bacchus Zagreus, ni le Bacchus époux de Proserpine. Toutes ces figures mytholo* giques furent étrangères à l'antiquité hellénique; elles sont l'tfuvre d'une époque moderne. Le Dionysos de la Thrace n'était encore que la divinité qui présidait au vin, et à l'exaltation bruyante qu'il engendre. Nous aurons occasion d'ex> poser plus au long les idées de M. Lobeck, en examinant, dans les notes suivantes, les principaux points du système auquel il s'est attaché.
M. Welcker, dans ses ouvrages intitulés : Die AeschylUcke Trilogie Prometheus^ et Nachtrag zur Aeschjrlische Trilogie^ a donné des détails pleins d'intérêt sur la liaison qui existait entre le culte de Bacchus et les origines du drame. Mais si ses recherches ont éclairé certaines particularités de la religion dionysiaque, elles n'ont jeté que peu de jour sur sou origine, et le savant antiquaire de Bonn l'a laissée en dehors de ses investigations. Nous ne le citerons donc ici que pour compléter la liste que nous venons de donner des auteurs qui, concurremment avec Creuzer, ont cherché à débrouiller l'histoire difficile du dieu qui nous occupe.
Note 6 : Tableau et examen des diverses généalogies de BaeckMis, — Caractère lunsure des mires ou nourrices de ce dieu. (Cbcp. Il, p. 59.)
M. Creuser a analysé les différents éléments qui ont concouru eu Grèce à la formation de U neligion de Bacchus* U a fait
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voir que plosiciirs d'entre eux étaient dérivés d'une source coannuoe, et que, bien que constituant des mythes distincts, ils étaient fondés en partie sur un thème identique. Lorsque l'on compare entre elles les diverses généalogies qui ont été prêtées à Bacehos, on retrouve encore ces mêmes éléments. Les noms qui y figurent, les alliances établies entre les personnages aniqoels ces noms sont attribués , expriment allégoriquemeof des faits semblables à ceux que Tétude comparée des mydbes proprement dits a mis au jour.
Pour mieux faire «saisir au lecteur les rapprochements que nous allons établir, nous dresserons préalablement , d'après notre anteor, le tableau généalogique de la famille du Bacchus ibébain.
Afénor risacliide, fils de Neptune etdelibje, pbénicteD (ApoUod. II.
Téléphassa.
Eogendre a?ec.
iyàThèbes. Phceaix. Cilix. Europe.
(ApoUod. III. 4. 1.)
Harmonie , fille de Mare et de Vénus^ d'après les plus anciens et les plus importants témoignages, — fille de Jupiter et d'Electre, d'après une tradition unique (Hygin., fab. 6. Cf. Muncker et Staveren, p. 28),
¥dkfésm, Sénélé AuSonoé. Agave. loo.
engendre avec Jupiter
Dionysos oo BaochoB.
(ApoUodor. lU. 4. 4.)
L'origine orientale du dieu ne saurait être méconnue en
présejice ^une pareille généalogie. Cadmus, Fhomme de VOr-
rient (csip), l'^ri^ t p ersonnifié, est l'ancêtre delà divinité.
La Pfaénicie et l'Egypte s'offrent comme les deux contrées d*oii
VcaUe de Bacchus avait été importé en Béotie.
Cadmus est phénicien comme Agénor,son père.C^estcequ'in-
âiqme encore le nom de Phœnix. donné au frère de Cadmas. Le père d'Agénor est Nepcaoe, le dieu des eaux , de U mer : noaireau fait qoi montre que c'était d'oiitre^mer qu'avait été apporté le ouite de ûionyios.
Libye est la mère d'Agéoor; et la Libye renfermait, comme on sait , le plus célèbre temple d'Ammon» d'Araouny la divinité que les Grecs assimilèrent à Jupiter. Hygin dit d'autre part qu'Agénor était fils d'^gyptus K Cette origine égyptienne est aussi rappelée par plusieurs autres légendes qui prêtaient à Dionysos des ancêtres, des parents différents de ceux qui figurent dans la généalogie d« diea thébain. L'une d'elles faisait d'A.nialthée la mère de Bacchus, et cette AmaJtbée était fille d'Ammon. Cicéron * nomme on Bacchus fils du NiL Isis passait pour la mère du dieu, et Agave, sa nourrice, était fille d'Égyptus ^ Enfin une autre tradition rapportait que le dieu était né en Egypte , sur le mont Argillus , où Jupiter avait transporté la nymphe Argé. La double patrie de Dionysos ne saurait donc être mise en doute , et quant à Texplicaffion que l'on peut donner de la difficulté qu'elle soulève, nous l'examilierons dans une autre note.
Crsuier a fait voir que les Indiens connaissaient un dieu dont la ressemblance avec le Dionysos est frappante, et qui semble descendre de la même origine que la divinité phénicoégyptienne. Les Grecs, auxquels celte similitude n'avait pas échappé, crurent retrouver dans l'Himalaya, au âibulcax Mérou, la véritable patrie de leur dieu, à l'époque où les conquêtes d'Alexandre leur eurent ouvert Taccès de cette contrée éloignée, et quand ils commencèrent à eonnaitre les traditions antiques du Brahmanisme. Cest alors qu'ils reculèrent jusqu'au delà du Paropamisus , cette Nysa, cette ville, cette mon* tagne, où la fabie disait que Baecluis avait pris le jour, et dont nne légende faisait, sous le nom de Nytus, le pèue dtt dieu.
' Hygin., Fabnl. 170.
* De Nat, thor., lit, aS.
' Apoltsdor., n, f, fS.
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Une autre légende, d'une date fraisembinblemeot récente, rappelait cetre origine indienne, en représentant Diony^oft comme issu de l'Indus et du Léthé.
Voilà donc les trois patries de Bacchus retrouvées dans sa généalogie Cette généalogie va nous offrir quelques noms qui rappellent la migration du dieu , c'est-à-dire les diverses contrées dans lesquelles fut propagé son culte.
Phœnîx, k frère de Cadmus, le grand-oncle de Bionysos, peraonnsge qui oVst luinnéme qu'une autre forme de Cadmus^ qu'tuw seconde face sous laquelle s'olTre la personnification qu'exprime celui-ci, est envoyé à la recherche d'Surope, et s'étabKten Bit^ynie'. Cette contrée était, comme on sait, le siège dn coite de Cybèle, en l'honneur de laquelle se célébraient des cérémonies orgiastiques. Or, la tradition rapportait que Baixsbus était allé en Phrygie, auprès de Cybèle, qui lui avait donné un vêtement pur et l'avait initié aux mystères '. Ce fait BOUS indique la liaison qui existait entre le culte de la grande déesse, entre ces antiques mystères de Tiisie, et le culte de Dionysos, regardé aussi comme le dieu des mystères erphiqnes , mystères dérivés eux-mêmes en partie des mys^ tères asiatiques. De la Phrygie le culte des mystères s*était îttroduit en Thrace, puis dans l'île de Samoihrace où il semble avoir pris une £orme plus pure dans l'adoration des Cafaîres. Or le culte dionysiaque était si bien lié à la religion c^hîriqne, que non-seulement les voyages de Bacchus en Thraoe forment un des traits les plus frappants de sa légende, mais que, de pins, une tradition donnait Cabirus pour père du dieu^. Enfin Cilix , frère, comme Phœnix, de Cadmus, an- BOfloeTimportation de Phénicie en Cilicie du culte bacchique^. S\ les généalogies de Dionysos font connaître d'un côté les
' ApoIlocL, m, 1,1; EoBt. ad Dionys., goS ; Hygin., fab. 178. , Faaaan., YIII, 37, 3; Diodor. Sic., III, 6a; Phornat., tiê Natur, éear,, a 8.
' Cîcéron, de Nài. deor,^ 1. c.
^ ApoUod., III, 1,1.
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contrées d*où Tadoration de ce dieu avait été apportée dans la Grèce , les lieux par lesquels elle avait préalablement passé, elles nous montrent de l'autre quel était originairement le véritable caractère de cette divinité.
Ino, Agave, Autonoé, les sœurs de Sémélé que la fable nous présente comme les nourrices de Bacchus y sont autant de reproductions du même personnage, et elles se confondent avec Europe leur tante, avec Téléphassa leur aïeule. Tontes ces femmes sont des personniûcations de la lune, et elles s'identifient comme telles avec Isis, que nous avons vue plus haut donnée comme mère à Bacchus. Le nom de -Sémélé offre une sorte d*anagramme du nom de ScXiqvt) , la lune '. Cicerou parle d'ailleurs formellement d*un Bacchus fils de Jupiter et de la lune *. Le nom d'Ino est une forme de celui d'Io , par lequel les Argiens désignaient la lune ( 'Iw , accus, ionien 'louv, forme féminine de /om, /ou, 'le dieu du jour, Diespiter , le soleil ). Dans le nom de Téléphassa on retrouve les deux radicaux TT)Xe, de loin, et ^«oç, datif opoeffffi, oaeai, lumière, d'où ^aea^opoç, qui porte la lumière. Téléphassa signifie celle qui brille au loin , épithète qui convient parfaitement à l'astre des nuits. Le nom d'Europe, dérivé ^e sùpuc, e&pcîa, large, vaste, et &^ visage, ne lui convient pas moins, tout comme ceux d'Agave ('Ayoiui), admirable , vénérable ) , d'Autonoé (d'aÙT^ et vo£ca>, voir). Lucien assimile positivement Europe à la déesse Lune, Astarté^. Le taureau, qui était dans la mythologie orientale l'emblème de l'élément humide et avait été pour cette raison consacré k la kine, joue aussi un grand rôle dans la lé* gende d'Io et d'Europe.
Dans la doctrine des mystères, Bacchus fut assirtiilé à Osirisi le roi des enfers ; ce Dionysos infernal fut alors regardé comme fils ou époux de Déméter-Perséphoué. C'était encore, sous une nouvelle forme, le mythe qui faisait de Bacchus le fils Je la
> Euseb., Prœpar, evang., lib. 3, c. i3, p. lao. Vig.
* CiceroD., de Natur, deor,^ III, a 3.
' Lactan., </« Dea sjn'a, I II, 611, p. 370.
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dmuité Inuàire, femelle, nourricière, fécundante et humide. Cette Cérès-Proserpine est une reproduction de lo, Sémélé, Téléphassa, Amalthée, Europe. G*est la lune y ainsi que nous l'apprend Eusèbe, SeXi^v?) tk X^yoïTO ttte IlepGE^povT) '.
Résumons les faits qui ressortent des rapprochements auxquels nous venons de nous livrer. Bacchus nous apparaît comme fils de Jupiter ou d'Ammon , c'est-à-dire comme issu du dieu du ciel, de Tair, du jour, et d*une divinité femelle en laquelle se personnifient, sous des noms divers, la lune, le principe féœiDÎn humide, nourricier et fécond, la nature. Ces principes reparaissent en lui sous des formes symboliques nou~ vel/rs; mais, dans les mythes des mystères, il perd en partie ses attributs, pour en recevoir de nouveaux qui le rapprociient davantage d'un dieu infernal et solaire, tout en le rattachant néanmoins par des traits significatifs à un caractère plus ancien.
Jupiter, Hadès, le Soleil, Bacchus, ne sont qu'un, disent les hynmes orphiques (fragm. 4)1 et certains auteurs assimilent également Bacchus à Apollon *• Dans la doctrine des mystères, il cesse d'être la force productive considérée comme humide , il devient le soleil qui répand la fécondité dans toute la nature. Mais par l'épouse ou la mère qui lui est attribuée dans cette nouvelle théologie, il se rattache encore au principe humide et terrestre qu'il avait d'abord personnifié d'une manière plus exclusive.
L'Egypte, llude et la Phénicie s'offrent donc comme la triple patrie de Dionysos. Apporté danslaXhrace, en Béotie, dans les îles de l'Archipel, il est représenté tour à tour comme né dans ces contrées. Le nom de Nysa, qui servait à désigner le lieu où il avait pris naissance, fut dès lors appliqué à des localités diverses situées dans les pays qui se disputaient
' Eiueb.» Prœp. ev., 1. c.
* Schol. adEorip. Phœnic. t. a33; Arnob., Cont, genu^ lîb. 3, p. 1 ig; AiMtopban., Nubts, ▼. 6o3.
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rtumneur de lui avoir dooné le jour« et des légendes que M. Greuzer a éclaircies et sur lesquelles nous ajouterons dant les notes suivantes quelques développements ^ rattacheront son histoire à celle de ces contrées respectives.
NoTB 7 : Caractère primitif du culte de Dionysos dans la Grèce; Dio' nysos agraire et solaire; Fêtes eéUbrées en son honnemr. (Ghap. H, p. 71.)
Quoique le Sabaaias phrygien ait été apporté de k Thrace en Grèce comme la divinité qui présidait spécialement au vin, i la culture de la vigne, il ne perdit pas cependant tout à fait, dans ce dernier pays, Le caractère de dieu du principe nourricier «tgénérateur, de personnification du principe humide, donnant naissance aux fruits de la terre sous l'action fécondante du soleil, qu*il présentait en Asie. Aussi le voit-on associé de bonne heure à Apollon, avec lequel il partage certains attributs. Sophocle donne à Dionysos les attributs de ce dieu et le représente en compagnie de Diane (OËdip. Tyr« v, 918). Baochus reçoit les épithètes de (avOoxipiivoç, de nuptfsyY^ (Orph« Hymn., LU, 9), de xpvviiMn^ç, de OoXaaooiFf^poc, de xoX^ , de XvpoicstffAoïv (Anacreont* Od. XXXIX, v. 9» Hermann), qui , conviennent également à Apollon. Appelé aussi, comme ce dieu , (AouaaY<'TV)c (Eurip. Bacch., v. 408), il est représenté se plaisant au milieu des Muses, qu'Athénée lui donne d'ailleurs positivement pour nourrices (lib, a, c. 7 ), Muses parmi lesquelles les femmes, dans les fêtes agrioniennes, disaient que Dionysos s^était réfugié (Plutarch, Symp., I. 8j Quaest. I). ]l avait, comme Phœbus, un flambeau à la main, et c'était à cet attribut qu'il devait , disait-on , le surnom de "ev^ t^éviK. Eofin à Olympie , à Égine, à Phelloé et dans plusieurs autres lieux , les deux divinités étaient associées dans un culte commun.
Dionysos devint surtout chez les populations helléniques une divinité champêtre, le dieu qui présidait À la récolte, aux moissons, aux vendanges, à la producHon des biensde la terre.
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Cest avec ce caractère qu'il se présente , dans toutes ies fêtes célébrées en son honneur. Autrefois, dit Plutarque, on célébrait ia fête de Dionysos avec des formes simples qui n'excluaient pas la gaieté; on portait en tête du cortège une cruche pleine de irin et coaronnée de pampres; puis venait un bouc soutenant un panier de figues, et cnfiu le phallus, symbole de la fertilité (Plotarch. de cup. Dw. Cf. Aristoph. Acharn. 24'i, q.). Aux *âXm8, fêtes qui tiraient leur nom de Taire à battre le grain, £^, et qui avaient lieu au mois de Poséidon, les carop^ards se réunissaient autour de la grange et tiraient les présages de la récolte, dont ils allaient offrir au dieu les prémices ( Suidas, v. *ÀX£ôa). Aux Anthestéries, autres fêtes de Xlfonysos, le troisième jour de la solennité , on remplissait, les /uTpaou marmites, de grains auxquels il était défendu de toucher. A la fête des Thalysies, Ton rendait des actions de grâce à tontes les divinités en général , mais surtout à Bacehus et à Cérès, comme inventeurs de l'agriculture (Etymol. magn. éd. Sjib., p. 246); car, le caractère de divinité champêtre une fois donné à Dionysos, on dut le considérer comme rinventeur de Tart de cultiver les champs. Presque tous les attributs que ce dieu avait apportés de l'Asie, furent inter-* prêtés dans cette nouvelle acception. Le taureau n'indiqua \ fAus aux yeux des campagnards ignorants de l'Attiqne et de U Béotie, le principe humide auquel présidait Sabazâus; il rappela seulement que le dieu avait enseigné l'art d'atteler les bœufs à la charrue (Diod. Sic, lib. 7, c. ai).
Dzns d'aolres fétes^ le dieu était plus spécialement honoré coname l'inventeur du vin : telles étaient les Ascolies. Lors de leur célébration, les paysans dansaient sur des outres pleines de TÎn et portaient en cérémonie, autour des vignes, l'image grossâéi« de Dionysos (Schol. Aristoph. Plutus, ad. v. ii3o). Aux Antbestéries, on ouvrait les tonneaux de vin nouveau, et tout le monde pouvait en boire. La plupart de ces fêtes remontaient à une haute antiquité. Hésiode (Op. et dies, v. 368) fait mention des Anthestéries On attribuait h Thésée l'institution des Oschophories, autre cérémonie célébrée en Thonueurdu m. 5î>
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Jieu du vin (PluUrch. vit. Thés. lo.). A Âlliènes, les Dionysiaques dites x%T* aoTu, jouissaieiU d*iine si ancienne célébrité, qn^ou avait compté par leur retour, avant de prendrt^ les Olympiades pour base de la chronologie (Suidas, v. Atovua.}.
Un graad nombre de surnoms dounés à Dionysos aanonçuient son earactère de dieu des champs, de divinité de la (érlilité, de fagricullure» Nous citerons ceux de oev^piTr^ç, do cpuTi}Xû}4.(k (Athen.y lib. I, c. ai, et Pîonnus, p. .S8o, éd. Moser), qui lui étaient attribués comme au principe de la végétation; d'ovOioi; (Orph. Hymn. I, 3io), de poTpuoxpo^poç (Or|)h. Hymn., XXX, 5), de Y^vsvioup'yb; Toiv xapTcwv (Schol. Aristoph. Thesmoph., v. 100 ), de yovÔsk; (Brunck.^ Anal. II, p. 5i7), d*euxapiro; (Orph, Hymn., L, 4y\ de£up£T^,ç {x^^Xmv (Atlien^ lib. 3^ c. 23), de xo{pftvo; xapiruiv (Nonnus, p. 58o, éd. Jtfoser], de irXouToSdTi}c (BruQck., Anal.^tom. II, p. S 17), de icoXi^orcopoq (Orph^ Hymn., VHI, v. lo), de çXeojv (iElian* Yar. Hist.,
ni, 41).
Ainsi, ce n*était pas^ seulement la vigne, le raisin, que le dieu faisait pousser et mûrir, c'était encore le grain, le blé. Les arbres et les plantes. A &parte, Bacchus était adoré sous le nom de sycitès, ouxm^ç, comme Tinventeur du figuier (Athen., lib. 3,0. i4)«
Le caractère de divinité des champs rapprochait beaucoup Dionysos de Pan et de Priupe. Aussi Pan était-il associé à son culte dans quelques localités, telles que Tégée (Pausan. Corinth., c. XXIX). L'un et l'autre dieu étaient représentés dans l'attitude ithyphallique, qui faisait allusion à la génération à laquelle ils présidaient. Dans les Dionysies des campagnes x«t* «Ypo<J<;> on portait le Phallus en triomphe (Euripid. Bacch*, V. 126-127. ^y*^* ^c Mcosib. IV, p. 73, éd. Bekker.). A Lampsaque, Bacchus était adoré sous le nom de Priape (AUieu.., lib. I, c. 54; cf. Nonnus, éd. Moser, p. 216). Le dieu sicilien Paies, dont le nom rappelle le Phallus, paraît n'être qu'une des formes de ce dieu champêtre. Divinité des troupeaux, de même que Pan et Hermès, représenté également par l'organe du sexe mâle, Paies se rattachait comme eux aux religions
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pélas^qiH'S, dont le culte dionysiaque modifia les fêtes, en s(< les^ppropriant.
Tout eo prenant dans la Grèce une forme moins désordonnée et moins sauvage , le culte de Dionysos conset*vait encore des traces nombreuses du caractère qu'il avait eu originairement dans la Thrace et la Phrygie. Les Triétérides, célébrées en l'honneur du dieu^ et dans lesquelles les hommes et les femme», mêlés ensemble, se livraient à des scènes de licence et de folle exaltation, offraient des vestiges frappants des rites asiatiques. Onsait que ces fêtes finirent par être interdites (Scnec. Herc. Oet.^ v. 694^ sq.; Stat. Theb.Jib. s, v. 661-66^; fleyn. ad Virgil. ^neid., p. 3J.
Diverses localités avaient également gard<*y dans ladoratîon de 0îonysosy des cérémonies non moins barbares, et des légendes mppelaàenKt qa'k «ne époque recolée, on immolait à cette divinité des victânMs humaines. Cet nsage horrible se pcrpéfttia kmgtemps à Lesbos [S, Clem. Alex. Protr., p. 27, ed« Potter^ p. 63). Anssi Nonnus donne-t-il à Dionysos répithète de vtiX?^, cmei. Le surnom de d>(jc7)<m{c, qui lui est encore attribué (Brunck Anal. II, v. 517), rappelle la fête des Omophagie» mentionnée par Euripide (Bacdi., "fé 1)9; cf. Se Ckm. Alet.) Protrept. II ; Arnob. adv. Gent., lib. Sy p. 1649), et dont les rites dégoûtants nous repentent aux religions sanguinaires de la Thrace et de la Phrygie. Cette viande crue, dévorée aux dionyi&iaqn<e9 par les initiés, semble un vestige de 9acri(ices lunnain^, tels que ceirx qn*on faisifit k Lesbos^andire d*£usébe, d*Amobe et de 8. Clément d*Alexan« drie, Phitarqoe nous raconte le sacrifice de trois je un«9 prisonniers qne Tliémislocle immola k BaecHus Oniestès (Vit. ThemÎ8t.9 1^> ^ît* Pelopid. 31) sur Tordre d'un devin. La lé^etidc de Dionysos iEgobolosà Potni« (c. 9, )ih. 4), nions apprend HO0É. avaitsnbstitné des chèvres aux victimes humaines qi}'on immolant à cet'e divinité.
Ces forme» barbnres du culte dkmysiaque dlsparurc^nt pru à peu en r»rèrc , grAcc à radoiicis9enit?nt des mteurf.. On eut
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horreur de pareils usages, et le caractère de divinité agreste et champêtre effaça presque toutes les autres.
Lorsque les doctrines orphiques s^associèrent à la religion de Bacchus, en la transformant pour lui imprimer un caractère plus pur, plus grave, plus spiritualiste, elles conservèrent encore à cette divinité ses anciens attributs champêtres, mai» elles leur prêtèrent un sens nouveau. Cest ainsi que le van, dans lequel les cultivateurs avaient coutume de ramasser les prémices de leurs fruits, pour en faire une offrande an dieu, fut pris daus les mystères pour l'emblème mystique de la purification de Tâme , et que le sésame joua aussi un rôle dans ces cérémonies.
A Tancien caractère champêtre en fut adjoint un nouveau : Dionysos devint une divinité solaire, dont les attributs reçurent une explication figurée. On associa son coite à celui de Déméter, dont le dieu partageait déjà antérieurement presque tous les attributs, et on transporta sur cette dyade divine une foule d'idées puisées à la source égyptienne ou asiatique.
Chez les Th races, Bacchus Sabazius était regardé comme donnant Tinspiratiou prophétique ; 1 exaltation de l'ivresse semt>lait à ces peuples barbares 1 état dans lequel le dieu se manifestait. Aussi comptait-on plusieurs oracles de Bacchus dans la Thrace. Les Grecs héritèrent de la même croyance. Ils donnèrent à leur Dionysos le nom de(A((vTK(cf.Macrob.,Satuni. I, i8). Des devins, Mélam pus, Orphée, furent regardés comme les instituteui*sde son culte. Aux Triétérideâ, les initiés s'imagi* naientque dans leurs accès de délire, le dieu se communiquait à eux. Ce caractère de dieu de l'inspiration prophétique rap« prochait encore Dionysos d'Apollon; mais l'inspiration qu'envoyait celui-ci était plus calme ; elle était due à la musique, tandis que celle de Dionysos prenait sa source dans le vin. La prescience étant intimement liée à l'art de guérir , Bacchus était , comme Apollon, iatromantis , devin - médecin (Eustath. ad Hom., p. i6a4, 37 ). A Amphiclée, en Phocide, il avait un temple où les malades venaient l'implorer
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{Pausao. X. 335). Tout concourait donc dans la nature du Bacchus belléoique, à préparer la fusion qui s'opéra au sein des mystères, et dans laquelle, brisant la fornae grossière et restreinte sous laquelle il était adoré par les superstitieux campagnards de la Grèce, le dieu s*é1eva à la hauteur d*un dieu créateur de Tnnivers, principe générateur du monde, dont le soleil était l'emblème. Il réunit alors sur sa tête les attributs de toutes Jfs grandes divinités mâles de l'Egypte et de l'Asie. Nous émdieroiis^ dans une autre note, cette révolution religieitse qui rendit à l'antique Sabazius, mais avec des formes plos pores et plus nobles, la généralité des attributs qu'il serait perdus en émigrant dans la Grèce.
"Sofn 8. Des relations qui existent entre Dionysos et les divinités ma» rines; le SacchuS'Hebon , le BacchuS'Liber ou Italique, (Chap. II,
S 1. Naxos, où le culte de Bacchus existait depuis une haute
.mtiquité, puisque certaines traditions assignaient cette île
pour patrie au dieu ', est comme le point de rencontre des
ràiçions ou des mythes dionysiaques et posidoniens. Une lé-
genàe * rapportait, qu'en se rendant d'Icarie i Naxos , sur /
lu vaisseau tyrrhénien, Dionysos avait changé en dauphins .
les matelots qui voulaient le vendre ^. Cette introduction des
daup hins dans l'histoire du dien du vin est un fait fort digne de
remarque. S'il était complètement isolé, et ne rencontrait dans
le cycle des mythes bacchiques rien d'analogue, on pourrait le
regarder comme une de ces fables sans valeur et sans portée,
eofantées par l'imagination populaire. Mais il n'en est point
ainsi, et des rapprochements donnent à cette légende une si-
ipiificatîon très-réelle. En effet, nous voyons un assez grand
• Hoffoère, Hymo. aS, 8; Théocrit. XXVI, 33.
■ Hygin. Astron. XYII, p. 460, éd. Staveren.
^ feyr. Lit. ▼!, chap. 3, p. 63a de cet ouvrage..
nombre de divinités marines, qui jouaieqt un rôle dans la fé> gende de Dionysos. Ino, qui s'est offerte à nous comme une forme de Sémélé ou de la lune ( voy. note 6 de ce livre ), est aussi une déesse des eaux. On racontait à Brasies, dans le péloponèse, au sujet de Sémélé, une légende très-analogue à celle dont Ino et Mélicerte étaient lobjet ' : Bacchus, enfermé dans un coffre, avait été jeté à la mer avec Sémélé, sa mère, par ordre de Cadmus ; et les flots avaient poussé sur le rivage de Brasies le jeune dieu, lorsqu'il respirait encore. Or, une légende racontait aussi que le corp» de Néliçerte avait été apporté par les vagues sur le rivage de Corinthe. Cette même Ino, qui était la mère de Mélicerte» avait, suivant la première tradition, emporté Bacchus sauvé des eaux, ^t l'avait élevé dans sa grotte '.Le nom de Leucothée, qui lui I est donné, indique u^e divinité lunaire, et toutes les mères attribuées à Dionysos ont le caractère dç ces divinités. Enfin le daupliin sur lequel Mélicerte et Palémon étaient représentés comme dieux marins, et qui, sans doute, avait donné lieu à la légende d'après laquelle ce fils d'Athamaç avait été amené au rivage par un dauphin, nous reporte aux matelots tyrrbéniens que Bacchus métamorphosa en dauphins.
Atbamas, le père de Mélîqerte, se rattache également aux mythes qui nous occupent. On racontait , à son sujet], une légende qui reparait dans l'histoire de tous les sectateturs du dieu du vin (voy, note ii de ce livre). Ce roi d'Orchomène avait tt^é, disai(-Qp, dans un accès de frénésie, son fils Léarque, qu'il avait pris pour une béte fauve ^; et c'était, ajoutait-on , à cette occasion , qu'Ino s'était précipitée dans la mer avec Mélicerte.
Les Hyades, que Ton donnait pour nourrices à Bacchtis, $e rattachent aussi aux divinités marines; elles sont filles de VOcéan^. £1 les s'étaient enfuies vers Téthys pour échapper à
> Païuan. II, i, 3 ; Plutaich. Symp. V, 9.
> Pauiwn. III, ai, 3.
^ HygiD. Fab. 2 ; Apoliud. III, 4, 3 ; PauMci. I, a 4, 11. < Ovid. Fasl. V, i«9.
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LTciirgue*', cette même Téthys avait aiMsi accueilli Bdcchus, qui fuviût pont un pareil motif, lùifio le nom d'Hyades rappelle la pluie, i eau. Nous verrons, à la note 1 1, en examinant dans tout sod rosemble le mythe de la venue de Dionysos en Grèce, que ces analogies ne s'arrêtent pas là , et que le dîen présente, sous diverses faces, le caractère d'une personnificatioD mâle du principe humide.
S a. La fiiention qui est Faite des Tyrrhénien» dans la Ir- *'ende dont nous venons de nous occuper, nous amène DatoreKement à parler du culte de Dionysos dans Tltalie mmdionale. Le mythe de Mélicerle semble, en effet, être If lien qui unit les traditions italiques et les traditions ftefléDlques sur ce dieu. Le poëte Arion, auquel s'attachait one légende absolument semblable à celle de ce dieu ma> rin^ Youlait , au dire d'Hérodote (lib. I, cap. i3), se rendre de Grèce en Italie. Des héros dans l'histoire desquels le dauphin jouait le même r6le que dans le mythe de Mélicerte. Taras et Phalante, passaient pour être venus du Péioponèse dans l'Italie méridionale, où ils avaient fondé Tarente. Suivant une autre tradition, que nous a conservée le |raod Eiymologisle (Etym. magn. par. 5a5, éd. Sylb. coL \rfi\ Dionysos, après avoir porté la guerre en Tyrrhénie, lais&a dans ITtalîe les Silènes les plus vieux, qui se livrèrent à la ctdlttre de la vigne et rendirent l'Italie fertile en vins. Sophocle ;Anug., V. ii3o, I i3a ) invoque Bacchus comme un dieu, qoi règne sur lltalie, KXuxàv 8ç i|A<p<iceiç 'IraXiov. Ces témoignages donnent à penser que le culte du Dionysos hellénique avait été porté en Italie par les Tyrrhéniens.
Ce Bacchus italique portait le nom d'Hébon, ainsi que nous t'apprennent les médailles (Eckhel, I, p. 126, iSg). Il était représente par un taureau à face humaine (Brunck, Analect. I. II, p. 517). Nous avons vu, en effet, que le taureau était un des attributs les plus ordinaires du Dionysos hellénique.
• Hygin. P. AftU'. II, af.
> Homer. lUad. VI, i35.
Macrobe nous dit positivement (Saturn. lib. I, p. a44, éd. Pontan.) que les Napolitains donnaient, chez eux, à Bacchus le nom de Hébon. Us le représentaient, ajoute-t-il, avec la figure d'un vieillard barbu, barbaia specie ^ senili quoque; ce qui nous rappelle le Bacchus Pogon des vases peints, et confirme l'origine hellénrque de cette divinité, dont le culte s'étendit jusqu'en Étrurie (T. Liv. XXXIX, 8. Cf. Lanzi , Saggio di lingua etrusca, II> p. a^i sq. Gerhard, Etrusk. Spiegel. T, 5. 43).
Ce dieu Hébon se rattache vraisemblablement au Liber latin, le Lasbasius ' des Sabiiis (Servius adVirg. Georg. 17). Celui-<;i, dont on faisait dériver le nom de libare^ féconder, et qui présidait à la naissance des enfants, aussi bien qu'à la culture de la vigne et des céréales (S. Augustin. deXivit. Dei ,
t VI, 9), paraît avoir été, de même que Dionysos, une personnification de la puissance créatrice. Son nom et celui de sa
; déesse parédre, Libéra^ rappellent la dyade grecque de Coros
; et de Cora. Les fêtes de Liber rappelaient celles de Bacchus ;
• (Cf. Preller, ap. Pauly, Encycl., art. Liber., p. ioa3-ioa4); on s'y couronnait de même de lierre (Varron. de ling. lat., VI, i4)> et on promenait triomphaVement le Phallus (Clem. Alex, Protr. p. i!k. Euseb. Praep. ev. II. 3). Ces ressemblances, prises en elles-mêmes, sont un peu vagues, sans doute; mais, rap-prochées de celles de Hébon et de Dionysos, elles donnent un certain degré de vraisemblance à l'hypothèse qui admet que le culte du dieu des champs avait été porté de Grèce, ou peut-être de l'Asie- mineure, en Italie, hypothèse qu'adoptait Virgile Iprsqu'il écrivait dans les Géorgiqnes (II, 385, sq.).
Necnon AosoDii Troja gens missa coloni Versibns incomptis Indant risaqne sointo , Oraque corticibos somont horrenda cavatis, Et te, Bacche, vocant per carmina laeta tibique Ottcilla ex alta snapendunt mollia pinu.
(A. M.) ^ L'étytnoiugie da nom de Hébon a occopé plasieurn antiquaires^
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NoTft 9 : Des origines asiatique et indienne du culte de Dionjrsos ; redurche de la véritable patrie de ce dieu, considéré surtout comme Dieo do 'fio. (Chip, ii, p. 8i.)
Après avoir la Fexposé du système auquel s'est arrêté M. CreiueTy on sent que, malgré tout ce qu'il offre d'ingénieux, i) est loin d avoir dissipé les nombreuses obscurités dont l'histoire du culte dionysiaque est entourée. Nous chercherons danscettenote et les suivantes à mettre un peu d'ordre dans les faits Bombreux que sa vaste érudition a rassemblés sur cette gnit et intéressante question ; nous efforçant d'indiquer ce qiieses idées offrent de trop absolu, nous grouperons les témo^ages , nous les classerons chronologiquement, afin que le lecteur paisse facilement saisir quelle est l'hypothèse qui oiïre le plus de vraisemblance et qui s'appuie sur les témoignages les plus sérieux et les plus imposants.
Mettons-nous de côté quelques légendes locales qui n'ont que bien peu de poids dans la question, nous sommes frappés par le caractère général qu'offrent les divers mythes dont \ Dionysos était l'objet. Ce caractère, c'est celui de dieu voyageur, de dieu conquérant, qui l'accompagne sans cesse.Tantôt n arrif e de Thrace en Béotie, tantôt il se transporte en Ibérie, dans VAsie occidentale et jusque dans l'Inde. En Phrygie, il combat les Amazones; il parcourt toutes les îles del'archipef; il se rend en Cypre. Les mystères célébrés en l'honneur de E^cchus sont de même transportés par les poètes et les mythographes dans tous les pays, et chacun leur attribue presque une patrie différente.
Qodle que ce soit celle de ces contrées à laquelle on doive ^'arrêter comme étant la terre où notre divinité avait réellecommeneé d'être honorée, il faut reconnaître que le
ans le font dérÎTcr de *H8aa>, adolesco, pubesco. Qoant à nons, MBoes pas éloignas de croire qu*il appartient au inéroe radical Ins. 'Wurt avec resprtt rade est le même mot que SVi&av.
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ciihe dionysiaque avait opéré de véritables migrations; et comme toutes ces migrations nous reportent hors de la Grèce propre, comme elles se rattacheojt à des pays asiatiques ou du moins limitrophes de TAsic, on est conduit déjà par ce seul fait, à admettre que ce fut en Asie que prit naissance la religion de Bacchus. '
Cette première donnée est confirmée par le caractère attribué à ce dieu sur les anciens monuments helléniques. Sur les vases, nous le voyons représenté avec le port sage et noble (les Orientaux. Il est revêtu de l'ample bassara lydienne; sur sa riche chevelure, qui tombe en boucles élégantes^ repose un large diadème. Ce n'est que dans les monuments d*une épo» que plus récente, que Bacchus a reçu un caractère purement grec, qu'il^apparaît avec des formes presque féminines et cette nudité que les artistes helléniques se plaisaient à donner k leurs dieux.
Mais ce n'est pas seulement le costume, le port qui , dans
lie Dionysos primitif, accuse une origine asiatique, c'est encore
'tout le cortège qui l'environne. I^ panthère, Tâne, animaux
•.originaires de l'Asie, servent de monture à sa suite ou à lui-
même.
Ainsi, Bacchus nous apparaît sous des formes tout orientales. Au temps d'Homère, il est déjà représenté comme honoré dans la Crète et dans la Thrace. Son intix>duction en Europe remontait donc à un âge antérieur aux temps homériques.
L'étude de l'histoire de l'établissement du culte dionysiaque en Grèce nous Ta montré arrivant de la Phrygie et de la Thrace, dans la Béotie et chez les diverses populations helléniques (voy. note 8 de ce livre). Nous n'avons donc à rechercher ici que la contrée d'où il était parvenu jusqu'à cette extrémité de l'Aiie occidentale. Y était-il né, ou arrivait-il de pays limitrophes ou plus éloignés?
i Pour répondre à cette question, remarquons que les analo - ' gies du culte de Sabasius avec celui des diverses divinités solaires de l'Asie antérieure, sont trop frappantes pour que non «s.
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puissions admettre que ce culte coustituât en Phrygie un culte à part et dislioct de ceux qu'avaient adoptés les religions des peuples voisins. Les rites célébrés en l'honneur àe la grande oièrede llda et do Pessinonte, rappellent endèreipent œUT. de la ààes&^ syrienne d'Hiérapolis, Astarté* La Pbrygie paraît avoir tenu à la Phénicie, à l'Assyrie, à la Syrie, par son état social et ses mœurs. D'ailleurs , la Phénicie , attribuée pour ptrie à Cadmus , montre que le souvenir d'une origine phéo/cieon« ay^t été apporté de Thraoe en Grèce avec Je eiiite dionysiaque même.
Le via, dont ou faisait remonter l'invention à Baccbua, devait constituer an des attributs essentiels de ce dieu, un de ceux qui le caractérisaient davantage, puisqu'il avait frappé les popuhtions helléniques , au point d'effacer en quelque sorte che» elles tous les autres. Or, Tinventiou de cette liqueur nous reporte encore vers l'Asie occidentale* Les plus anciennes traditions que nous conni^issions, celles des Hébreux, en fai* saienr honneur à Noé. C'est à la langue de ce peuple que fut emprunté par les races de couche indo-européenne le aom du vin. L'hébreu ru {hta'in)^ identique à l'arabe ^^ («vhDi], esten effet le radical d'olf^o;» écrit Folvoc par les Éolieos, d'île dériveot le lalin vinum et notre mot vin^ le germanique weiu^\t sUve et l'italien vino, M. Pott a, il est vrai , cherché dax» le laoscrit la racine de ces noms (Ëtymologische Forschtmgen, I, lao; II, 246); mais l'étymologie proposée par lQi\ et qui fait dériver le mot du radical iv, exprimant ridée Je courbure, d'enlacement, et par suite le cep de la irigne, radical auquel serait joint le suffixe noy est on ne peut plus forcée- J. H. V0S6, qui veut que le vin ait été inventé dans /a Thrace, d'où il croit Dionysos originaire, s'efforce d'établir qtk* le nom d'olvoc a été porté par les Grecs aux Phéniciens, fjui l'ont communiqué à leur tour aux Hébreux (Mytbolog- Ffirschang., I, p- 33, 19). La science étymologique et la conaais&aore delà filiation des langues ont fait de grands progrès de|MÎs cet ingénieux antiquaire, et nous n'en sommes plus «ujoard'liui à aller chercher dans la langue thrace l'origine des
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mots hébreux. J. H. Voss prétend que le vin que Noé découvrit, n'était pas précisément celui que les Grecs connaissaient, que c'était une liqueur fermentée, plus grossièrement préparée, analogue à celle que l'on retirait du palmier, des baies de certains arbustes et des céréales. Ces liqueurs portaient, ditil, chez les peuples sémitiques le nom générique de 1DV, schéchar^ c'est-à-dire boisson forte ^ éniprante. Les Hébreux ne connurent pas d'autre vin que le vin doux ou schéchar, jusqu'à la fin du règne de David. L'usage du vin fermenté, dont les Grecs apprirent ensuite à tempérer l'âpreté en y mêlant de l'eau, fut apporté avec le nom que ce peuple lui donnait aux populations de la Palestine. Dès lors, le nom de schéchar fut abandonné dans l'usage habituel, et il fit place à celui de A<Vri>f, qui n'est que le mot grec Fotvoc altéré (oi se prononçait i chez les Hellènes). Si lemot de hiaîn se rencontre dans la Genèse, c*est, selon Voss, une substitution des âges postérieurs; pour rendre le texte plus intelligible, on aura fait disparaître le mol schéchar qui n'était plus usité, et qui ne se rencontre plus guère employé que concurremment avec A/ai'/r, afin de faire sentir la différence des deux boissons. On voit que de suppositions gratuites l'auteur des Mythohgische Porschungen est obligé de faire, pour échapper à l'objection terrible que l'antiquité de la tradition élève contre son système. La plupart des commentateurs anciens de l'Écriture sainte entendent le mot schéchar àhns le sens de vin fort y vin vieux, par opposition au mot hiaîn y qui désigne le vin nouveau. Cette interprétation n'est nullement favorable au système de Voss; car si ce mot se fût appliqué au vin préparé suivant l'antique procédé, il eût désigné le vin doux, le vin nouveau. D'ailleurs, rien n'autorise à admettre une substitution du mot T>t, dans le texte de la Genèse, à celui de "13^27; d'autant plus que ce mot se rencontre plusieurs fois, non-seulement dans ce livre, mais encore dans les autres parties du Pentateuque. Voss allègue qu'on ne peut découvrir la racine de ce mot en hébreu, tandis que oTvoç appartient en grec à un radical facile à déterminer. Il est vrai que pour qiio rien ne vienne démentir son assertion, cet antiquaire se hât<?
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(le repousser la racine n^t jana/i, que les hébraïsants ont géDcralemeiK admise (cf. £. Meier, Hebrâïsch. Wurzelwœrlerbuch, p. 54), en se fondant sur ce que l'idée de presser, que reoferine cette racine , n'a pu servir à désigner une liqueur que Noé n^avait certainement pas obtenue à l'aide du pressoir. Yoss oublie que le mot n'est donné par personne comme remontant au temps de ce patriarche, et que toute la question ei)t de savoir s'il est aussi ancien que la Genèse. Le nom du Dionysos phrygien, Sabazius , trouve aussi sa racine dans les langues sémitiques ; et cette circonstance ajoute un nouveau degré de probabilité à ce que nous venons de dire. En hébreu K30 siàa, seba,saba signifie vin pur, et ivre, en changeant les pimts diacritiques. Et cette étymologie est beaucoup plus vraisemblable, à notre avis, que celle qui fait dériver le nom (le Sabazius de celui de Siva,
C*est noih^eulement le mot que nous trouvons, dès la plus bute antiquité, dans la Syrie et la Palestine, c'est encore la chose. Tons les naturalistes qui ont visité ces contrées ont constaté que la vigne y était indigène (cf. Dureau de la Malle, Economie politique des Romains, tome II, p. io/|). Le plus aaciea témoignage grec que nous ayons sur ISysa, celui d'Homère, nous apprend qu'il y a une ville de Nysa située sur une luule montagne couverte d'arbres fleuris, assez loin de la Phéoicie, pins près des eaux de l'Egypte. Ce passage et quatre autres de Diodore de Sicile (III, 65, p. a35, ed« Wesseling; I, 19, m, 6*4, 65; IV, a), fixent d'une manière générale la position de IVrsa dans l'Arabie, entre le Nil et la Phénicie. Pline est plus précis; il met Nysa en Palestine, sur les frontières de l'Arabie (Hist. nat., Hb. 5^ c. 16). Etienne defiyzance(de Urbib., r. Nysa) est du même avis. Nysa ou Scythopolis, dit-il, ville de Gslé-Syrie, dans l'Ammonite. Enfin Josèphe (Ant. jud. XII, thi, 5, p. 6ao, éd. Havercamp] nous apprend que cette ^;ile de Nysa, nommée ensuite parles Grecs Scythopolis, s'appeliit de son temps Bethsané, et était située au bout d'une ^raade plaine, au delà du Jourdain. Dans un fragment du m«^eciii Philonide, rapporté par Athénée (lib. XV, c. 5), il est
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dit que Bacchus apporta la vigne de la mer Rouge en Grèce cf. Dureau de la Malle, ibid.; ce savant remarque fort bien que répithète d*c5^aiui(iyv , donnée à l*Arabie dans le texte dt* Diodore > est une glose). On oonnaît la grosseur <les grappes de raisin apportées k flioise des envirood d*Hébron ( Numer.
Le surnom de Bassareus donné à Baechus avait été expKqné, avec quelque vratsemblanoe, par T hébreu nn, vendamgtr^ et dans ce cas le nom du vêtement serait dérivé du dieu qui le portait. Mais M. Movcrs [Die Phônnier. I, s3) a fait voiir qite ce mot était dérivé du radical sémitique C391V3 , qui a dimné naissance à Tarabe JLj , lequel sigmfie/wtfn; et les aacUrns s'accordaient à nous dire que le mot Bassareusdésàgnmtf dans la langue thraoo-phrjgieniie, la peao de renard ou de pan> thère dont se couvraient les bacckantei (Lobeck» Agiaoplia-* mus, p. 293). Toutes les probabilités nous conduisent donc à chercher dans la Palestine et la Syrie la patrie de la divinité du vin, et par conséquent le lien du premier étabHssenent du culte de Dionysos.
C est également chez les peuples de langne sémitique que nous trouvons Texplicatioa de Tassociation de l'âne au eu Ut* du dieu vinifère. Le vin pur porte en hébreu, à raison de sa ro«ileur, le nom deiDH khémèr, qui appartient au même radical que le nom arabe du vrn «dÂ ; et Tàne s'appelle "lIT^n en hébreu,! Lg^ en arabe; ce nom est également dérivé de cera* dical, lequel implique Tidée de rouge et qui se retrouve encan* dans le nom è'Hhtyaritesy j^ss^^ doané aux habitants du Mahreb, peuple qui a une communauté d'origine avec les Phéniciens '.
* Il est fort rcmarqoable que le mot goîvi^ &it srrvi k déaigtier chex les Grecs le peuple de la Phénicie, le palmier et la conlear ronge« et qu'en même temps, chez les peuples sémitiques, les mots : ronge. j«y^fe»> 1, nOn^ p«l»nî«r IQri, t^^v^-f lenom des Hirayarîtes, appartiennent à la même ra«iire, tandis que le mot q*^)^ sigofife à la foû, lâ conlear roia^«> et le pays d'lilam«e. Le mot o7voc> ^^ reftte, appartieut « Ht ivéme i*«ciiie (|Be #«îvtÇ.
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M. Fulg. Fresnel ( Jouro. asiaûc].^ /|« svr.y tom. 6, p. a3i) a cherché che^ ct*s liîmyarites la |>atrie de Dionysos. Il a cru retrouver dans la oiontagiie de Loûs ou Nous, située à quarante lieues à l'Est de Z~hafâr, la Nysa qne les traditions helléniques reportaient plus au Nord; et il est porté à adopter avec Pococke Tidentification du dieu grec avec le Dhou-Nouwâs des Arabes. L'existence d'une tradition analogue à celle de Dionysos chez les Joctani des, qui, comme les Cananéens, ivcounaissaieni Noé poor leur ancêtre, oe ferait que confirini^r notre opinion sur rorigiae syiienoe du mythe dionysiaque. M. Movers(Die Phonizier. I. 339) a cru reconnaître d*uD autre côté Je Dionysos grec dans \e^Dus4iret ou Dhou*Sair des Anlk^s, appelé par murinus et Damascins ^a^^^/^ç^ et dont le nom signifie dieti da/em. Il admet son identité avec Bmal- Kbamon ou Molnch. Ajoutoss à ces rapprochements que le 00m de Sabazius rappelle celui de K3i9 ,qai désignait précisément ehez les Hébreux la race des Joctamdes. Gesenius a rapproché ce nom de TElhiopien Sabâ, qui signifie homnHf, Ce rapprochement confirmerait l'étymologie de AL Fresnel , qui propose de voir dans Dionysos irsèlt n> le père dies liommes, le dieu suprême et créateur, coaune Noé, père du genre ho^ maio. Drs recherches ultérieures montreront ce que les con» jectiiresiW MM. Movers et Fresoel peuvent avoir de fondé.
Od saiieooftbien, dans les notions géugraphiqoes si imparfaites des Grecs et des Romains, les contrées des bords méridionaux de la mer Rouge et de l'Yémen se confondaient avec relies .qui avofsinent Tlndus. Le nom d'indiens, d'Inde, fut MenJn lotogteinps aiixHomérites ouHimyarites^et aux Éthiopiens. Il n'est donc pas étonnant qiie Nysa étant placée sur les confins de l'Arabie, on l'ait ensuite repoussée jusqu'aux Indes.
Qfinnd les conquêtes d'Alexandre eurent ouvert des relatioiM entre la Grèce et les contrées situées dans le vcHsinage ie l^Inclus» les doctrines brahmiques commencèrent à cHre rta«iQe« des Occidentaux. Ceux-ci ne furent ]>as sans y dé- '"OQVTÎr ùe% divinités analogues à leur Dionysos. Siva offrait, ^ti effri, avec lui y. des ressemblances qni ponv»icnt tenir aux
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notions religieuses que les Aryas avaient apportées du plateau occidental de l'Asie, au delà de THimalaya. Le mont Mérou, sur lequel on plaçait sa demeure et le lieu de sa naissance, rappelait par son nom la cuisse ([AYipoç) de Jupiter, dont les poètes faisaient sortir Bacchus. Siva, disent les Hindous, a doté les hommes du figuier et de la vigne; il n*en fallut pas davantage pour convaincre les Grecs que leur Dionysos était né dans Tlnde. Ils assimilèrent Nysa à Nagara ou DjclaU abad ; ils placèrent la montagne du même nom vraisemblablement dans la chaîne deTHindou-Koh, Tidentifiant sans doute au Soufid-KohyOU montagne blanche, sur lequel abondent le lierre et la vigne, plantes qui leur rappelaient leur dieu. Nysa et Mérou se confondirent (cf. Diod. Sic, lib. a, c. 58; Arrian. £xpedit. Alex,, lib. 5). Diodore, Arrien, Quinte-Curce , Philostrate, conduits par ces assimilations postérieures, étendirentjusfju'à rinde les voyages du dieu. Toute une légende de son expédition sur TEuphrate et sur Tlndus, s'accrédita parmi les fables populaires (Pausauias, lib. X, c. 29). On réunit aussi sur la tète de Dionysos les souvenirs du mythe d'Hercule , que Ton prétendait également reconnaître parmi les héros des traditions hindoues ; et Nonnus, s'emparant de ces créations nouvelles de l'imagination, les rattacha aux anciennes légendes pour en composer son poëme. La nouveauté de ces données trahit Torigine récente de ce mythe d'un Bacchus indien. M. Ouwaroff a très-bien fait voir, dans sa dissertation sur Nonnus, que les notions nouvelles et infiniment plus complètes qu'a données ce poëte dans son épopée, indiquent que Tlnde n'était connue que depuis peu, et qu'à mesure qu'on y avait pénétré davantage, on avait enrichi la légende dion3rsiaque de faits qui ajoutaient de plus en plus à sa physionomie indienne. 8trabon(lib. XV, p. 686) ne fut pas dupe de ces inventions des âges postérieurs à Alexandre; il reconnut que cette expédition de Dionysos sur Tlndus, n'était qu'une fable récente, qu'on n'en trouvait aucune trace chez les anciens mythologues. Le personnage de Bacchus avait une assez graade ressemblance avec Hercule : c'étaient tous deux des dieux on
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des héros solaires. D'après une idée sans doute d'origine phénicienne. Hercule était supposé avoir élevé des colonnes à l'extrémité de l'univers, colonnes qui faisaient allusion peutêtre aux limites du monde ^ que le soleil atteint dans sa course. C'était donc une opinion antique que les Grecs adop* tèrent, de placer ces colonnes mystérieuses dans les contrées les plus lointaines qu'on connût. Conformément à cette croyance, Alexandre, qai, dans son orgueil, aimait d'ailleurs à se comparer à Hercule, fit élever des colonnes au terme de son expédition comme aux lieux les plus éloignés de l'univers. C'est au moins ce que nous apprend Quinte-Curce (lih. 9, c. 4). Les flatteurs du monarque durent dès lors regarder ces lieux, placés dans le pays des Oxydraques, comme le terme de l'expédition d'Hercule. Et la poésie, associant, confondant avec ce héros, Bacchus , qui offrait avec lui une grande analogie d'attributs, placèrent aussi aux Indes le terme des voyages de ce diea conquérant.
Ainsi, tandis que d'une part des analogies remarquées entre certains dieux grecs et hindous faisaient reculer jusque sur l^ bords de llndus la montagne de Nysa, que les Grecs avait constamment cherchée dans des contrées lointaines, les souvenirs de l'expédition d'Alexandre, des colonnes qu'à l'instar d^ercale, son modèle, il avait élevées en ce pays, faisaient prolonger les voyages de Bacchus, confondu avec cette divi' nité solaôie, jusque dans les mêmes régions.
C'est donc à tort, selon nous, que M. de Bohien a voulu
fsdre venir directement de l'Inde le Dionysos grec. L'étymolo-
£^e qu'iJ propose pour la fameuse acclamation phrygienne
N€unasabasiOj interprétée par lui selon le sanscrit iViflr/Tiaj siva^
defdja (d. ait. Indien. I, 148), n'a point assez de poids pour
aller contre les raisons que nous venons de faire valoir. Sans
doute il existe quelque analogie entre les noms de Si va et de
Soha , Siba, Le Mahadéva des Hindous rappelle en hien des
joints le Dionysos hellénique, le Sabazius phrygien. Mais si
CCS ressemblances ne sont point fortuites, elles peuvent tenir
à U parenté des Grecs et des Arya.s, descendus d'une souche
Jo
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comillunR, Elles peuvent s'expliquer par ce fait, que les nouvelles recherches historiques rendent de plus en plus vraisemblables^ (l'est que ces peuples avaient puisé à une même source^ aux antiques traditions de laChaidée, berceau cornman de leur civilisation. Bacchus peut avoir émigré à la fois k l*Orient et à l'Occident, et, dans ces deux migrations opposées, avoir revêtu des caractères nouveaux, avoir subi dan» son culte des modifications appropriées aux peuples chez lesquels il fut adoré.
Sans donc poser hardiment ces conci osions , nous dirons que les analogies qui ont frappé M. Creuzer, sont généralement postérieures & Alexandre, et dues à un travail de raccordement fait après coup ; quant à celles qui peuvent être plus anciennes , elles tiennent à la parenté primitive qui rattache les croyances des peuples comme leurs langues et leurs cWilisa fions. (A. M.)
Note lO. Des Rapports de Dionysos op^ f Egypte; eMamen de t origine éfjrptienne ottriènée ^ ce dieu. (Gh«p. II. p. 97.)
Nous avons esiayé de (ïdre v<nr, dans la note 9 de ce livre, quelles relations les mythes de Dionysos nous faisaient entrevoir entre ce dieu et les divinités de l*Inde et de l'Asie. Il nous reste à parler des légendes qui le rattachent à PÉgypte.
Si nous comparons le Bacchus des premiers temps de la Grèce, celui qui fut apporté de Thrace dans ce pays, avec les divinités de l'Egypte, nous ne lui trouvons, avec celles-ci , avec Osiris en particulier, aucune ressemblance assez frappante, aucune analogie assez marquée pour que nous soyons con** traînt d'admettre entre eux un lien direct de filiation. Osiris est un dieu solaire; il préside comme tel à la génération, à la reproduction. Cette identité d'attributions doit, sans doute, entraîner une certaine conformité dans leur caractère. Mais, à part ces traits généraux communs, Dionysos se distingue Nettement d'Osiris. La légende du fils de Sémclé n'est en riet»
celte du roi de l'Amenthi, celle du moins qui était véritablement égyptieDoe; car il n'est pas besoin de dire que nous ne parlons pas ici de la légende que les Grecs fabriquèrent au dieu , en associant quelques données égyptiennes aux fables dont devint Tobjet le Dionysos des âges postérieurs à Alexandre. Dans les fêtes célébrées en Thonneur d*Osiris, on observait des rites, on gardait un silence, qui étaient fort loin des scènes broyantes et joyeuses des Dionysiaques. La triade <Iîvine d'Osiris, d'Isis et d'Horus ou Harpocrate , c'est-à-dire Horos enfant , se cherche vainement dans la généalogie du Baochns hellénique. Enfin les symboles que les monuments de l'Egypte donnent à OsiHs, sont complètement étrangers à ceux que l'on attribuait à Dionysos.
Ainsi , examiné en lui-même, le culte antique de Bacchus n'acense aucune origine égyptienne; de plus, les souvenirs qui se nttachaient à son établissement , nous reportent vers nue tout autre contrée que les bords du Nil; c'est de la Thrace, c'est de la Phrygie que la tradition le fait arriver en Grèce. Quelques mythes, quelques traits de la généalogie du dieu loi assignent, il est vrai, l'Egypte pour patrie; mais ces témoignages sont d'une époque fort postérieure, et ont été évidemment dictés par la fausse opinion que les Grecs se formèrent pins tard sur l'histoire de leur Dionysos ; ils émanent des idées systématiques qui leur faisaient chercher en Egypte rorigine de toutes leurs divinités.
Depuis l'époque si reculée, à laquelle se placerait l'arrivée de la colonie de Danaiis, jusqu'au règne de Psammétichus , vers la XXXI* Olympiade, il n'exista aucune relation entre la Grèce et l'Egypte, et les Hellènes n'auraient, sur ce dernier pays, que des notions vagues et mêlées de fables. Cette absence de communications entre les deux contrées vient donc se joindre au silence des traditions réellement anciennes, pour faire repousser l'origine égyptienne que certains auteurs ont attribuée à Dionysos.
Lorsqne, au lieu de s'en tenir au Dionysos hellénique, on remonte au Sabaxius phrygien, dont il omit Mssiiy on trouve
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que les faibles traits de ressemblance qui peuvent exister entre Osiris et les divinités grecques, se complètent, se grossissent et frappent davantage. Bacchus, dans sa forme asiatique, se rapprochait plus d'Osiris que le dieu champêtre adoré aux Anthestérics, auxAscolies et aux Dionysies du mois de Po- • seidon. Il nous apparaît avec un caractère plus manifeste- ' ment solaire; c'est le dieu du principe fécondant de la nature entière. Il est à la fois, comme Osiris-Horus, le fils et 1 époux de Cybèle, la déesse-mère phrygienne, l'Isis de l'Asie Mineure, qui, sous le nom d*Hippa, le nourrit sur le mont Tmolus ; sous la forme de Tenfant lacchus, il répond à Horus, i Harpocratc, fils de Déméter-Isis ; comme homme fait, il devint l'époux de Cora ou Proserpine, qui est encore la même déesse.
Si donc c'est en remontant à la source asiatique qu' on retrouve plus nombreux les éléments égyptiens , si ceux-ci s'ef* faceat, au coutraire^ dans la Grèce, il faut reconnautre que l'analogie entre Osiris et Bacchus tenait à cQUe.deS^baziuSt, de Iacchus« d^t dieu phrygien en un mot, dont il était la forme hellénique, avec la divinité de l'Egypte,
L*étude des religions de l'Asie occidentale fait voir quels nombreux points de ressemblance existaient entre les divinités des bords du Nil et celles de la Phénicie, de la Syrie, dont le culte se propagea ensuite dans la Phrygie, la Lydie rt la Cappadoce. Les mythes d'Attis et de Cybèle, d'Adonis et d'Astarté) offrent, avec celui d'Osiris et d'Isis, une ana~ logie qui ne peut échapper. Et Ton ne saurait se défendre de la pensée que ces religions avaient, en partie, des origines communes , comme l'a montré M. Guigniaut dans les Notes et Éclaircissements sur le livre IV de cet ouvrage,
Si la légende de Bacchus tué par les Titans, que semble reproduire celle du meurtre de ce dieu par Persée, a une origine ancienne; si les Omophagies, qui se célébraient à Chio et à Ténédos (Cf. Porphyr., de abstinent., lib. 2, c. 56; Sainte- Croix, Mystères, tom. II, p. 46) en commémoration de cet: attentat, remontent à des temps recules, il faut croire que 1^
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Dionysos asiatique avait f*mprunté ces traits à Osiris tué, i comme on sait, par TypboD. En effet, Jupitei;, recueillant les membres dispersés de Bacchus, rappelle en tout point Isis rassemblant les restes épars de son époux. Nous sommes d'autant pins porté à admettre cette antiquité du mythe osiridien en Asie, que nous retrouvons en Crète la même tradition. La population de cette île célébrait tous les trois ans ' des fêtes funéraires, dans lesquelles étaient représentées tontes les circonstances de la mort de Dionysos. On déchirait un taureau vivant et on en dispersait les membres ( Clem. iLlex., Protrept. i^, 5; Firmicus Matemus, de error. prof, relig., c. 6). On sait que le culte de Dionysos était fort ancien en Crète, et combien la légende d'Ariadne, qui s'y rattachait, était célèbre dans cette iie. Dans ce Dionysos-taureau Cretois, il est difficile dene pas reconnaître une divinité solaire.
Lorsque les Grecs commencèrent à conniûtre l'Egypte, ils forent frappés de la ressemblance que leur Dionysos avait avec Osiris. Pour l'expliquer, ils eurent recours, dans l'ignorance où ils étaient de la marche que les dogmes égyptiens avaient suivie avant de pénétrer chez eux, à l'hypothèse d'une < introduction directe. Cependant ils avaient conservé quelque souvenir de l'origine asiatique de Dionysos. La nécessité d'accorder ces traditions avec leur opinion, les a fait tomber dans des contradictions qui ont dû fort embarrasser les mythographes.
Hérodote (Hb. T|, c. 49) nous fournit un exemple frappant de ces contradictions. En parlant de Dionysos, il admet l'introdnction de son culte en Béotie par le Phénicien Cadmus. C'est la tradition qu'il suit d'abord : mais ensuite il veut l'ac^ corder avec l'opinion qu'il a conçue en Egypte, à savoir, que ce même Dionysos a été apporté de ce pays en Grèce. Il a recours alors à nne de ces hypothèses qui ne faisaient jamais défaut aux Hellènes pour appuyer leurs systèmes ; il avance que Uélampus avait appris de l'Egypte , entre autres cérémonies, celles du culte de Dionysos, sans s'embarrasser de Tanachroaisme qu'il introduit de la sorte. Il sufHt, à notre avis, de lire
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les passages de récrivain d'Halicarnasse, pour Ireconoaitrp' qu'il ne fait veuir Mélampus d'Egypte qu*afio d'expliquer Torigioe égyptienne qu'il attribue aux rites dionysiaques. C'est là, une hypothèse à laquelle son opinion l'a forcément conduit. En plaçant ce ipéme Mélampus piurmi les contemporains et les disciples de Cadmus, il essaye de ne point aller contre la tradition hellénique^ qui rapportait à ce personnage asiatique l'établissement de la religion de fiacchns. Il est donc inutile d'imaginer deux Mélampus, afin de trancher la difficulté. Cette nouvelle hypothèse ne fierait pas, d'ailleurs, disparaître la contradiction des faits qu'Hérodote associe.
La croyance à l'origine égyptienne de la plupart des divinités helléniques se propagea bientôt dans toute la Grèce, accréditée d'une part par l'orgueil des Égyptiens, et de l'autre par les emprunts que les Orphiques firent à l'Egypte, et qut rapprochaient davantage Osiris de Dionysos. On sait, par le témoignage dePausanias (Eliac, 6a, ao), que les Égyptiens allaient jusqu'à faire sortir de leur nation Orphée et Âmphioo, tant ils s'étaient infatués de l'idée que la Grèce leiir devait toutes ses institutions religieuses.
C'est sous l'empire de ces opinions, comparatÎTement mo« demes, sur la provenance égyptienne de Dionysos, que certains mythographes firent voyager le dieu en Libye. Us se conformaient en cela à l'esprit des légendes dionysiaques, qui faisaient parcourir a Bacchus toutes les contrées où existait un culte analogue an sien. La Libye était l'un des centras du culte d'Ammon, que les Grecs identifièrent à Dionysos, ou lui «attribuèrent pour pèfe. Tout ce voyage raconté par Hernippe (ap4 Hygin., Astron., II, XX) était une invention fort moderne, où les dogmes des diverses croyances avaient été confondus. Cest encore par une identifioatiofi de[Bacehus avec Ammon que Dîodore ( lib. III, c. 65 } fait dire aux ha— bitants de la côte d'Afrique, que le dieu grec avait pris naissance parmi eux.
La parenté avec l'Égyptt* que Dionysos nous a offerte
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sa généalo^e [^voy^ la nota 6 de c^ livre) est due à 4«$ inventioii&, des ideolilîcatioDS opérées sous raclion du syncrétisme alexandrin. ¥x si elle nous oflre la preuye de rapprochements établis entre Osiris et B^cchus , elle ne met pas ppur cda le premier de ces dieu;^ en rapport direct avec Tancienne divinité apportée par la ççlonie ç^dwéenne. Ifous verrons, en examinant les mystères, copiment s'étfiit accomplie cetttf fanion de rhelléniam^ ^yeç les doctrine» d^ l'Egypte: (A, M.)
Jfa^ 11, De ZiM^pq d ii C twn ^ pyite tU Dipfiysikt $n Grèéçp; origùtfi fkraeogyriam^ de or dieu; ton caractère primitif , (C^, JI, p. 1 1$,)
La rechercha des circon^tfinces qui ont iiçcompagné Téta*
blisseowoC dq culte de Dii^nysos en Grèce, la détermi^fition
des contrées d'où ce eulte avait ^té apporté, la fi^^atipn du
caractère qu'il avait k Torique, constituent un« des questions
les pJos dilBciles, les plus complexes, que présente lamytho-
lo^ helléoiqve. Nous avons fait voir/ dans ia note 5 de ce
lirre, combien de systèmes divers ont été proposés à cet
«f^. On a fiiit valoir en faveur de chacun d'eux des raisons
pins on moins spécieuses, et cependant on a presque tou-
jonvs sacrifié, quelque hypothèse qu'on adoptât d'aillenjrs,
«les témoignages importants et des données plgusibles.
En essayant de tirer des divers matériaux que les mythplagaes oMidenies ont réunis, une solution de La question, m» moins exclusif; nous nous efforcerons de tenir te 4e tous les témoignages, de toutes les données; mais prendrons toujours le soin d'assigner la Vcileur relative lie ehacone d'elles, et d'en fiser le sens, afin de nous mettre «tt garde contre les condusioos précipitées ou trop géiléral^.
Tontes les traditions s'accordent à représenter le culte de ' DîovyBos. comme ayant été ag^ofté ,daos la Grècç pju- des étrangères. Presque toutes font passer par la Thr^co lateurs de cette religion nouvelle, qui s'établirent dans
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la Béotie, puis pénétrèrent de là dans l'Attique et le Pélopchnèse. Nous ayons vu que, dans la généalogie qu*on attribuait an dieu, certains personnages le rattachaient à la Thrace. Gadmus se rendit de l'ile de Rhodes dans cette contrée où mourut sa mère; d'autres traits de la légende de ce héros béotien se rapportent également à la Thrace (Herodot., 1. ^, c. 49; £uripid. Phœnic. GSq; Strabon, p. 680). Dionysos lui« même s'était rendu, dîsait^on, dans ce pays, où il avait eu à coin> battre la résistance du roi Lycurgue. Dépouillé par lui> ce monarque céda la souveraineté à Tharops, zélé partisan du dieu, qui lui enseigna l'orgiastique, c'est-à-dire, les sacrifices et les cérémonies qui devaient composer ses fêtes, l'exaltation de la divinité du vin, à^yti (Diod. Sic. III, 65). Le mont Nysa, sur lequel de nombreuses traditions faisaient naître Bacchus, était placé fréquemment en Thrace; c'est là, disait-on, qu'il avait été élevé par les nymphes. Mélampus, qui passait pour l'un des fondateurs du calte dionysiaque en Grèce, avait eu pour mère Rhodope, nymphe de Thrace.
Orphée, dont la mort se rattache à l'établissement du même culte, avait été déchiré par les bacchantes de cette contrée. C'était à lui que Tharops, son grand-père, avait ; transmis, d'après une légende rapportée par Diodore de Sicile (m, 63), la doctrine secrète de Dionysos. Dans Euripide (Rhésus, V. 97a), on voit Rhésus porté, après avoir été tué par Ulysse , dans les antres de la Thrace , où il rend des oracles.
Ces témoignages s'accordent parfaitement avec ce que nous savons, d'un autre côté, de la religion des peuplades de la Thrace. La généralité du culte de Bacchus parmi eux ne 1 saurait être mise en doute. Hérodote ( lib. 4» c. 7) dit que les Thraces adoraient Bacchus, et place chez eux l'oracle de ce dieu. Euripide (liécube, v. 1967) nomme Dionysos le devin des Thraces; son culte a été signalé par les anciens à Amphipolis, à Mnronéc, à Périnthe, sur les monts Hasmus, Rhodope et Orbélos, chez les Agathyrses, les Edouiens, les Bistoniens, (es Ciconiens; les Satres avaient un temple et un oracle d4^
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Dionysoft dont les Besses étaient les gardiens et les interprètes.
Les fêtes da Dionysos thrace annonçaient un culte grossier et barbare. C'étaient des scènes de licence, de délire proi^oqué par n^resse; car le dieu présidait au vin qu'il avait fait connaître aux hommes, et dont les fumées étaient regardées comme jetant l'homme dans un enthousiasme prophétiqne, nn état divin.
Faut-iJ admettre avec Voss, que ce culte était né sur le sol de Ut Thrace, on avait-il été apporté dans ce pays d'une oootrée étrangère? A notre avis, on n'a aucune raison pour loca/iser en Thrace l'adoration de Dionysos; et tout tend, au contraire , à nous faire croire qu'elle y était venue de TAsie. En effet, quand on compare le cultje du Dionysos thrace et celui du Sabazius phrygien^ on est frappé de leur excessive ressemblance. La Thrace n'était séparée de la Phrygie . qoe par un étroit bras de mer, et d'auciennes traditions rap> « portaient que des colonies étaient passées d'une de ces contrées dans Vautre (Herodot., lib. 7, c. 73). Le surnom de Baochus, EéxyjiÇy donné à Dionysos , est un root d'origine phr^çenne ( Cf. Voss, Mythol. Forschung. II, p. i ). Ceux de ChodtmeSf MimaUoneSy donnés aux Bacchantes, appartiennent au d&alecte macédonien, plus voisin qu'aucun autre de la langue thrace.
Le culte de Sabazius , le dieu protecteur de la Phrygie (€^rph., JB^mo. XLVII) était célébré presque avec les mêmes rites désordoonès que celui de Dionysos; et plus tard, frappés de leur analogie, les Grecs identifièrent les deux divinités. Harpocration et Suidas font Sabazius fils de ficicchus (Suidas, v** SoSoç). Le scholiaste d'Aristophane (in £cp7;x., v. 9) dit que les Thraces ont donné chez eux le nom de Sabazius au DiooTSOs hellénique; d'un autre côté Strabon appelle Saba- S3U5 le nourrisson , l'élève chéri de Cybèle et de la grande En présence de cette similitude de cultes chez deux ^s aussi voisins que l'ctaienl les Th races et les Phry- , comment se refuser à croire que Dicmy-^os leur était
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commuDy bien que les noms 4e cette divinité présentassent chez eux quelques différences , effet d'une différence de langue et de nationalité?
Maintenant, qui des deux peuples l'avait apporté à Tautre ? Évidemment ce furent les Phrygiens, car le culte de Sabazips n'était pas chez eux un culte à part, distinct de la religion nationale. Il S9 rattachait à celui des grandes divinités asiatiques; il conservait l'empreinte des religions de l'Asie occidentale, paya d'où la Phrygie avait reçu sa langue et sa civilisation. Ce n'était pas seuWment dans la Phrygie proprement dite que Saba^ius était adoré ; il était honoré encore dans la Lydie, et, étudié avec attention, il s'offre à nous dans son alliance avec la grande divinité phrygienne Cybèle, comme une forme nouvelle d'Attis, d'Adonis, de Baal, dieux solaires unis à Asfarté, à la Vénus ou Diane orientale, dont ils présentaient parfois le caractère. Sabazius avait même conservé dans les mystères orphiques le uom d'Attis, "Attv^c (Cf. Lobeck. Agiaoph., p. 647.I)emosth., p. Cor., p. 3i3), qui achève de nous démontrer cette identité.
Cette existence en Lydie du ciilte de Sabazius nous explique pourquoi les Grecs assignèrent aussi cette contrée pour patrie à leur Dionysos. Sabazius était adoré sur le mont Tniolus (Orph. Ilymn. XLVII). Les Lydiens aasociaient Sabazius à Rhéa ou Cybèle (Cf. Eckhel, Doclrio. num. vet., tom. 3, p. io8, 109, 198), et leur sacrifiaient un taureau. Euripide, dans ses Bacchantes, fiait venir précisément Dionysos de Lydie et du mont Tmolus* Dionysos avait apporté, disait-on, aux Lydiens le printemps et les bacchanales (Himerius, orat. III, 6, p. 436); tradition qui an~ nonçait à la fois le caractère primitivement solaire du dieu, et son origine asiatique. Les traditions phrygienne^, qui fu — rent, à l'époque des orphiques, associées d*une manière plus intime auDionysosnaturaliséenGrèoe,fournissentuBefoale d^ rapprochements qui lient étroitement le dieu phry^en auic dieux solaires de la Syrie et de la Phénicie. Le Bacchus-- Zagreus ou chasseur rappelle Adonis; et sous la forme belle—
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oiqiie de Démêler ou de PerséphoBé, U déesse à la fms lun<« et terre, vient reprendre près de Dionysos, la place que, sous les noms de Cjbèle, Aslarté ou de la Vénus orientale, elle occupait ra A&ie piès de Sabazius, Attis, Adonis, Thamoiuz ou Baal.
L'étude de l'introduction du culte de Dionysos en Grèce nous amène donc aux mêmes résultats auxquels nous ont conduit les recherches dont nous avons présenté le résumé \ dans la note 9 de oe livrr , à l'admission d'une origine sjro-, arabiqiie pour cette dirinité. Peut«étre la Nysa de la Thrace avait^die reçu son nom en mémoire de celle de la Phénicie; et la montagne au pied de laquelle elle était bâtie vit^elle planter les premiers vignobles de TEurope.
Ainsi les Grecs reçurent vraisemblablement par l'intermé* diaire de U Thrace, le culte asiatique de Bacchus, du Dio- Djsos-Sabazius, et ib lui composèrent une légende et une généalogie conformes à leur génie; de la sorte ils le nationalisèrent complètement parmi eux. Toutefois, de même que lorigine thrace du dieu ne s'effaça pas totalement sous la forme no\ivelle qu'ils lui avaient donnée, ils gardèrent aussi quelques vagues souvenirs de sa provenance asiatique, ainsi qu'en font foi Us noms de Cadmus et de Phoenix. Dans les rites, l'emploi de la musique phrygienne continua de rappeler le pays d'où était venu le fils de Sémélé. Aussi les érudits ne se trompèrent-ils pas sur sa véritable patrie , et Strabon remarquât-il avec beaucoup de justesse (lib. 1, c. 6], que Sabaaius appartenait aux religions de la Phrygie, qu'il était, en quelque sorte l'enfant dé la grande mère^ et qoe de ces religions il avait passé dans le culte dionysiaque.
Il est à croire que ohea les sauvages habitants de la Thrace, le caractère solaire do Sabaxius phrygien s'était quelque peu altéré , et que ces peuplades ne virent guère en lui que la divinité du vin et Fauteur d'une inspiration bruyante. Comme cda arrive ehèz tous les hommes ignorants et grossiers, le culte extérieur éteignit presque totalement l'idée qu'il représentait symboliquement, et la forme se substitua au fond. C'est
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ce qui peut expliquer pourquoi Dionysos ne fut guère apporté aux Grecs que conome le dieu du vin, et comment ce peuple cessa d'attacher à cette divinité les dogmes plus sérieux qu'exprimait son mythe eu Orient. Ce qui pénétra en Grèce, ce fut seulement le dieu de la licence et de Tivresse; aussi voyonsnous que c'est à ces attributs que les anciennes légendes font toutes allusion. L'usage immodéré du vin produisit une folie ébrieuse, et les plus horribles excès en résultèrent. Cette folie fut regardée comme un châtiment envoyé par Dionysos irrité. Le souvc^nir des résistances que l'établissement du nouveau culte avait provoquées, se mêla à celui de ces tristes effets du jns de la treille, et de là naquirent ces légendes identiques de Dryas, tué par Lycurgue, roi desÉdoniens, et auquel Dionysos avait ôté la raison , de Penthée, déchiré par Agave et les Ménades, pour s'être opposé à l'introduction du culte de Bacchus à Thèbes , de Uippasus, immolé par Ijpucippe, sa mère, des filles de Minyas , d'Orphée, victime de la fureur des Bacchantes de Thrace, pour avoir méprisé le culte du dieu , des filles de Prœlus, frappées de démence pour le même crime d'impiété , 'des filles d'Éleuthère, devenues insensées pour s'être moquées de Dionysos mélanaegide (Suidas v^ MéXav ) , dlcarius , tué par des hommes ivres (Apollod., lib. i3, c. 1^9 S ^7)*
Dans les temps anciens, le culte dionysiaque offre en Grèce les mêmes scènes de désordre, d'ivresse et de licence que dans la Thrace. Il n'est qu'une superstition honteuse, dont s'empa* rent la débauche et le délire des sens. Mais au travers de ces formes grossières, des vestiges du symbole primitif se laissent pourtiint distinguer.
Sabazius, autnntque nous pouvons en juger par le caractère qu'il avak lorsqu'il pénétra en Grèce sous sa forme phrygienne, étfiit à ta fois l'époux et le ûh de la divinité mère, de la divinité lunaire et femelle. Aussi empruntait-il à celle-ci une partie de ses attributs féminins, et renfermait^il de la sorte le double caractère* de dieu du principe humide, et de dieu du principe chaud, était- il ta réunion des syjnboles de
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U puissance; ynératrîce et d e la puissance nourricière; léu- ; nion qae rappeUe le surnoiu cl'ApcnjvdOiïXuç, que lui donnent les '. hynnnes orphiques (Hymu. XLl). Ce dualisme d'attributs se rencontre également dans le Dionysos hellénique. C'est un dieu, et cependant tout rappelle en lui le sexe féminin. Les artistes grecs le représentent avec Tair et les traits efféminéSy et l'épithète de 6iriXuippcov lui est parfois appliquée (Brunck, Anal., II, p. 517}. Tout, dans sa démarche et son costume, respire la mollesse; sa longue chevelure est celle d'une femme, et le fait appeler 'A6poxc((AV)c (Brunck, An., II, p. 5i 7) ; sa bassara lydienne, qui dénote son origine asiatique, lui vautrq)ithèted'*A6poxtTc»iv (Nonnus, lib. 12, p. 5a4, Moser), et le cothurne indique son caractère efféminé (Schol. Arîstopb. ad Ran., v. 17 ). Hésychius dit, en parlant de Dio« l oysos, ÀtowiK ô TfuvaotCaç xai icapaÔT)Xuç ( Hesych. v® Atowuç ). ■
Bacclius nous semble donc avoir été primitivement, tel qa'il été adoré dans la Phrygie et la Lydie, t]^£per.sonnification ; mil ^ dii p rincipe l tiimif<P p l féminin. Ce caractère explique pourquoi Pindare (Olymp., VI, v. 178), et Plutarque (Symp., Ub. 5, probb. 3) disent que Neptune et Bacchus président ens^table à l'élément humide. Dans les fêtes appelées Protrygées, les deax divinités étaient invoquées simultanément (Hésychius,^* Hforpuy^ix;. Cétait comme divinité de l'élément humide que ce dieu était celui du vin ; il recevait le surnom cflypoç (Brunck, Anal., Il, p. 5i^ ; Nonnus, lib. I, v. 6), et d^ÈUS les mystères orphiques, celui d'^TY]; qui a la même signification. Les nymphes qui élevèrent le jeune Dionysos s'appelaient Hyadcs, nom qui appartient à la même racine. Une légende, qni avait cours h Brasies, rapportait que Cadmus, informé des amours de sa fille Sémélé, l'avait fait enfermer dans un coffre, et jeter à la mer. Le coffre ayant été poussé par les flots sur la côte de Brasies, les habitants trou- Tèrent la mère morte, mais l'enfant respirait encore; ce fut Ino qm releva dans une grotte (Pausanias, III, 24, 3 )• Une autre légtsde disait que, pour échapper aux poursuites de Lycurgoe, Dionysos s'était réfugié dans la mer auprès de Téthys
(Homer., Uiad. VI, i'i5). Agénor, Tancétre de ce dieu, était fils de Neptune, qui était aussi, au dire de Linuâ, cité par Diodore de Sicile , le père d'Amalthée, une des mères de Bacchus.
Le taureau, symbole de rélémeot humide et de la lune dans la mythologie asiatique^ était certainement consacré comme tel à Dionysos, dieu auquel on attribuait mille surnoms, dans lesquels entrait le mot de taureau. Nous avons vu dans la note 6 de ce livre, quel rôle jouait cet animal dans la légende des mères et des nourrices du dieu. Nous ne pouvons réunir ici tous les traits de la légende si variée de Dionysos , toutes les étymologics qui réveillent dans le mythe dionysiaque les idées d'eau, de mer, d'humidité; nous ne ferons qu'en indiquer quelques-unes. Dans le nom d'Agénor ( 'AYi^vtop), ancêtre du dieu, on retrouve le radical 'Oyt)v, 'A yv)v, qui désignait rOcéan tchez les premiers Hellènes. Dans le nom de Nyssa ou Nysa (Nixra) on reconnaît le radical Nys, Nich (V7^, Vt9),qui implique Tidée d'eau, de liquide, et qui entre dans les noms hébreux deins, Naar, <;oif /er, fleuve^ dens^Noach, Noé, dans les mots grecs vcUiv, vau(, vipt^py}, vi^etv , Ni^peuç, vinrstVy votia, voéfAS, etc., et les noms et verbes latins nawx, NepUtnus, nare ; d^n» le grec moderne vep^v, eau {CL Ph. Buttmann , Mythologus, tom. I, p. ao3 ).
Aux formes barbares et grossières, sous lesquelles nous apparaît, dans les anciens temps de la Grèce, le culte dionyisaque, nous devons croire qu^après que ce culte eut étéiintroduit de Thrace dans ce pays, il garda quelque temps son caractère oriental. Aussi son établissement dut--il provoquer des résistances énergiques, dont le souvenir se conservait encore à Thèbes, à Orchoraène, à Argos dans des récits mythiques. De plus, la nouvelle divinité avait eu à lutter contre les cultes déjà existants ; et notamment contre celui du soleil, personnifié dans le héros Persée, apporté d'Asie à Argos par une autre voie. La légende, en nous apprenant que lorsque la querelle de Persée et de Baochus fut apaisée, les habitants de cette ville honorèrent le dernier comme un dieu, et lui élevèrent
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un temple (Pansan., II, ao, 3, 2^, i.), noas montre que le nouveau culte obtint eofin le droit de cité, et que Dionysos partagea avec Persêe les honneurs divins. A ce combat se rattachèrent des traditions qui sont liées, ainsi qu'on peut leToir dans les notes 9 et i5 de ce livre, au mythes asiatiques snr le soleil. Telle est celle qui racontait, à propos de cette querelle , que Pérsée tua Dionysos, et jeta son cadavre dans le lae de Leme(Schol. Yict. Homer., Iliad. XIV, Sig).
Il est probable que le cuite dionysiaque dut à la répulsion qu^inspîièrent ses cérémonies dans quelques parties de la Grèce, le'caractèréplus paisible, plus pur, qu'il prit par la suite, l^usieors mythographes modernes ont admis que ce caractère fut reflet de l'influence que les doctrines égyptiennes, apportées ches les populations helléniques, exercèrent sur le culte thrace, et que le Baccbus sabazied s'épura au contact du Bacchos égyptien. Nous avons fait connaître dans la note 10 de ee livre, ce qn'il faut penser de cette opinion. 11 nous suffît d'avoir déterminé le caractère qu'avait le Proto-Dionysos, le DioDVsns thraco- phrygien. (A. M.)
Tfot« t«. Des n^partt historiques des Pythagoriciens et du Pjrthago» ntmte a^ee Us Orphiques et leurs dùetrines, (Liv. TII, ch. 9, p. 119.)
Tous les auteurs qui ont fait, des mystères orphiques, Tobjet de leurs études, se sont accordés à reconnaître que les Pythagoriciens avaient fait subir aux doctrines dionysiacpies une certaine modification, en se les appropriant, et en les rattachant à leur système religieux. Mais une assez grande ^vergence d'idées s*est produite entre eni, quand il s'est agi d*apprécier la nature et la portée de cette modification. Nous devons présenter brièvement l'exposé des opinions auxquelles chacun d'eux s'est arrêté.
IL Lobeck ( Aglaopliamus, I, passim ) s'est placé à un point de vne complètement opposé à celui de M. Creuzer. S'àppuyant sur rige comparativement récent des témoignages que l'anti-
quité nous a laissés sur Orphée et les mystères^ il rejette toute théorie qui tend à leur reconnaître Tantiquité qu*on leur avait attribuée ; et il rapporte à ^introduction du'pythagorisme dans le culte de Bacchus^ le caractère mystique que celui-ci avait pris chez les Orphiques. Les hymnes qui portent le nom d'Orphée, loin d*ctre des monuments de la doctrine primitive des mystères, ou de constituer même une rédaction plus moderne de traditions cosmogoniques professées dans les collèges secrets depuis une haute antiquité, ne sonty à ses -yeux, que l'œuvre d'Onomacrite. Il est impossible de supposer, dit-il, qu'Orphée, qui joua dans les temps postérieurs un rôle si important dans l'histoire du culte de Dionysos, et auquel était attribué un si grand nombre d'inventions, n'eût point été mentionné par Homère, si ce poète l'avait connu ; on ne saurait croire qu'un fonds mythologique aussi riche que les hymnes orphiques n'eût point été mis à contribution par l'auteur de l'Iliade et par Hésiode, si ces hymnes avaient existé de leur temps. Le culte dionysiaque, quand il fut apporté de Thrace, avait une forme orgiastique et sauvage, qui exclut complètement l'idée qu'une théologie mystique pût s'y rattacher, et il faut nécessairement reconnaître dans toutes ces traditions sur le Bacchus infernal, dans ce vaste syncrétisme qui formait la base de la doctrine orphique, l'ouvrage d'une école philosophique, qui s'appropria les mythes et les rites grossiers de la divinité thrace.
Ainsi, pour M. Lobeck, tout est l'œuvre des Pythagoriciens; ceux-ci ont pu enrichir leur système nouveau d'idées apportées de Phrygie avec le culte de Sabazius; ils ont pu y mêler des notions théogoniques, puisées à différentes sources; mais ils n'ont assurément point trouvé en Grèce, au sein de mythes qui n'existaient pas encore, un dépôt d'antiques traditions qu'ils se seraient appropriées.
Orphée n'est qu'une personnification imaginaire à laquelle* les Pythagoriciens ont eu recours pour donner à leurs écrits une apparence d'antiquité, et rendre ainsi respectables les opi> nions qu'ils substituaient aux croyances toutes matérielles dos
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anciens adorateurs de Dionysos. Cette supposition a été la source des traditions apocryphes dont s'élayent, suivant M. LK>beck, les adhérents du système symbolique.
M- Ch,-Aag, Brandis {Handbuch der Geschichie der Griechich'-Ràmischen Philosophie, Th. I, p. 55 sq.) s'est, en partie, rangé aux opinions du savant critique de Rônigsbei^. Le culte bacchique n'avait, en Thrace, dit ce philosophe, aucun des caractères qu'on lui trouve chez les Orphiques; on ne rencontre dans la haute antiquité aucun de ces prêtres à la fois théologiens, prophètes, médecins, tel qu'Orphée fut représenté par la suite. Orphée n'est encore, pour Hésiode et les Cycliques, pour les anciens Lyriques tels qu'Ibycus et Piadare, qu'un poète célèbre et estimé, que le père des chants helléniques, dbtaSv ««Tapa. Au dire de M. Brandis, qui se fonde comme M. Lobeck sur l'opinion d'Aristote, c'est aux Pythagoriciens qu'on doit attribuer Torphisme proprement dit, et l'introduction des idées mystiques dans la théologie dionysiaque. Cette doctrine nouvelle subit ensuite sous l'influence des Néoplatoniciens et de l'école alexandrine' de nouvelles modifications.
K. Ottf Mûller (Prolegomena zu einer wissensc/utftlichen Mjikoiogiej s. 379 sq.) se rapproche beaucoup, quant au point de vue sous lequel il envisage la question, des idées des deux aoteurs précédents ; il se montre toutefois moins absolu qa eox. On doit, à son avis, distinguer, dans les doctrines orphiques, le cété mythique du côté spéculatif: dans celui-ci il reconaah l'œuvre des Pythagoriciens; mais il croit découvrir dans le premier des vestiges de traditions théogon^ues antérieures. Aussi, à si's yeux, Onomacrite n'estil point l'inventeur des mythes qui sont consignés dans les hymnes orphiques; il a puisé à une source plus ancienne, rt a ajouté ensuite à ces éléments. On ne peut le considérer tomme ayant composé tous les écrits qu'on répandit plus lard S98S le nom d'Orphée. Ce personnage, métamorphosé cnsiàlc au gré des Orphiques, devait se rattacher déjà par quelfoe tradition au culte dionysiaque, car on ne saurait corn- "■• 61
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preudre, sans cela, pourquoi les Orphiques en firent le père de leur école» Tauteur de leurs mystères. Son caractère a été modifié sans d<>Ute> maia des légendes antiques ne rattachaient pas moins son existence à l'origine thrace des Dio-
ny9iaq»e^ Le culte de Dionysos, dans la n«)uvelle forme qu*il revêtit»
fut donc, selon CX Mùller, le résultat du mélange des cuite»
et des mythes du Bacchus primitif et de Cérès^ auxquels les
Pythagoriciens rattachèrent leur système philosophico-reli-
gieux.
M. K. Hoeck [fréta ^ m, p. 3oo et sq.) s'éloigne complètement
des opinions que nous venons d'analyser, pour se rapprocher de celles de M. Crcuzer. Il admet Talliance des deux doctrines orphique et pythagoricienne; il croit que la première s'est modifiée sous l'influence delà seconde; mais, loin de faire descendre^ comme M. Lobeck, Torphisme de la doctrine de Pythagore, il le regarde comme beaucoup plus ancien; seulement il admet que la conformité des idées qui appartenaient à ces deux écoles amena et facilita leur fusion» Il trouve la preuve de ce fait dans la présence, au sein des doctrines orphiques^^de notions qui lui paraissen ( absolument étrangères à celles de Técole pythagoricienne, et qui, selon lui, devaient alors avoir une origine antérieure à celle-cL II est im^ possible, fait observer ce savant antiquaire, de comprendre la réunion des Pythagoriciens et des Orphiques , si Ton n'admet pas qu'il régnait entre eux une certaine communauté d'idées mystiques; car, hors cela, à ne considérer que le culte proprement dit, il n'y avait aucune aflinité entre les deux sectes. lies Pythagoriciens avaient embrassé le coite d'ApoUon, qu'ils choisirent conune le fondement de leur système théologique. Au contraire, le culte dionysiaque, par sa forme orgiastique et sauvage, contrastait avec l'austérité et la retenue que ce& sectaires cherchaient à introduire dans la manifestation du sentiment religieux. Ce dernier argument s'était déjà présenté à l'esprit d'O. Mûller, et il ne l'avait écarté qu'en Admettant que les Pythagoriciens voulurent , en s'approprianK
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Tancien cuUe bacchique , en adoacir le cavacière gfVMsier.
NcMis aurons occasion de revenir, clans d'antres noies, sur celte question difficile ; nous en avons, au reste, dcjjà dit quelques aïois dans les notes précédentes* Aussi nous borneronsnous à quelques dourtes réflexions.
Ta ctiûquenous parait avoir déniontré qu'à l'origine on ne rencontre le culte dionysiaque en Grèce que sous la forme toute barbare qu'il avait en Thrace. L'association de doo* trines mystiques à la religioii de Bacchus est certainement une œuvre pkis nKHkme.MaiiiSI.Boeckaeu raison de fait«observer qu'il éuit impossible de. rapporter aux seuls. Pytbâgorieiens l'introduetioa de toutes les parties de celte théogonie; et Oi Mfiller a également reconnu que le côté mythique de l'or» pbisme n'était pas dû à ces philotopkes. Si ces éïémenis n'é^ laient point helléniques, si, d'un autre côté, ils ne furent point introduits par les Pythagoriciens, d'oi Ten«ieat-îla? Selon nous, de l'Asie, de ce eului'sabaaien^ forme pbrjiso- Ijdienne do Dionysus thrace, de cette oosmogonie di'orîgii^ oriealale, auxquels les Orphiques allèrent redenttodev les dogmes de la religion deBaocbus, que laThraee n'avait peint transmis à. la Grèce.
Enootre, il faut le reconnaître, et nouera vous faiO voir
dans la note 7 sur ce livie, la culte dionysiaque était, par sa
nature agraire, p9f Us vestiges d'un cuUe solaire primât^
dont il était resté empreint , par son association toute, natu*
relie avec le cuite de Déméter, éminemment propre à servir
de fondement à une doctrine moins grossière, plus pure, plus
mystique , que devaient développer le travail et le progrès
des idées chez les Hellènes.
En un mot, l'orphisme se transforma sous la double influence des doctrines apportées de l'Asici et de l'adouciasement des moeurs, de réparation des sentiments religieux qui s'opéraient chez les Grecs» Cette métamorphose le rappro-r cfaaît singulièrement du pythagorisme, qui, lui, aussi, était né en vertu de causes ^alpgues; et leur fusion dut être reffet naturel de leur analogie, j
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Ce fttt peut-être parr suite de la prédomittance des PytHa gorideiis, que le caractère solaire primitif de Dionysos rel>arttt de plus en plus. Le culte que oette secte aratt voué à Apollon la portait à rapprocher de ce dieu celui des Dio^ uysiaques.
L'orphisme ne dut donc s'offrir que comme une réfohne opérée' au sein de la religion hellénique de Baechtis; mais, c»mm€( toutes les réformes, pour donner à sou ouvrage rau-^ lorîté- du teiBpSi elle prétendit revenir à la doctrine primitive ; elle dut sVmparer des traditions qu'on avait gardées sur 4a fondation du culte dionysiaque chez les Hellènes, pour les modifiera son point de vue. Et c'est ainsi que les sectateurs du nouveau oiilte prêtèrent à Orphée, à celui que des légendes représentaient comme le fondateur de ee culte i des écrits composés dans l'esprit des nouvelles doctrines, et un caractère tfuî permit de le regarder comme rautetir de leurs innovations:
JEl^ter toutes les traditions sur Orphée, parce que quelqueS'^u'iies sont empreintes" de* l'esprit du pythagorisMi* ^ «^est, à notre avis, se montrer trop absolu. Il faut distinguer belles 3qut se rattachent simplement aux Dionysiaques; car elles s'offrent, avec vraisemblance, comme des souvenirs qae ies / Ot*phîqueft avaient recueillis avec l'héritage du culte Ihraoe -de Bacohus; et il est à noter , en effet, que ces légendes sont précisément les plus helléniques*, et celles que nous ont transmises le» tém^lgni^ft les moins récents. ^'' . '■ '''■'-' • '• ■ ' (A. M.)
NÔTs i3. Jffow^aux éclaircissements sur le cortège de Bacekus.
(Liv. VII, chap. a, p. i 40.)'
'«•il
Hîen ne "peut mieux faire connaître un dieu cjue sto'snivan fs: ils pérsônnifietit ses attributions, et développent pour aitafsi' dire sdn étre.''C!*est'Sa légende décomposée en diverses p/arties, animées chacune d'une vie- toute spéciale. Celte re- Inarquë s'applique siik'tôut, sauf qi*ieTque$ réservés, au cortège de Bacchus. "■ •* ♦' • '
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Je dis sauf qudques réserves : en efiet, le tfarase bacchique doit èure considéré sous des aspects très-divers; il fut plus on moins indépeiidant des idées religieuses, plus ou moins assi^etti aux caprices des artistes. Aussi y trouve-t-on des personnages allégoriques, les acteurs des fêtes célébrées par les monarques macédoniens , un souvenir des débauches privées, et enfin les personnages des drames salyriqueis. De là les pompes bacchiques représentées sur les bas-reliefs, les scènes erotiques des vases peints, et les processions bicarrés où les compagnons* de Bacchus se montrent avec des masques et des phallus.
Noos ne reviendrons pas sur la classification des personnages gui composent leoortége de Bacchus, telle que M. Creuser / a présentée : la vaste érudition de l'iUustre auteur nous en dispense. Nous ajouterons seulement, en nous plaçant au point de vue des monuments, quelques traits caractéristiques au tableau qu'il a tracé.
Adoptant la description de Strabon, M. Creuzer passe successiveroent en revue les Bacchantes, les Thyades, les Silènes, les Satyres ; mais il laisse de côté ces personnifications allégoriques dont nous parlions tout à l'heure. Inventées en grande partie par les artistes, elles nous sont révélées par les vases peints ; et les inscriptions qu'on y lit ne permettent pas d'hésiter sur leur signification.
Quand on Itîs réunit, on voit qu'elles expriment les divers caractères des pompes bacchiques; qu'elles représentent Je vioy le grand objet de la fête, la musique qui l'embellit , les danses gracieuses ou frénétiques, le délire, la joie bruyante qui l'accompagne. Dans son langage ingénieux, Part naet en relief et personnifie jusqu'aux difformités des suivants de Bacchus.
D'habiles arciiéologues se sont préoccupés de ce monde mythologique, ou plutôt allégorique, vraiment nouveau. Nous ciicrooSy enite autres, O. Millier, MM. Welcker, Raoul*Ro*chette , Panofka, de Witte , Gerhard et Otto Jahn. Grâce à lefirs travaux, grâce surtout h un excellent travail de M, Otto
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Jahn [Voienbilder ; Hmmàourg, 1839)9 noos pourroDs présenter reosemMe de sas créations.
Une bacchanale étant la fête do vin, le TÎn doit y jouer le principal réie. Aussi les peintures de vases nousoffrent-«Ues le satyre OTvoç, le vin, dansant avec iine torche eniammée (Tisdibein^ II, 44); 01voir(ttiv, fils de Bacchos, sous les traits d'un épbèbe, et versant à boire à son père (De l¥itle, Cat Dumnd^ o* 389); puis ^HSuotvo^, le vin doux, sous les traits d'an satyre à demi couché (Laborde, Vases Lamberg; I, 65). Mapouac y représente la musique des orgies, indiquée par la double flûte (MilliDgen, Fas. Cogh., pi. YI). L'influence du coite d'Apollon ^e fait sentir lorsqu'on le voit, ainsi que KomaSf tenir en main la cithare (Panofka, Bulietlnoy i83o, p. 170). Autour de Marsyas se groupent le satyre *H^fuX^<, la douce mélodie, représenté la double flûte à la main ( De Witte, Cabinet étrusque^ n** 43 ) ; M^icûç, le chant joyeux (De Witte, Cat. Durand, n« i45. Cf. Gerhard, Text xti antiken BUda^erien, S. aïo, note 38; Tîschbein, I, d8 (33); le vieux Silène \ AiOup«(ji$o(, symbole de l'hymne bachique (Welcker, Amm, archéùt.y 1829, p. 4oo) ; Ku){MK>S(ac, léchant de KôfAO^ (Millin, Fas. 1,9; Cf. Welcker, Nachirag, p. 3oo); enfin le satyre Xop^, personnifiant le chœur lui-même (Gerhard, ilopportD Folcent.f p. i85, n" 748).
I^a danse , cet antre ornement des pompes bachiques , prend nécessairement place dans ces créations. Le satyre S(xtwoç, figuré sur une amphore de Ruvo, se rattache par son nom à la fameuse danse satyrique nommée Sikinnis (Schulz, BuUeiino^ i836). Après lui, uous trouvons le satyre TtSp&K {Monum, inédits de i' Institut archéolog,, II, tavoi. 3^), qui rappelle la danse bruyante Tup^, dont parlent les gramçiairiens, et la fête appelée T^p^v), célébrée en l'honneur de Bacchus (Pausan., II, ^4, 6); enfin la bacchante Xopeia {Mas. Borb^f II), ainsi que Tcp^t^^pv) (Panofka, Mus. Pourt.^ pi. ^9)» complètent cet ensemble d'allégories chorégraphiques.
Il n*est pas jusqu'aux cns que poussait cette foule avinée quî ne soient personnifiés. Ainsi , nous avons la bacchante
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TAoL (Evohé]^cùmme une allusion au cri bachique des mystères (De Witte, Caàinei Durand ^ n° 393. Cf. Hesychius, v. £!«; Piusan. lY) 3i ), et le satyre Rpiax^oc, dont le nom exprime les dameorsde cette troupe effrénée : Bpoxôk^oxxal^uffa» Ety'm,
Le rire joyeux Tùm^^ personniié sous les traits d'un jeune homme jooaBt de la cithare (De Viilie^CiAinet Durand^n^ %S)\ le rire moqueur sous les traits du satyre Jmo^ (DeWitte, Coàmet étrtuq,^ n? 69], figurent auprès d'Ëlp^vi), la paix, l'amie du dieu du vin, comme le dit Euripide : 6 Atè< iratc ^ iXct S'ikMétti^y Ëlpi^vav {BaccLy 416. Cf. Otto Jahn« Fasenbiki. 7i/eIUf S. iBi), près de laquelle se placent FaXi^vi), le calme, k sérénité (Millingeo, f^as, Cogà^, pi. XIX), BaÀeia, le plaisir, l'heureuse disposition de l'esprit {Mus. Borb.^ XII, (ap. Il), 'Efatu», la volupté, dans les bras de laquelle s'étale on cygne au col gracieux (Otto Jaho, f^asenbM.y Ta/. II). Ces joies bruyantes, ces degrés divers d'ivresse et de folie 96 résoment dans le personnage de Kc5(jlo(, le symbole de la gaieté et des festins bachiques. Son nom se lit sur un certain Bombrede vases, où il est représenté tantôt jouant de la lyre [Mus, Borb.y II, 45) ou de la flûte (Milliug., Fas.-Cogh., pl.iaX), et quelquefois armé du thyrse (Laborde, Fuses Lam- ^, l, 65). Un vase de la collation de Lamberg le montre i^yphalliqoe (Laborde, Fas. Lamberg, 1, 49 ). Ou connaît aussi cette peinture remarquable, publiée par M. Gerhard (Fas&nbtldf I, 56), où Ton voit Bacohas recevant dans ses bras Acmés enfant, et présidant^ en quelque sorte, à son édoeation sous les auspices de la tragédie.
Métiké^ l'ivresse personnifiée, Méihé, qui, suivant la traditioD^ fonda le drame attique (Athen. V, p. loo) Agure aussi dans ce cortège bachique. M. Creuser (liv. YII, p. t55) et M. Guîgniaut (ioc. cii.) citent quelques monuments qui s'y rattachent; à ces données nous joindrons les indications suirantes :
Métkéf faut-il dire avant tout, n'est point, comme les perumnages que nous venons de signaler, caractérisée par des
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inscriptions. L'attitude de la Qgure, le costume, les accessoires, font reconnaître quec*est le symbole de Tivresse que l'on a devant soi. On la voit» avec un vase et le flambeau des orgies, sur un vase publié par Tîschbein (III, 9). Sur un autre vase du musée de Naples, Méthé est revêtue de la peau de panthère, et tient deux flambeaux {Stanz. I, col, 9}; on la retrouve aussi près de Bacchus et de Komos , et avec la nébride et le flambeau, dans une peinture publiée par Passeri ( III, ao7 ). Enfin elle apparaît avec le thyrse et la peau de panthère sur une belle hydrie du musée Bourbon [Stant. I,
col. II).
Les Grâces (Gerhard, Text zu Antik. BiUiwerk.^ p. aa3, note 60), les Nymphes [idem^ ioc cU>^ note 59), les Muses (voy. la note i5), et'On(opa,rune des Heures ou Saisons, celle qui préside à l'époque de la maturité des fruits («fent, /oc. cix., note 61), sont représentées sur les monuments comme cQm> pagnes de Bacchus.
Nous passerons sous silence les Centaures , qui figurent souvent dans les pompes dionysiaques comme bétcs de trait, et dont le mythe, en partie, est un souvenir de l'introduction du vin (O. Mûller, Handb. der Archàolog. § 39a ; cf. Bottiger, Fasengemàld^ 1, 3, p. 87). Si nous disons un mot de la famille des Pans et Panisques, c'est parce qu'elle se rattache d'une manière toute spéciale à une difficulté indiquée par M. Creuzer.
La confusion opérée par les poêles et les artistes entre >es Faunes, les Satyres et les Pans , a préoccupé plus d'un antiquaire; Heyne, Voss, Visconti, Lanzi, ont essayé de débrouiller ce chaos. Plus récemment encore, M. Gerhard a voulu aussi y porter la lumière. Ce désir d'un archéologue éroinent a donné naissance à une savante dissertation, intitulé^ : I>ei dio Fauno e de' suoi seguacL
Le point fondamental établi par M. Gerhard, c'est qu'il existe entre les Faunes et les Pans une véritable affinité, fondée sur les rapports de nom et d'idée que présentent Faunus rt Pap. Par exerople| wavoç et «pavife dérivent également de la
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même racine som, ^«{vai, ^{vq^mci, je resplendis. De même aussi, dans Vordre mythologique, Faunus et PaD ont la même origine, tous deax étant fils de Jupiter et d'une nymphe. Car le père de Faunus prend le nom de Jupiter Pio^s ; et la tronpe des Faunes correspond à celle des Pans , les uns et les autres jouant ler61e de divinités champêtres, et leur ▼oix remplissant également de terreur Tàme des combattants. (Cf. Gc, de divin. I, 4^0 M. Gerhard ne croit pas, comneleveat Lanzi, que l'on doive faire remonter jusqu'au siècle d'Auguste la confusion opérée entre les Faunes et les Satyres; nais il applaudit hautement à la distinction établie par raicbéologue italien entre les Satyres et les Pans : Ne cbàmqueTiftetta aile suedotte illustrazioni maipotra confondere i 4a0ri vigorosi compagni di Bacco, con la selvatica razza de tttpnpedi PanL Du reste, la séparation établie entre les deux noe% n'est point tellement marquée que Ton ne puisse trouver entre eux certaines assimilations. C'est là le sujet de la àesmert p2M*tie du mémoire de M. Gerhard. Au point de vue mythologique , il rappelle les relations qui unissent Pan et âlèoe. Au point de vue de l'art, il distingue quatre espèces de représentations des Pans et Silènes, ou Satyres. Comme ces traits ne sont point déterminés suffisamment par M. Creuser, nous allons les examiner succinctement :
i<^ On trouve les Pans avec la barbe, les oreilles, les cornes et les pieds de bouc;
2^ Barbns avec des cornes, mais avec la partie inférieure du corps tout humaine ;
3«laiberlies, et, à l'exception des cornes, complètement hommes; 4^ Imberbes, mais avec des pieds de bouc.
Quant aux Silènes, nous avons d'abord i** le vieux Silène ZfUjpoC icoXt^), au front chauve, à la face socratique, celui ^ dans les peintures de vases, se nomme Stfioç.
2^ Le Silène barbu (Ysveicôv). Il se distingue des précédents par ane chevelure plus épaisse, par un profil moins écrasé, i* Le Silène imberbe (d^mio^), celui que nous offrent le
plus fréquemment les marbres grecs ; chez lui, la queue de cheval se ch<inge en une queue de chèvre.
4^ Le nonticofftiX7]Vo(y figure plus sauvage que toutes les autres, et que M. Welcker (Zeitschri/ty S. 5a3) considère comme la caricature des Silènes, et Lanzi comme le père nourricier de Bacchus.
M. Thiersch, tout en rendant hommage au savoir et à la critique de M. Gerhard [Kimstblaity 29 décembre iBa5), le réfute sur plusieurs points. Le rapprochement étymologique entre Pan et Faunus lui paraît douteux, sthwankende Etymologie. Il croit que les poètes, même du temps de Lucrèce, confondaient déjà les Pans et les Satyres. Si on tes re«trouve distincts les uns des autres sur des sarcophages d*une épo(|ue assez basse, il faut y voir la preuve du respect des artistes des derniers temps pour les modèles de la Grèce. Il blâme enfin M. Gerhard de s'être servi du nom de Faune pour désigner certaines figures. L'art romain, ajoute- t-il, se contenta de représenter les Pans et les Panisques. Quand il reproduisit les traits d'un dien des fleuves et des bois, ce fut Sylvain, divinité inconnue aux Grecs, figuré avec une serpe et une tunique pleine de fruits.
L'espace nous manque pour entrer dans d'autres détails, et surtout pour indiquer les nombreuses représentations relatives aux Satyres, fils des Silènes ou associés avec eux. Nous dirons seulement que s'il est vrai, comme le veut M. Creuzer, qu'une idée symbolique réside au fond de ces êtres, elle disparaît dans les œuvres d'art. Nous connaissons le Satyre joueur de flûte, le cymbaliste, le danseur. Nous avons le Satyre chasseur, le Satyre erotique, amant ou persécuteur des Nymphes et des Bacchantes ; le Satyre que le vin appesantit, ou qui s'occupe à le fabriquer; nous avons enfin le Satyre guerrier, combattant les Tyrrhéniens (voyes O. Mùller, Handbuchd, Àrchàolog.^ § 385). Mais nous ne voyons rien qui s'élève au-dessus du monde réel et des habitudes grossières ou licencieuses des pâtres et des habitants des campagnes de la Grèce.
Quelques figures de Silènes semblent offrir de rares exceptions à ce principe. Des oreilles humaines, au lieu de celles du bouc, leur donnent une certaine dignité. Témoin la statue du Vatican, citée par M. Creuzer, et quelques autres indiquées par O. Mûller [Handbuch, d, Archàohg.y $ 386 \ qui reconnaît dans ces œuvres les idées spéculatives des écoles orphiques.
M. Creuser se demande s*il ne faut pas rechercher l'origine et surtout la forme des Pans et des Satyres, dans les coneeptions et personnifications du monde orientai, particulièrement de l^gypte. M. Guigniaut remarque, de son côté, qnll existe certaines analogies frappantes entre les principaux personnages du cortège de Bacchus et ceux des deux cortèges de Siva et de Kama dans l'Inde. Il y a là une question intéressante et neuve, qui appelle l'attention des érudits dans la voie si peu explorée encore des rapports primordiaux entre les rdigions de l'Orient et celles de l'Occident. (E. V.)
HoTB i4. Du poim de vue supérieur et primitivement égjrptien de Pan.
(Lit. VII, chap. a, p. x65.}
Dans les vastes recherches auxquelles M. Creuzer s'est livré sur la nature de Pan , et sur les relations qui unissent cette divinité en Grèce à la divinité correspondante eu Egypte, il BOUS semble que sa prodigieuse érudition l'a sou* ▼ent entrai bien loin. Le désir de mettre en œuvre les matériaux abondants qu'il avait recueillis, l'intention de faire re n trer les légendes de toutes les époques dans un système d'interprétation, qui conduisit à une unité de doctrine et de vues, ont produit, dans cette partie de son ouvrage, une confasioB et une obscurité fâcheuses.
A notre avis, les données que M. Creuzer prend pour point de départ sont extrêmement incertaines, ou, du moins, très- ÎBoomplètes. Ce sont les témoignages qui se rapportent au ¥v ^ptien. Quelle était la divinité de l'Egypte que les Grecs, depuis Hérodote, avaient assimilée à Pan ? C'est, sans
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aucun doute , Chem ou Khem , dieu qui avait donné son nom à Chemmis, la Paiiopolis des Grecs, celui dont Timage ithyphallique ornait l'un des plus beaux temples de Thèbes. L'image égyptienne de ce Khem se reconnaît parfaitement dans la description qu*Étienne de Byzance donne de la statue du dieu qu'on adorait à Panopolis (Cf. Wilkinson , Customs and manners of the ancieni Egypiians , a* série, tom. I, p. a6i]. Hérodote compte ce Pan au nombre des huit grands dieui^ de TÉgypte. Mais Tétude des monuments a jeté beaucoup de doute sur l'existence de Khem, en tant que divinité individuelle. Khem n'apparaît, en effet, que comme une forme d'Ammon , considéré comme créateur» comme fécondant sa mère. Les plus anciennes inscriptions hiéroglyphiques li|i donnent, à ce titre, le fiom d'Ammon dans sa force f d^Ammofi mari de sa mètr* Osiris porte souvent les mêmes titre.s, et Champollion a lu une inscription à Kalabsché, qui désigne Horus sous le nom de fécondateur de sa mère. Ainsi Khem ne semble pas avoir été un dieu particulier; c'est simplement le principe fécondant dans la triade, ainsi que l'avait pressenti Champollion. Hérodote nous dit (fue les Égyptiens appelaient le dieu Pan Mendês, c'est-àdire, en égyptien, bouc^ parce que cet animal est son symbole. Cette assertion n'est point justifiée par les monuments; car, d'une part, le mot bouc ne se dit point en copte mendèsj et l'on n'a pas, jusqu'à présent, retrouvé ce nom dans la langue égyptienne; et, d'un autr^ côté, le bouc n'apparaît jamais comme symbole de Khem. On ne rencontre même aucune divinité avec la tête et les pieds de cet animai Ainsi les assimilations des Grecs pourraient bien avoir été aussi vagues qu'inexactes : après avoir fait de Khem un Pan et un Hermès, à raison de la communauté du caractère ithyphallique des dieux égyptiens et helléniques, ils ont poursuivi leurs rapprochements, d'après les confusions dans lesquelles leur connaissance imparfaite de la théologie égyptienne devait les jeter. Ils paraissent avoir identifié ensuite le même Hermès-Pan avec le Thoth-Âschmuun, divinité d'urigine probablement phénicienne; puis iU
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ont introduit une foule d*idëes helléniques dans les mythes qu'ils ont rapportés d*Égypte, défigurés et tronques. Or, ce sont ecni lambeaux si dénaturés dé croyances égyptiennes que M. Creuzer prfend potir base de sa comparaison entre le Pan grec et ce qu'il lui plaît d'appeler le Paû égyptien ; c'est là, à notre avis, nh point de départ qu'une criti<:{ue sévère ne pi* ut accepter.
Une analogie de noms semble avoir contribué à entretenir chez les Grecs beaucoup de confusion dans la divinité qu'ils avaient baptisée du nom de Pan égyptien. Et cette observation vient à l'appui de l'opinion que nous v^enons d'émettre. La ville de Mendès, dans laquelle, au dire d'Hérodote et de Biodore de Sicile, Pan était adoré sous la figure d'un bouc, portait, en égyptien, le nom de Schmoun oïl d*Aschmoun (Cf. Champollion, V Egypte sous les Pharaons, tôm. II, p. 124). Or, ce nom était aussi celui d'une divinité que les Grecs identifiaient avec Hermès, ainsi que le montre le nom A*Hermopoh's magna, donné à une autre ville égyptienne du nom de Schmoun, comme Mendès (Cf. Cfaampolfion, /. c), Hermès était vraisemblablement le même que l'Aschmoun phénicien, père de l'Ësculape hellénique (voy. notre mémoire sur Àschmoun , Revue archéolog.f tom. III , p. 763 et s.). £n effet, ce nom de pOlTK offre beaucoup de ressemblance avec celui de C/tem, Khem , qui était, nous Te répétons, fe nom égyptien du dieu appelé Pan par les Hellènes. Une confusion entre ces noms presque homophones était d'autant plus facile, que les Grecs ne distinguaient pas lé cheï copte du sceï, et qu'ils représentaient ces deux lettres par une même lettre, le /. Cec^î fait comprendre la parenté, l'identité même qu'ifs s'imaginaient exister chez les Égyptiens entre Hermès et Pan ; assimilation pourtant complètement étrangère à la religion égyptienne, puisque Khem (Pan) était, de l'aveu d'Hérodote, bien supérieur dans l'ordre hiérarchique à Thoth (Hermès). Il est fort possible, il est même probable que les vues pythagoriciennes et platoniciennes, qui sont venues imprimer une forme plus générale et plus élevée au Pan hellénique, aient
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été puisées à la source égyptienne; mais rien n'établit que ces emprunts ne se rapportassent qu'au seul Rhem^ et que les philosophes grecs n'aient point appliqué au dieu grec des notions égyptiennes quant au fond» mais qui n'avaient point reçu en Egypte une application particulière au dieu de Chemmis. Une fois que l'hellénisme se fut emparé du personnage de Pan » il s en servit comme d'un cadre dans lequel il fit rentrer les conceptions les plus diverses, les mythes les plus variés; syncrétisme qui trouve dans Nonnus sa dernière et plus complète expression.
II nous est donc impossible de rien prononcer sur le caractère de ELhem, puisque nous ne cooaaissoos que très4mparfaitement ce dieu; à plus forte raison ne pouvons-nous pas opérer le départ entre ce qui est réellement égyptien et ce qui est réellement grec^ dans le Paa qui apparaît chez les auteurs helléniques , depuis l'époque de Platon jusqu'au cinquième siècle de notre ère.
Ces réflexions montrent combien d'incertitudes entourent eiicore» à ce sujet, la mythologie égyptienne, et à quel point il est difficile d'asseoir sur ce terrain mouvant un système aussi complexe que celui qu'a construit l'ingénieuse érudition de M. Creuzer. Ajoutons que quand cet illustre antiquaire re« pousse ridée de la nouveauté du culte de Tau, envisagé comme dieu de l'univers dans la Grèce» idée déduite du silence que gardent, à cet égard, les plus anciens auteurs grecs; que quand, pour étayer l'idée contraire, il s'appuie exclusivement sur les analogies qu'il prétend trouver entre le Pau égyptien et le Pan hellénique, il abandonne les seules données solides que l'on possède, toutes négatives qu'elles soient, pour recourir à des rapprochements de la nature la plus hypothétique. Ainsi^ les arguments que Voss et Tiedemann ont fait valoir, et que notre auteur combat, conservent toute leur force, puisque la théorie qu'on leur oppose n'a aucune base solide. (A.M.J
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NoT« iS. Sur ies Mm€J. (Liv. YII, cb. a, p. iga iqq.)
L.a théorie de M. Creuzer sur les muses semble plutôt uue inspiration de la vieille Germanie, qu'un souvenir vif et présent de la Grèce. Les autorités sur lesquelles elle repose nous paraissent insuffisantes pour rétablir solidement.
M. Creuzer voit l'origine des muses dans cette disposition des Grecs à attribuer aux eaux une vertu inspiratrice : toutes les nymphes étaient des muses, ou, pour mieux dire, on appelait muses les nymphes gardiennes des sources prophétiques.
Cette opinion, plus ingénieuse que vraie, a trouvé des adversaires ; M. Hermann ( de Masis Jluvialibus , Opuscul. II , p. a8d) l'a combattue, La dissertation de ce grand philologue a pour point de départ les muses fluviales d'£umélus et d'Ëpicharme. Il est certain que la mention de ces muses a exercé sur la théorie de M. Creuzer une grande influence.
On sait que, suivant £umélus, Apollon avait pour filles trois muses; deux portent des noms de fleuves, Cephiso et BorysUttnis ; la troisième s'appelle Jpollonis. .
Le poète comique Épicharme, dans la pièce intitulée : ie Maria^d'Bébé, donne aussi des noms de fleuves aux muses. Il en compte six : Niîo, Trifo, A&opo^ Jekeloïs^ Pactolo^ HeptapwQs et Rkodia ; Pieros est leur père, et Pîmpleis leur raére.
Cela^ au premier abord, semble confirmer l'opinion du savant auteur de la Symbolique ; mais M. Hernaann va nous prouver le contraire.
Et d'abord l'habile critique repousse l'assimilation des muses et des nymphes, assimilation fondée, suivant M. Creuzer, sur ce que les Lydiens donnaient le nom de muses aux nymphes. Or le scholiasle de Théocrite, Hésychius, Suidas, et divers autres interprètes et grammairiens, établissent que, si les muses étaient des nymphes, tontes les nymphes n'étaient pas des muses.
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Du reste, ie philologue allemand nous explique de quelle manière cette assimilation a pris naissance. « Cachées, dit- « il, dans les profondeurs des bois, dans les rochers, sous les m voûtes humides des fontaines, les nymphes semblaient exercer « un pouvoir mystérieux sur tous ceux dont l'esprit s*exaltait « par une cause inconnue; on les nommait vu{ji^^T)irToi; et m comme les muses produisaient les mêmes effets sur l'esprit, « on leur a donné le nom de nymphes.»
M. 'Creu2er a un peu abusé de ces données : de ce que Maïa est une nymphe, il en fait une muse ; et, sur ce rapprochement douteux, il fonde une grande partie de sa théorie , notamment les rapports de Mercure et des muses.
Malheureusement, l'autorité qu'il invoque est celle d'Hygin, cité par Scaliger dans ses notes sur Festus. Le texte porte que les muses sont nées : ex /ope et Moneta Mata. Or, il est clair que Maia est ici pour Masas, Cest une erreur de pluiue échappée à Scaliger, et rien de plus.
Un mot maintenant sur les muses d'Épicharroe. M. Hermann trouve ici, en premier lieu, une difficulté dont on D*a point tenu compte. Ou bien, dit-il, le poëte comique a voulu désigner les nymphes des eaux, et alors pourquoi les appeler muses? ou bien il a voulu parler des muses; et alors pourquoi leur donner les noms des nymphes des eaux? L'antiquité tout entière l'atteste, les noms des véritables muses se rattachaient à la musique, à la poésie, à quelque faculté de l'esprit.
M. Creuzer soupçonne que, dans le passage où Cicéron nomme quatre muses, Thelxinoéy Aœdéy Arche et Mélété^ il faut rétablir le uom de Néda^ nymphe de l'Arcadie, comme mère des muses; et il ajoute que si d'autres mettent la nymphe P/nj/a à la place , ceci est également conforme à l'idée fondamentale des muses. Il y a là, aux yeux de M. Hermaun, un singulier abus de l'induction.
De ce qu'il est possible que Jupiter ait eu quelques relations avec sa nourrice, on ne doit pas en conclure qu'il Tait possédée; de ce que Callimaque {Rymn, in ^op. , v. 34), pour dire que les nymphes élevèrent Jupiter, se sert du mot
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jxttuiiaaoOa^ dont la racîae est )a même que celle de yudîa et de (Aouott , on ne peut en inférer que les muses sont &lles de cette nourrice el du roi du ciel; de ce que Pliisia^ la mère des muses, suivant quelques témoignages, est une nymphe, on n'est pas autorisé à supposer que Nédoy qui est aussi une nymphe, leur ait donné le jour-, en&n l'argument qu'on prétend tirer de ce que le même temple renfermait l'image de mêda el des muses n'a aucune valeur, puisque ce sont les filles de Mnémosyne dont on y remarquait les simulacres.
Hamtenant voyons quel était le but réel d'Épicharme en désignant sept muses par des noms de fleuves.
Dans le fragment trés-informe de la pièce intitulée : Us Muses, qni n'est pour ainsi dire qu'une nouvelle édition du Mariage d'Hébé (Âthen. III, p. i lo) , on voit qu'il est question de deux poissons si rares , si recherchés par les gourmands , que Jupiter prend l'un pour lui, et qu'il fait acheter l'autre pour Junon. Ceci nous donne la mesure de ce qu'il peut y avoir de sérieux dans ces muses. En leur donnant les noms des fleuves les plus poissonneux," il est clair qu'il a voulu les mettre au niveau de ces dieux si amateurs de bonne chère, et pour peindre l'excellence et le grand nombre des poissons qui vivaient dans leurs eaux fécondes, il a prétendu qu'elles étaient filles de Piéros ( le Gras) et de Pimpléts ( celle qui est bien remplie). En Toilà assez, dit Bf. Hermann, pour que désormais les mythologues, qui affirment que les muses sont des nymphes fluviales, se tiennent sur leurs gardes.
On ne sait rien ni sur Eumélus, ni sur l'ouvrage où il parlait de ces trois muses fluviales ; seulement on peut croire que son assimilation des muses aux fleuves était un peu plus sérieuse que celle d'Épicharme. Hermann a fait de véritables efforts pour trouver la signification de ces trois muses. Nous allons mettre le lecteur en état d'apprécier s'il est beaucoup plus heureux que M. Creuzer.
Le savant philologue commence d'abord par corriger le nom d*j4pollonis, qui jure, dit-il, à côté des deux noms de m. ^*
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fleuves : Cephiso et Borysihenu ; il le remplace par celui d'jicheloiSj l'une des muses d'Épicbarme. il yeut ensuite que ridée d'Eumélus soit empruntée à la religion d'Apollon chea les Hyperboréeus.
Élien raconte {Hisior, Jnim.y XI, i) que toutes les fois que les trois fils de Borée et de Chioné (la neige) célébraient des sacrifices annuels en l'honneur d'Apollon , des cygnes venus des monts Rhipées s'abattaient sur le temple, et unissaient leurs accents aux chœurs religieux. Voilà probablement, dit M. Hermann, l'origine de la fable d*£umélus. Si les filles d'Apollon, le dieu devant lequel l'hiver s'enfuit, reçoivent le nom de muses, c'est parce que le retour du printemps dispose à la musique et à la gaieté. Si elles sont trois, c'est en souvenir des fils de Borée. D'ailleurs, leur nombre et leurs personnes font allusion aux trois phénomènes que produit le printemps , dont les chaudes haleines fondent la neige, brisent la glace et donnent aux fleuves leur liberté; et en voici la preuve : le nom de Cephiso se tire de xàjAirretv, courber; il exprime les détours des fleuves. Acheloù vient de x^^ ^' ^eXcovT) ( récaille de tortue) et fait connaître que l'écaillé glacée des eaux vient de disparaître. Borysthenis a trait à l'impétuosité des fleuves qui, rapides comme Borée, entraînent les glaces dans leur cours.
Un érudit célèbre, M. Buttmann {Animadversiones in Fridemanni etSeebodu Miscellaneis criticis^ vol. II, part. III, p. So5), s'est préoccupé également des muses d'Eumélus ; mais il n*a vu dans cette fiction ni glaces, ni fonte de neiges. Il rétablit le nom à^ApollonUf qui exprime , selon lui, que la poésie a une origine céleste, puisqu'elle est fille d'Apollon. La muse Borysthenis représente la poésie septentrionale, car cet art fut apporté aux Grecs par les Hyperboréeus et les Thrac<es. Enfin Cephiso personnifie la poésie hellénique. Son nom se tire du fleuve qui arrose le Parnasse et d'autres monts consacrés aux muses.
M» Creuzer dit quelques mots des représentations des muses. Mais ce dont il ne parle pas, c'est de la manière dont
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elles sont figurées sur les vases peints. Elles ne se trouvent que sur un bien petit nombre de ces monuments pourtant si nombreux, e^ les archéologues ont quelquefois peine à les rec:oonaître.
^ous en excepterons la peinture d'un couvercle de vase
dans le musée Blacas ( pi. IV \ où plusieurs noms de muses '
sont inscrits auprès des figures. Calliope tient la pyxis; Thalie
une couronne ; Euterpe n'a pas d'attributs ; Polymnie porte
un rouleau; une antre muse est munie de deux flûtes (Cf. de
"Witte, CaiaL étmsq.y p. 3). Nous en excepterons de même une
curieuse hydrie de Caninooù l'on voit Apollon et sept muses.
Ledieu est couronné de laurier, vêtu d'un manteau, et tient la
Ijre et le plectrum. Devant lui, à droite, est Clio,qui tient un
volume déroulé, sur lequel on lit KLK). Derrière, sont deux
autres muses : Érato, debout, tientlalyre et le plectrum; Mel-
pomène, assise en face d'elle sur un rocher, joue de la cithare.
Polymnie pose le pied gauche sur un fragment de roc , et
tient un papier ouvert qu'elle semble montrer à Euterpe,
qui est assise, et joue de la double flûte. Dans un quatrième
groupe, on voit deux muses debout, qui jouent aux osselets;
l'une, Thalie, étend la main droite, tandis que Terpsichore,
regardant un osselet à terre, va en jeter un second. Presque
toutes ces muses ont de doubles tuniques (De Yitte, CataL
éirusq.f p. 3, n** 5).
Enfin, nous citerons une amphore tyrrhénienne du musée de Berlin, représentant un Apollon lyricine, au milieu, suivant M. Panofka , des trois muses Mélétéy Mnémé et Aœdé {Museo Sartoldi. Cf. Ch. Lenormant et De Witte, ÉUte des maman, céram.y tom. I, p. i6).
On trouve aussi, sur les vases, les muses en rapport avec Bacchus. Comme l'a remarqué M. Gerhard ( Text za nntihtn Bildwerkeny S. aoS et seqq.), elles faisaient nécessairement partie de ce cortège dionysiaque, où l'on voit figurer les Grâces et les Heures, et tous les genres de plaisir et de séduction. Une joueuse de lyre, représentée sur un vase du musée de Ifaples (II, 3, i6o4), prés de Bacchus et de Comos, est évi-
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deinment une musc bachique. Une peinture de vase, publiée par Millin (I, 6), nous offre le même sujet. M. Gerhard (ibid,, S. aa4, note 6a) reconnaît une muse bachique dans une figure de femme qui assiste à la naissance de Bacchus, sur un vase peint, et près de laquelle on Ut Nouç, inscription grecque jusque-là énigmatique, et dans laquelle il retrouve le mot fxouoa. Telles sont^ à peu de choses près» les seules représentations des muses trouvées jusqu'à présent sur les vases peints, et le lecteur, nous n'en doutons point, s'étonnera avec nous de leur rareté. (E. V.)
NoTK x6. De ia cosmogonie orphiqtte; résultats principaux des travaux de MM, Lobeck, Brandis et Movers à ce sujet; origine orientale de cette cosmogonie; système des âges tlu monde, (Ch. III, p. toa sqq.)
M. Lobeck a réuni, dans son Aglaophamus, les nombreux fragments relatifs a la cosmogonie qui était attribuée à Orphée, et il s'en est servi pouressayer de reconstruire le poëme orphique qui paraît avoir porté le nom de Théogonie. On ne trouve point, il est vrai, d'où vrage ainsi intitulé dans les deux catalogues des livres orphiques que nous ont laissés S. Clément d'Alexandrie (Stromat,, I, 897 ) et Suidas. Mais, malgré cette circonstance , les témoignages formels de Ménandre [Enc. YI, p. 4a), d'Alexandre d'Aphrodisîas (ad Aristot. Meteorolog, L.II, p. 91), de Proclus (T/ieol,, L. IV, c. 5, p. 188), deMacrobe {Somn,j L. II) et de Suidas lui-même (V. 'Op^euç), ne permettent pas de douter qu'il existât sous le nom d'Orphée un ouvrage où était exposée la généalogie des dieux, et qu*on désignait sous le titre de Théogonie. En rapprochant la doctrine que les anciens donnent comme ayant été exposée dans cette composition, de celle queDamascius [Quœst,, p. 38o) a extraite du livre appelé par lui Rhapsodies orphiques^ l'habile philologue a montré qu'elles offraient au fond la même cosmogonie ; en sorte que ce dernier ouvrage paraît identique au premier. C'est rexjstence de cette cosmogonie du prétendu
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Orphée qui fit regarder, dans les premiers siècles de notre ère, ce personnage comme l'un des fondateurs delà religion hellénique, et quilui valut, concurremmentaTec Homère et Hésiode, Phérécyde et Platon, Tépithète de Théologien, sous laquelle ces auteurs furent désignés. Les ouvrages orphiques furent appelés de même la Théologie orphique. Toutefois , chez les auteurs anciens, et dans le passage de la Métaphysique d*Aristote (XU, a46) auquel M. Creuzer a fait allusion, Tépi- t thète de OsoXoyoi, employée seule, ne paraît s'être appliquée qu'à Homère et Hésiode, ainsi que ledit formellement Alexan- ' dred'Aphrodisias (S 2>) p. iB3). La Théogonie orphique coni- | mençait vraisemblablement par rappeler qu'à l'origine des choses, le temps, ou xP^yoç, existait seul, et exposait ensuite comment il avait donné naissance à tous les êtres, les dieux compris. Les témoignages anciens sont d'accord pour nous représenter que tel était le début de la cosmogonie attribuée à Orphée. Quant à l'invocation à Apollon, que Jean Malala donne dans sa Chronographie (IV, p. 3i;, comme étant le commencement du poëme théogooique, il est douteux qu'elle en ait réellement formé les premiers vers.
Outre celte théogonie, les anciens nous en ont encore fait connaître deux autres attribuées également à Orphée : Tune rapportée par Ëudemus, et la seconde par Hieronymus. Doiton croire que Proclus, Damascius, Syrianus et les autres avaient exclusivement puisé dans le premier de ces ouvrages, dédgoé par Damascius sous le titre de ^ ^v latlç ^^Biai<^ Oso- Yovia, on qu'ils avaientaussi mis à contribution celles que donnaient Eudemus et Hieronymus, et dans lesquelles on retrouve des idées empruntées à Homère et à[^Hé»iode ? M. Lobeck se prononce en faveur delà première supposition, par la raison qu'on ne rencontre rien dans les traditions orphiques conservées par les platoniciens, qui se rapporte à ces dernières cosmogonies. Eudemus le péri patéticien, qui avait exposé,au dire de Damascius, la seconde théogonie orphique, est très- vraisemblablement le même Eudemus que Simplicius {ad Jttsc. III, 93, h) qualifie de yviQcudTaToç tSv *Af>i9T0TéX«u< Ixalpcov, et
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dont Damascius avait écrit la vie (SimpHc.,!. c.,VI, ii6.Cf. JoDsius, IV, 253). Quant à Hellanicus, qui avait fait connaître avec Hieronjraus, toujours au témoignage de Damascius, la troisième théogonie, il est fort difficile de déterminer à quelle époque il yivait. On a supposé tantôt que c'était le même que VHellanicus qui est donné pour père à nn certain Sandon, auteur d'un livre intitulé :*Y7co8éereK tlç 'Opç^a, suivant Suidas; tantôt que cet Hellanicus n'était autre que Thistorien de ce nom. Hieronymus est, aux jeux de Brandis, le même que le péripatétkien de ce nom, et Lobeck incline vers cette opinion.
L'auteur de rAglaophamus, par un effet de son scepticisme ordinaire, a repoussé comme vains et hasardés les rapprochements qui tendraient à faire chercher en Orient l'origine des doctrines cosmogoniques des Orphiques. Circonscrit uniquement dans l'étude des textes grecs et latins^ qn*il manie avec une étonnante érudition et traite avec une admirable critique, il ne s'aperçoit pas de tout ce qu'il enlève à ses travaux d'intérêt et de valeur, parles conséquences négatives qu'il s'efforce sans cesse de faire prévaloir* Nous reviendrons tout à l'heure sut ce point, en opposant les travaux de M. Mo vers à ceux de M. Lobeck. Ajoutons préalablement, à l'exposition des co$> mogonies orphiques qu'a présentée M. Creuser, des détails empruntés à VAglaophamus.
Proclus (f/7 Ttm.^ I, 54) et Sîmplicius (in I. lY Juse., p. ia3) s*accordent à représenter la cosmogonie orphique, celle que Damascius a désignée sous le nom de cosmogonie vulgaire des Orphiques, comme faisant naître l'univers de trois principes, le Temps l*Éther et le Chaos. Le Temps avait tienne naissance à l'Éther et au Chaos. L'Éther avait produit le fini , le borné, le déterminé (tou \ih icavTdt^oS iréporroç oefnov •wt aldépa, Procl.; tov \th rfi% icepsTOeiSouç 'irpo^Sou rSv OeSv BiTtov, Sim|^ic.);et le Chaos (ic^ui^^iov xa^M^Simplie.), masse informe, insondable» sans limite, était la source de l'indéterminé, de l'infini (t^c àireip^aç aiTiov, Ptocl.; xè $è iTrepoet- $ou<, Slmplic). Dans ces deux principes antagonistes issus du
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Temps , comme, dans la théogonie zoroastrîque , Ormuxd et Ahriman sont produits par le Temps sans bornes (Zerwané Akéréné), on retrouve, sous une forme plus matérielle, la théorie pythagoricienne de la monade et de la dyade. Cette dyade répondait à l'Éther orphique. Par son union avec la monade, elle avait engendré la triade. Philolaiis ( ap. Joan. Lyd. de Mensib.Viy p. 76, éd. Bekker) nomme en effet la dyade réponse de Sxonos et la mère d'un troisième principe identifié par lui i Mars. Ce Mars était vraisemblablement le principe de la matière ignée, de même que la dyade, Rhéa, était, aux yeux de ce philosophe, le principe de la matière liquide, [Ai^rvip xiic ^eorniç oùoiaç. De cette triade étaient nés tous les dieux.
M. Creuzer a considéré la Nuit ou le ténébreux Érèbe comme une quatrième émiànation ou création du Chronos primitif. Mais cette nuit , ces ténèbres premières ( Ni{ (o^epot , Cedren.; dl^iix^c ox^ç, Procl. in Tim. 11^ 117), ne paraissent pas avoir constitué un principe à part et distinct de l'Éther et du Chaos. C'était une des modalités de cexfltff{A* iteXcopiov. C'est le voile , la nuée obscure (ffxortfcvaav ^(^Xv^v, Procl. in Parm., l. Yn, 18), qui forme la coquille et les enveloppes de l'œuf, 00, pour mieux dire, ce fut l'état qui résulta du sein du chaos, de la forme ovoïde que celui-ci prit, lorsque la matière se fut formée comme une enveloppe épaisse autour de la cavité centrale, la matrice cosmique. La cosmogonie orphique paraît donc devoir être ainsi résumée: le Temps donna naissance|à l'Éther, c'est-à-dire & l'immatériel, car les anciens ne se représentaient Finmatériel que comme quelque chose d'infiniment subtil, cet immatériel étant la force qui agit sur la matière, puis au Chaos, c'est-à-dire, à la matière encore informe et non organisée. Par Taetion de TÉther, ou autrement dit de la force créatrice, le Chaos prit une forme sphériqne; il revêtit l'apparence d'un ceuf dont un voile obscur composait l'enveloppe, et c'est au sein de cet œuf primitif que naquit le premier être, Phanès. Cette enveloppe, personnifiée par la Nuit et l'Érèbe, appartenait encore au Chaos, etne constituait pas, nous le répétons, un principe distinct de lui.
960 NOTBS
Le passage d'Apion, conservé par Clément Romain [tiomei.Yl, 4, 671, t. a, p. 678, Cotel.), et d'autres passages fournis par Proclus et Simplicius, complètent cet exposé cosmogonique. Ce que dit Âpiou ne paraît pas, du reste^ se rapporter, comme Ta admis M. Creuzer, à une cosmogonie différente de celle que Damascius nous a fait connaître. Il n'est sans doute question dans ses paroles ni du Temps, ni ^e i^ther, et tout commence avec le Chaos ; mais comme Apion ne semble pas s'être proposé de présenter l'ensemble de la théogonie d'Orphée , et qu'il ne s'occupe que du Chaos, on ne saurait rien inférer de son silence. Bien que le Chaos, dans la cosmogonie vulgaire des Orphiques , fût né du Temps , ainsi que FÉther, il n'en avait pas moins donné naissance, après avoir pris la forme ovoïde, à tous les êtres, et le passage cité par Clément a pu avancer, sans s'éloigner de ce système, que tous les éléments primitifs étaient à l'état confus dans l'œuf, 'Op^eùç xb ;^aoç â>Ç itapeixa![ei, év ^ tôîv Tcp^novoroi-
t Nous croyons donc que la cosmogonie d'Âpion ne constitue (pas une cosmogonie différente de la cosmogonie dite vulgaire des Orphiques. Quoi qu'il en soit, voici comment cet auteur explique que s^était opérée cette élaboration des êtres.
Le Chaos formait une masse bouillonnante, un abîme où tout s'agitait confusément. Cette matière était comme ani* mée (SXt) ^p><{/u/oç); mais l'âme (itvtu(jLa) qui l'animait était ré* pandue dans toute la masse. Un jour il arriva que cette vie, cette âme, se retira du sein de cet abîme, se porta à la périphérie par une opération toute semblable à celle par laquelle la masse liquide se forme en. bulles (âoirsp iv ÔYpw itofAcpoXuÇ). Dès lors tous les éléments se coordonnèrent, et ils devinrent propres à la génération des êtres. La matière présenta à son intérieur une cavité sphérique, une sorte de vaste utérus dans lequel s^accomplit la gestation de l'Être primitif, de Phanès. Cet œuf cosmique, que les Orphiques disaient être blanc, par analogie avec Tœuf des oiseaux , mw àpYupeov (Simplicius in Jusc, I, p. 3i, 6 ) s'était formé en vertu du
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mouvement circulaire perpétuel que les anciens supposaient appartenir à la matière infinie ou indéterminée, car ces deux idées se confondaient dans leur esprit (Procl. in Tim. III , 160.)
De même que la cosmogonie d*Apion ne s'offre pas à nous comme distincte de celle que Damascius qualifie de vulgaire, celle que M. Creuzer a énoncée en troisième lieu, et que Cedrenus nous a conservée, n'est encore pour nous et pour M. Lobeck qu'une exposition tronquée de la cosmogonie vulgaire. Quoique TÉther y soit énoncé en premier lieu, on n'en voit pas moins que le Temps lesavait précédés, lui et le Chaos. Il est dit, eu effet, que TÉther se produisit, à l'origine, dans le Temps, &z\ il âpx^<; àveSEiy Ot) tÇ XP^^^H* ^ ^^^P> ^^ ^"i indique que le Temps l'avait précédé. Puis le Chaos est mentionné en trobième lieu. Mais, dans l'exposé de Cedrenus, il est dit que l'Étber avait été créé par la puissance divine (&ico tou Oeou 8t)- [iM}>^fitUy Faut-il ici admettre l'intervention d'un nouveau principe qui primerait tous les autres, et Dieu aurait-il remplacé Chronos, qui, de puissance active et d'élément réel, serait réduit à une simple modalité? Il est à remarquer que le mot hiiLiouçnfrfitiç, dont il est fait usage, signifie, non créer à la manière de Jehovah, en faisant sortir une chose du néant, mais fabriquer, façonner^ c'est à-dire, tirer quelque chose d'une matière déjà existante. En ce sens, le principe divin n'avait donc fait que donner à TÉther la constitution par laquelle il était tel, et dès lors ce principe nous apparaît comme l'équivalent de l'âme, du tcveuf^a, qui, dans l'exposé d'Apion, agit au sein de la matière et lui f^iit revêtir l'apparence ovoïde. Les Orphiques, ainsi que la plupart des philosophes, ne pouvaient concevoir quel'Éther, ni le Chaos, fussent passés de l'état brut, inerte, à l'état animé, sans admettre comme une partie intégrante de ces substances premières, une force qui les organisât. C'est cette force que le passage de Cedrenus appelle dwine, que Clément Romain nomme irv^fjMi. Mais ce «veûjAtt , d'après les témoignages plus anciens produits par Proclus et Syrianus , se confond avec l'Étber même. Cet
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Éther, qui est la force î m matérielle, le principe subtil qui anime le Chaos, est considéré comme la puissance productive opposée à la puissance produite identique à la dyade pythagoricienne ou au Chaos : Aut JEtherem et Chaos, ut Orpheus, aut factorem et du/ititatem.
Ainsi, nous voyons que le progrès des idées spiritual îstes fit distinguer par la suite t'Éther de la force créatrice, bien qu'à l'origine l'un et l'autre se ftjssent confondus. Cedrenus envisage si bien l*Éther, non plus comme le principe /actifs mais comme nne sorte de matière, qu'à ses yeux le Chaos n'est plus la matière : il cesse d'être une substance pour devenir l'état informe et non organisé dans lequel l'Éther ou la matière primordiale était à l'origine. Cedrenus dit effectivement que l'Éther était répandu çà et là à l'état chaotique (xat ^vteu6cv MbeeîOEv tou alOépoç ?|V x^^^)- ^^ ^ Chaos était ténébreux, en sorte qu'on ne pouvait distinguer ce qui y était contenu , ou, comme dit Cedrenus, pour mieux montrer que c'est l*Éther qui est à ses yeux la matière, une nait profonde enpeloppait et cachait tout ce qui était dans cet Éther.
La cosmogonie de Cedrenus n'est donc , noua le répétons, que la cosmogonie vulgaire, dans laquelle on a substitué l'Éther au Chaos, et la force démîurgique de Dieu à l'Éther.
La manière dont M. Creuzer a compris la cosmogonie que nous venons d'étudier , la lui a fait regarder comme se rapprochant plus de celle de Phérécyde, que la cosmogonie vulgaire, qui en rappelait cependant déjà presque tous les points importants.; Depuis la publication de l'ouvrage de M. Creuzer, le savant M. Preller a jeté un grand jour sur la théogonie du philosophe de Scyros (Voy. Rheinisches Muséum fikr Philologie, Neue Jahrh, IV, p. 377), et son travail nous permet d'apprécier à leur plus juste valeur les ressemblances que uotre illustre auteur a cru saisir. Il est à remarquer d*a- I bord que l'Éther, ou air primitif, y apparaît comme le irveujjia ' qui anime le monde et le pénètre; ce qui confirme la manière dont nous avons considéré ci-dessus le rôle de l'Éther dans la «osmogonie orphique. En second lieu, nous voyons que Phé-
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récyde admettait aussi trois principes : Zsuç , qui constituait comme la force immatérielle et créatrice, le feu invisible et subtil ; X^y la Terre , ou pour mieux dire la matière , solide, Kquide ou gazeuse; et Xpovoç, le Temps. Ce sont au fond les trois mêmes principes que dans la cosmogonie orphique; mais le premier est passé du premier rang au troisième. Zeuc correspond à l*Éther, XOwv au Chaos, et Xpovo< est le même dans les deux systèmes. C'était de Faction de Zeuç sur Chthon qu'étaient nés les cinq éléments , Veau , le feu , l'air , l'éther et la terre, formant chacun la souche d'un ftu^oç, donnant naissance à autant de classes de dieux, OcoxpaoCa, OeÂSv x^éaiç, races parmi lesquelles celle des Ogénides ou Océanides prenait la première place, comme bsue de l'eau, le premier élément.
La cosmogonie des Phérécyde s'appuyait donc sur les mêmes principes que celle des Orphiques; et comme dans celle-ci le Temps n'avait pas , d'après certains interprètes, nne action créatrice, qu'il était une simple condition de l'existence des choses, le rang qu'il occupe dans la triade primordiale n'a plus qu'une faible importance. Dès lors, ainsi interprétée , la cosmogonie de Phérécyde se rattache encore plus intimement à celle qui portait le nom d'Orphée.
La ressemblance était-elle poussée au delà de ce point de départ? Noos sommes porté à l'admettre, et nous retrouvons dans les cinq dcoxpaoftti de Phérécyde quelque chose de fort nnalogue aux cinq âges ou cinq ordres de génération d'Hésiode, et aux âgeâ des Orphiques. Cebx-ci en comptaient, il est rraî, six ou quatre, suivant qu'ils comprenaient ou non Plianès et la Nuit parmi les chefs de ces âges. Mais les deux époques marquées par ces dernières personnifications se sont parfois confondues en une seule, ainsi qu'on le voit dans Syrinnns (ad Meteor., p. 1 14). Le chiffre se réduit alors à cinq. Ou, si Ton réunit aux personnifications des quatre éléments cdle de l'Êther ou de Zeu<, dont l'action combinée avait fait oaJtre ceux-ci , on obtient les six périodes orphiques. Il est certain, d'ailleurs , que Ton était peu d'accord sur le nombre
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et surtout sur Tordre de ces âges^ et sur les principes ou personnifications divines qui y présidaient.
M. Mo vers ( die Phœnizier^ I, p. 554 ^* ) ^ reconnu dans le Phanès des Orphiques une figure empruntée à la théogonie phénicienne. Son nom est dérivé du radical sémitique rUD» D^29} qui signi&e la figure, le visage, nom qui est employé en
. hébreu dans le sens de manifestation visible de la divinité.
, Phanès est la manifestation visible de Dieu dans la nature, J , et il correspond aux théophanies du Pentateuque , dans les-
quelles l'ange se présente comme une manifestation visible de Jehovah. On retrouve dans tous les systèmes gnostiques des personnages mythiques formés sur son modèle : tel est notamment Jaldabaoth , le même que l'Aoymis monogène des Chaldéens. Dans la cosmogonie chaldéenne, cet Aoymis est le premier être auquel la mère des dieux ait donné naissance par l'opération d'Âpason, qui correspond lui-même à T'ËpoK démiurge de Phérécyde. C'est une réproduction du Brahma, né de même au sein d'un œuf cosmique, l'œuf ou l'utérus d'or, VHiranjra-Garb/ia , et donnant naissance par son union avec Maya, la mère des illusions, regardée aussi comme l'humidité primitive, à la Trimourti et à tous les êtres. C'est l'homme prototype, le Kaïomorts de la tradition mazdéenne, et l'Adam Kadmon des kabbalistes. Les Yalentiniens avaient également leur IIpcoTOYovoç , qui semble une copie du Phanès orphique , et cette ressemblance est une preuve nouvelle à l'appui de l'origine phénico-assyrienne de la cosmogonie orphique, car on sait que c'était à la source asiatique que Valentin avait puisé ses doctrines. L'ophiomorphe des Ophites est évidemment une reproduction du serpent à face de taureau et de lion, qui s'offre comme le troisième principe de la cosmogonie orphique, que Damascius nous a fait connaître d'après Helladicus. (Voy. J. Matter, Hist. du Gnosticismè, a* édit., Il , p. 147 sq.) Ce serpeut portait, entre la tête du lion et du taureau, la face d'un dieu, Oeou icp<^(oivov, ex pression dans laquelle nous retrouvons la traduction grecque du nom de Phanès, «c
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qui rattache ce serpent à THercule phénicien , auquel Damascius identifie d'ailleurs positivement le serpent tricéphale. M. Movers a montré quelle ressemblance frappante rattachait la cosmogonie phénicienne à celle des Orphiques^ et il est venu ainsi appujer de Fautorité de sa vaste érudition les idées que M. Creuzer avait proposées avant lui. En effet, si Fou écarte quelques détails qui tiennent aux modifications que le génie grec avait fait subir aux doctrines orientales, on retrouve dans la cosmogonie orphique tous les caractères des théologies de la Chaldée et de l'Assy rie, et Ton reconnaît le même fonds d'idées qui donna naissance en Judée à la Kabbale, en Egypte et en Syrie au Gnosticisme. En un mot, on se convaiqc que Torphisme avait puisé ses principes hors de la Grèce, qu'il ne fit qu'y adapter des figures helléniques, et quelques-unes des idées dont les premiers poëtes avaient entouré ces types mythologiques. (A.. M.)
Non 1 7 . De la Msnneùon des Lèn^s, des Andiestéries et des Dionysies champêtres de lAttique, (Chap. IT, p. a a a.)
Il est certain que les Athéniens célébraient les Dionysies champêtres (Aiovutna xà xott' (iYpoîiç), dites aussi les petites Dionysies (toi (tixfi ), le 6 du mois de Poséidéon, et les Ânthéstéries au mois Anthestérion. Cette dernière fête durait trois jonrs : le premier jour de la solennité tombait le 1 1 de ce moisy et portait le nom de niOoiyia; le second celui de Xoec, et le troisième celui de Xârpoi. Enfin les Dionysies de la ville (tè h étnt\ ou xttT* dtoTu), nommées encore les grandes Dionysies (t1 (jLCYtt^tt)) tombaient au mois d'Élaphébolion. Il est aussi question fréquemment d'autres fêtes célébrées en Thonneur de Bacchus, et qui sont désignées par Tépithète de Lénées. Ces dernières fêtes constituaient-elles une solennité distincte de celles que nous venons d'énoncer, ou étaient-elles identiques à l'une d'elles ? et dans le cas où il en serai t ainsi, quelle est celle de ces trois fêtes avec laquelle elles se confondaient ? Telle
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est la question qui se présente ici , et qui, depuis trois siècles, est un objet de controverse entre les érudits les plus illustres. Les uns ont identifié les Lénées avec les Dionysies chaospétres; de ce nombre sont Scaliger (Emend. temp^ /, p. 39), Casaubon (Satyr. poes, I, 5. Cf. ad Theophr. chan 3; ad Athen.,y, p. a 18), Samuel Petit {Legg. Att., p. 4a), Paulmier {ExereUat, in auct. grœc,j p. 917 sqq.) et Spanheim (ad. Anstoph.y p. 293). Les autres pnt confondu les Anthestéries et les Lénées. Selden se place à leur tête ; Corsini ( Fasu helL)f Ruhnken {Emend. auct, in Besych.y v. Aiovva.) ont suivi le même sentiment. Depuis Tépoque où ces philologues avaient institué la discussion , un grand nombre de savants non moins éminents l'ont reprise, et se sont tour à tour rangés à Tune ou à Tautre hypothèse, en cherchant à Tappujer de faits nouveaux. G.-Al. Oderici, dans son écrit intitulé: De marmorea didascaUa in urbe reperîa^ ressuscita Topinion de Scaliger et de Casaubon , tandis que Barthélémy [Jdérn, de V Académie des inscriptions et belies-iettresy tom. XXXIX, p. ia3 sqq.) défendait celle de Selden, et trouvait dans Wyttenbach {BibUoth, crii,, tom. H, part. III, p. 4i sqq.) un soutien aussi puissant que zélé. Une polémique sVngagea entre le grand helléniste hollandais et Oderici. Spaldingy dans la préface qu'il a placée en tète de son édition du discours de Démosthènes contre Midias, s'efforça d'établir que les Dionysies qui se célébraient auPiréeetcellesde Brauron étaient les mêmes que celles de la campagne; idée que Barthélémy avait déjà proposée avant lui.
M. Bôckh, dans sa dissertation intitulée : De grœcœ tragœdiof principibusy adopta les idées de Spalding, qui complétaient le système soutenu par Ruhnken\ et confirma par de nouvelles preuves ce qu'il avait avancé le premier, touchant les Dionysies du Pirée. Ce même Spalding, dans son Mémoire 9 De Dionysiis Àtheniensiumfesto^ chercha à expliquer comment les Lénées avaient pu tomber dans le mois d'Anthestérion; et Buttmann (MjrthologuSy B. a, S. 65) fit valoir, à l'appui de ses idées, quelques considérations nouvelles. Le
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débat semblait terminé, lorsque Raongicsser (Die alte it<hmisclic Buhne in Jthen^ Breslau, 1 8 1 7 ) souleva de nouveau la question , et se prononça pour l'opinion qui identifiait les Dioojsies champêtres et les Lénées. Ses idées rencontrèrent dans Hermann {Leipz, Liti. ZeiL^ 1B17, n<>* Bg-Go) un habilo auxiliaire.
M. J.-F. Gail et M. Bockh ont depuis cherché à éclaiccir une question qui avait fini par s'obscurcir à force d'être controversée. Le second regarde les Dionysies des campagnes comme une fête qui se célébrait à l'époque <le la vendange et qui avait donné naissan/ce au^ Dion jsies xoct' dfotv. Quant aux Lénées et aux Anthestéries , c'étaient des fêtes particulières, instituées en l'honneur de Bacchns, et sur l'4poqoe de la fondation desquelles l'illustre auteur ne se prononce pas. Tout ce qu'on peut affirmer, c'est que les fêtes des vendanges ou Dionysies champêtres étaient au moins aussi anciennes que celles du dieu Lénéen, puisque Thucydide nous apprend que le temple des Limnae était le plus ancien de tous.
La fête de Bacchns Lénéen se célébrait en automne, d'après M. Bôckh; elle comprenait deux solennités , celle dans laquelle on portait les raisins au pressoir, et celle oî^ on mettait le vin dans les tonneaux. Les premiers pressoirs de la Cêcropie furent établis au lieu nommé le Lenaeon , qui faisait originairement partie de la Cécropie ; mais Thésée , ayant réuni à Athènes les bourgs Voisins, Limnae devint un quartier de cette ville, et ce fut dès lors dans Athènes qu'eurent lieu les Lénées ou fêtes du pressoir. Les représentations théâtrales qui se donnaient à cette occasion , furent transportées au Pirée , où l'on construisit un théâtre, et où affluaient davantage les étrangers. Quant aux Anthestéries, qui tombaient dans le mois Anthestérion , elles dataient, au témoignage de Thucydide et d'Apollodore, d'une époque antérieure à Thésée. On ouvrait une tonne de vin, et on le goûtait lors de cette solennité. Les deux fêtes se célébrèrent, par la suite, dans le méaie temple qui était consacré s\ Dionysos et situé aux Limnae.
Cette opiDÎon, que M. Bockh a établie avec sa science et sa critique accoutumées , offre, à notre avis, la solution la plus satisfaisante de la difficulté. Elle distingue les Léuées des Anthestéries ; elle explique comment on les célébrait dans le même lieu, en même temps qu'elle montre qu'à l'origine, ces Lénées furent en effet des solennités champêtres. Elle tient compte des témoignages , en apparence contradictoires , d'une part d'Hésychius et de tous les lexicographes qui font célébrer les Lénées aux Limnae , d'autre part, du scoliaste d'Aristophane, d'ApoUodore, d'Etienne de Byzance, qui s'opposent à ce qu'elles soient identifiées avec les Anthesléries, et font des Lénées des Dionysies champêtres.
M. J.-F. Gail, bien qu'ayant publié son travail depuis la publication du Mémoire de M. Bôckh, ne parait ^oint l'avoir connu. Il entrevoit qu'à l'origine les Lénées ont pu avoir un caractère de solennités champêtres, qu'elles perdirent par la suite ; mais il n'a pas saisi la différence que Tillustre philologue berlinois a si bien fait ressortir.
Nous ne nous étendrons pas sur les solutions que Fréret et Sainte-Croix ont proposées de ce problème si vivement débattu; leurs recherches ont perdu, depuis celles de M. Bôckh, toute leur importance.
On voit donc, par ce que nous venons de dire, que Tidentité des Anthestéries et des Lénées, admise par M. Creu* zer, ne saurait plus être actuellement adoptée d'une façon si absolue ; mais cette restriction que devra faire le lecteur de la Symbolique n'infirme en rien les conséquences que son auteur a tirées du caractère de ces solennités dionysiaques.
NoTi x8. Résumé des principales opinions émises sur la légende et ta mort de Zagreuss examen de cette légende, (Chap. IT, p. a37-a4 x.)
§ I. C'est au travail de M. Lobeck intitulé : De morte Bacchi, que M. Creuzer fait allusion, travail reproduit plus tard dans
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YJgUiophnmus de l'éminent philologue de KœDÎgsberg. Voici, du reste, Gomment M. Lobeck interprète le passage de Paiisanias qui fait la base de cette discussion. '
Il remarque d'abord que , si le voyageur grec représente Onomacrite comme ayant parlé du meurtre de Bacchus par les Titans , il ne faut point en inférer qu'il vît dans cette légende une invention du chantre orphique; Pausanias croyait , avec bien d'autres , que la fin tragique de Dionysos n'était qu'une imitation da meurtre de Typhon, et il a voulu dire simplement qu'Onomacrite, qui connaissait fort bien la tradition égyptienne , mit en scène les Titans au lieu de Typhon, cette dernière conception étant trop peu conforme au génie grec.
Les cérémonies dionysiaques avaient quelque chose de sauvage. Ceux qui y prenaient part se livraient à de violeuts transports, et l'on y entendait d'affreuses clameurs; c'était en quelque sorte l'image d'un combat et la reproduction des cris que le dieu était censé pousser. Aidé par le souvenir de rOsiris égyptien, Onomacrite trouva, dans cette licence sombre et presque sanglante, tous les éléments d'une scène tragique; de là le récit de la mort de Zagreus.
Par leur caractère violent , leur étrangetc , les bacchanales se rapprochaient des sacrifices de Cybèle et des mystères sabaziens. La tâche d'Onomacrite fut de créer certaines bacchanales qn'il mit en rapport avec les rites phrygiens, en conservant toutefois l'esprit de la mythologie grecque. Un poëme qu'il publia sous son nom ou sous celui d'Orphée, racontait la naissance et la mort de Zagreus , et il fournit de la sorte aax initiés un thème dont ils firent usage pour mettre en action le récit des souffrances de leur dieu. Si Platon revenait ail monde , dit M. Lobeck , lequel cite à ce suj^ un passage des Lois, il serait loin de s'accorder avec nos mythographes, qui veulent bien décorer du titre pompeux de culte de la nature ces grossières folies. '
Fort éloigné des idées de Lobeck , O. Millier ne s'accorde pas pour cela davantage avec M. Creuzer (Prvieg.^ S. 390). SeloQ lui, Onomacrite n^est point auteur de la légende qui nous 111. 63
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occupe i il D'à fait que mettre en œuvre une tradition locale : la croyance que Dionysus était enterré à Delphes. En effet , suivant Philochore, le tosobeau du dieu se trouvait situé dans Tadyton du temple près de la célèbre statue d*or d*Apolloii. Or, comment peut-on supposer, ajoute O. Mùller, qu'un homme ait été assez impie ou assez fou, en l'absence de toute tradition, pour oser raconter la mort d'un dieu étemellemeot jeune ? Les poètes laissèrent de côté cette légende parce qu'elle avait un caractère mystérieux^ parce qu'elle inspirait une sorte de respect et d'effroi , çpptxcoSec et àni^xw , parce que les 'Offioi^ces cinq prêtres de noble race qui officiaient à Delphes, étaient les seuls qui osassent célébrer quelques cérémonies ayant trait à la mort de Zagreus. Du reste, il suffit de se rappeler les traits principaux du culte de Bacchus pour y trouver le germe de la légende qui le faisait périr si tragique» ment. Le dieu de la nature dans sa fleur, le dieu des voluptés, devait être nécessairement représenté comme frappé de mort, et son corps comme ayant été nûsérablenient déchiré. Ce culte était marqué au coin d'une gaieté licencieuse ; mais U avait un côté sombre et sanglant ; nous l'avons déjà dit, c'est ce qu'ex* priment certaines épithètes, par exemple celles de Xof wonoc , d'wpLTjTn^c, d'^Yptcovio^ , et qui plus est , le spectacle offert par les Bacchantes dans les pompes dionysiaques, où on les voyait déchirant de leurs mains furieuses déjeunes animaux, image symbolique de la mort du dieu dont elles célébraient la féte« Onomacrite n'a donc rien fait , si ce n^est de prendre dans la tradition l'un des traits les plus saillants du mythe de Bacchus. Qua^t à la part qui lui revient, elle peut être réduitç à quelques développements, et à ce que nous pour* rions appeler la mise en scène de cette légende , pour laquelle il fit usage des nombreux matériaux qu'il avait sous la main. Les rapports entre Delphes et la Crète vinrent modifier la légende de Zagreus. C'est alors qu'on y vit parutre les Ctt-> rètes, ce qui a fait croire plus d'une fois que ce mythe était Cretois. Cette confusion se remarque surtout dans les Cretoises d'£uripide. Le défaut d'esprit de critique chez les anciens a contribué nécessairement à l'augmenter.
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IhL Schweock, qui s'est également occupé de ces traditions (Mfthol. AndtuL S. iSi)^ met de côté Onoroacrite. A ses veux , le meurtre de Zagreus est l'image de la mort et de la résurrection anuaelle de la nature. En outre, les légendes d'Orphée et de Penthée lui paraissent de pures imitations de cette catastrophe. Il rapproche la lé^^ende selon laquelle la tète d'Orphée fut portée sur les flots de Lesbos à Méthymne, du Bacchtts Céphallénien , honoré dans cette dernière ville, parce que des pécheurs avaient amené de la mer dans leurs fileta one téce faite en bois d'olivier. La descente d'Orphée aux enfers lui semble une autre imitation de la légende de Zagreus, à laquelle se rattache encore le nom de Penthée, qui indique la tristesse et les larmes. Enfin les chevreaux et les daims dont les Bacchantes dispersaient les membres palpitants, lui paraissent un indice des sacrifices humains ofTerts a Baochus. On commença, pour imiter le crime des Titans, par couper en morceaux des victimes humaines, et lorsque les jmurs furent adoucies, on se borna à dépecer de jeunes ani-
(E. V.) 5 ^ Notre collaborateur a présenté dans le paragraphi' précédent le résumé des principales opinions dont la mort et Je mythe de Zagreus ont été l'objet ; il nous reste maintenant à examiner ce mythe en lui-même.
Le caractère nouveau que le Dionysos grec prit dans les iDjsteres, sous la forme de Zagreus, paraît être dû à l'association qui se fit, à l'époque de leur établissement, entre les anciennes croyances dont le Dionysos thraco-hellénique était Tobjet , et les mythes asiatiques qui se rattachaient au 5abanus phrygien, lesquels avaient déjà pénétré dans la OrècCf au cinquième ou sixième siècle avant notre ère. Il seooble même que l'on ait rattaché à la nouvelle théologie dionysiaciae quelques-uns des dogmes égyptiens relatifs à Osiris \ car il est ÊKÛle de discerner dans la légende du Dionysos des mjfstèies, des traiCs qui se retrouvent dans celle du dieu r^pticn. Toutefois , on ne saurait être fort affinnatif à cet
égard; il se pourrait que ces ressemblances tinssent à celles qui existaient déjà entre le Sabazius phrygien et Osiris ', avant que le premier eût été introduit en Grèce, sous sa forme purement asiatique. Nous avons été conduit, en effet, par nos recherches, dans la note 1 1 de ce livre, à reconnaître qu'à l'origine, le Bacchus thrace qui fut introduit en Béotie , en Attique et dans le Péloponèse, n'était autre déjà que Sabazius sous la forme qu'il avait revêtue en passant d'Asie en Thrace.
Malheureusement, l'ignorance où nous nous trouvons de la religion phi7gienne primitive, l'impossibilité où nous sommes placés d'apercevoir les mythes sabaziens autrement qu*à travers les transformations plus ou moins complètes qu'ils avaient subies en s'incorporant à ceux de Dionysos, nous empêchent d'opérer, dans la légende du Bacchus Zagreus, le départ entre ce qui appartenait au dieu phrygien et ce qui était dû ati syncrétisme hellénique.
Toutefois , en l'absence de témoignages positifs , les analogies que nous rencontrons entre le Bacchus-Zagreus et les divinités de l'Orient n'en demeurent pas moins , à nos yeux, de graves présomptions, pour rapporter à l'Asie celles des idées orphiques relatives à Zagreus qui trouvent en Asie leurs correspondantes. Et là où nous rencontrons des points de contact entre les deux religions, nous devons croire que les Grecs avaient puisé à la source asiatique. Mais il nous faut encore soigneusement distinguer ce qui était propi*e aux doc^ trines orphiques, de ce qui est dû aux additions de la théosophie alexandrine. Car, à l'époque de cette dernière, le S3mcrétisme devint si général, il s'introduisit une telle confusion entre les mythes de tous les âges et de tous les peuples , que les ressem* blances ne peuvent plus être prises pour guides et que Ton en est réduit le plus souvent à suspendre son jugement, faute de discerner la véritable provenance de tant d'éléments divers.
> TiC mytbe de la perte da corps d'Attîs et les fêtes qn*on célébrait à ce sajet, ont notamment là plus grande analogie avec le mythe de la perte da corps d'Osiris et les fétet qui avaient lien en sa commémoration.
Quand les mythographes nous disent que Zagreus naquit de Jupiter, métamorphosé en serpent, et de Proserpine, avant que celle-ci eût été enlevée par Pluton, ils nous montrent par là que ce dernier mythe, plus anciennement naturalisé dans la Grèce ^ avait été subordonné au premier, afin de faire accorder deux légendes radicalement différentes. En effet, ce Zagreus n'est pas plus le Dionysos primitif que la Proserpine , mère de Zagreus , n'est la fille de Déméter, la Proserpioe primitive des Grecs. Cette Proserpine , mère de Zagreus, correspond tout à fait à l'Astar té syrienne , éprise d'amour pour Adonis. On sait, en effet, qu'une légende substituait cette même Proserpine à l'amante ordinaire du dieu solaire Adonis , la Vénus orientale ou Astarté (Apollodor. III, 4. jx. 1). Un inceste se retrouve dans le mythe syrien comme dans celui de Zagreus. Adonis est né du commerce incestueux de Sroyma ou Myrrha, et de Théias, père de celle-ci (Apollodor. m, 4. Il)- Zagreus, ou le Dionysos infernal (x^ovuk), est né de même du commerce de Jupiter et de sa fille Proserpine (Callimach. Fragm. 171; EtymoL magn,y p. ai 3. Tatian. c, Genf. VIII, p. sSi). La mutilation de Zagreus (Lobeck, Aglaoph. p. 547) rappelle celle d'Attis, qui n'est lui-même que Sabazius. Cette mutilation d'Attis et de Sabazius reparaît sous la forme d'une blessure à la cuisse chez Adonis. Le mot ni% iarek^ la cuisse, le côté, se prenait euphémiquement chez les peuples sémitiques pour les organes de la génération ; c'est ainsi peut-^itt qu'il faut entendre la blessure faite par l'ange à Jacob; et c'est vraisemblablement dans ce sens qu'il faut interpréter aussi la naissance de Dionysos sorti de la cuisse de Jupiter. Cette naissance symbolique est un uouvel indice de Torigine orientale du dieu grec '.
ËnSn ce qui achève de rapprocher Sabazius ilu Bacchus
> CtfiDOt "^"It a an seas très-voisin de vS^i c6te, côté, qni rappelle le mot pkailus. Dieu, dans b Genèse, tire Eve de la câte, vSsT» d'Adam; c'est «Qcore U même idée.
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hellénique, c'est l'identité qui paraît avoir existé entre le dieu phrygien et le dieu mâle de la lune, Mén^ sur lequel M. Guigniaut a donné d'amples développements (Éclaircissements sur le livre IV, note 8} ; or, nous avons vu ailleurs (note 9 de ce livre) que Dionysos offrait originairement le caractère d'une personnification mâle du principe lunaire et humide. Proclus nous dit en effet : '£icc\ xa\ mtp* *'£XXt)9t fAV|vbc Upà irapEiXi(çaefjLev xa\ irap^ Opu{\ \tjfytu 2a6a(tov &(jivou(Myov x«l 2v {M9«K TocK Tou 2a€x(tou TiXrraK [Im Timceum éd. Schneider^ S a5i, p. 607). Passage curieux qui nous apprend que dans les mystères sabaztens le mois ou la lune était invoquée sous le nom de Sabazius.
Quant à la légende qui fait déchirer Zagreus par les Titans et qui avait déjà cours au temps d'Onomacrite (Pausan. VII, c. «7, J 3) y elle rappelle d'une manière frappante le mythe d'OsiriSy et il est difficile de décider si elle était venue d'Egypte ou si elle appartenait au Sabazius phrygien. Cependant l'existence à Lesbos, Ténédos , Chios, des Omophagies, fêtes qui se rattachaient h ce mythe, nous fait incliner vers la seconde hypothèse (Hôck, Kreîa^ III, 187). Le mythe qui donnait le Jupiter infernal ou Pluton pour père à Bacchns, existait déjà au temps d'Eschyle, puisque nous savons que ce poëte, dans sa tragédie de Sisyphe, appliquait à Zagreus le litre de fils d'Hadès [EtymoL Gud,^ p. ^27. Lobeck, JgL<, p. 621). On rapportait aussi à Terpandre un passage où se trouvait oobsî* gnée la même tradition ; mais il est à croire avec Lobeck (p. 3o5), que ce passage était supposé et l'œuvre d'une main ma* derne. Zagreus, une fois tué par les Titans , ressuscite sous la forme de lacchus. Cette résurrection cache un mythe solaire et rappelle la résurrection d'Adonis, qui sortait tous les six mois de l'enfer pour habiter auprès d'Astarté. C'est encore la reproduction du mythe d'après lequel le Dionysos des mystères remonte au ciel avec sa mèreSéméié, qui prend alors le nom de Thyoné. Le surnom de Zagreus, chasseur, rappelle le rôle de chasseur attribué au dieu de ByMos.
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D un autre côté, Attis est nourri par les panthères qui formeol le cortège de Dionysos. L'épîthète d'èypotxcK qui lui est donnée convient aussi au caractère du dieu grec.
Ce qui tend encore à nous faire croire que le Bacchus Zagreus n'était pas le résultat des créations de l'imagination des orphiques, et qu'il avait ses racines en Asie, c'est que nous k retrotiTons dans la Crète avec les mêmes traits que dans les mystères. La légende orphique le représentait comme protégé par les Curetés (Orph. ^/n/i.XXX. 3i. Herm,^ V, i sq.). D'anciennes traditions locales de Tîle se rattachaient à Ta naissance et i la disparition du dieu (Diod. Sic. T, 75; 80]. Dionysos paraît s'être confondu dans la religion Cretoise avec Jupiter^ de même que le père de Jupiter, Saturne, le Moloch phénicien, se confond avec, le Jupiter infernal père de Zagreus. Nous avons, du reste, déjà parlé de ces analogies des religions de l'Asie et de la Crète dans la note 5 sur le livre VI.
Quant à la forme de serpent que le mythe orphique rapportait avoir été prise par Jupiter quand il eut avec Proserpine le commerce d'où naquit Zagreus , on y reconnaît encore an point important de la religion phénico-syrienne. Ce dieu op^omorphe est Melkarth, l'Hercule tyrien, dont M. Movers a &it voir l'identité avec Dionysos. La théogonie orphique désignait eQe-méme sous le nom d'Hercule, ce dieu dragon, per« sonnîfication du soleil (Athenagor. c. XX, p. aga, ap. Lobeck, Jgiaopk,^ p. 548. Conf. la note 16 sur ce livre touchant Ta cosmi^onie orphique). Nous ne pouvons nous étendre davantage sur ce sujet curieux. Nous aurons d'ailleurs occasion d'y revenir dans les notes du livre VIII. Qu'il nous suffise ici d'avoir établi la ressemblance qui existait entre le Sabazius- Zagreus, identifié à Dionysos dans les mystères et apporté de la Pkrygie, avec les dieux asiatiques, pères , fils ou époux de la déesse luno-terrestre, qui fut identifiée en Grèce tant6t à Gérés, tantôt à Proscrpine, tantôt à Vénus.
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NoTi xg. De P introduction des Sabaties en Grèce ^ et du caractère qu'elle* y prirent dans leurs rapporu avec Us mystères orphiques. (Ch. IV, p. !i57.)
Nous avons fait connaitre, dans les notes précédentes, le caractère du Sabazios phrygien et l'aflinité qui existait entre lui et le Dionysos primitif apporté de Thrace en Grèce. Il nous reste à donner quelques détails touchant l'époque de l'introduction des fêtes sabaziennes qui se célébraient dans la Phrygie en son honneur, et sur le caractère qu'elles prirent chez les Grecs.
Il est impossible d'assigner une dafe précise à l'introduction des Sabazies dans la Hellade. M. Lobeck a fait voir [Aglaophamus j p. ôSq et suiv.) que les faits sur lesquels on s'était appuyé pour rapporter au temps de Démosthène l'introduction de ces fêtes , ne peuvent en aucune façon donner lieu aux conséquences qu'on en tire. On sait par Julien [Orat. y, p. igS] que ce fut vers l'époque d'Euripide que le culte de la mère des dieux pénétra à Athènes (Cf. Musgrave, ad Eut, Hei, v. i3ai), et quelques autres témoignages semblent confirmer cette assertion ( Schol. Aristophan. in Plut, 43 1. Cf. Zoega , Bassirilievi y I , p. 68). Comme l'adoration des deux divinités était fort étroitement unie, il paraît vraisemblable que les époques auxquelles chacune d'elles pénétra dans la Grèce, ne doivent pas être fort éloignées. Fidèle à son système sur l'origine récente et tout hellénique des mystères, le savant auteur de l'Aglaophamus s'est efforcé de prouver que c'était à Onomacrite seulement qu*il faPiait faire remonter l'apparition des mythes sabaziens dans la théologie dionysiaque. Quant au culte du dieu phrygien proprement dit, aux rites célébrés en son honneur, ils ne furent jamais à ses yeux qu'un ensemble de pratiques grossières et si^perstitieuses, semblables en tous points à celles qu'accomplissaient les Galles ou prêtres de Cybèle. On aurait tort d'aller cnercher dans les fêtes sabaziennes des idées élevées, un symlbo*
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Ibme profond; les témoignages de Tantiquité nous prouvent qu'il n*y avait là que des cérémonies bruyantes, licen> cieuses et boufTonnes, qui inspirèrent toujours le dégoût aux populations helléniques et les firent repousser plus tard de Rome. Sabazius put entrer dans les systèmes cosmogoniques et théogoniques , mais il ne prit jamais rang parmi les dieux nationaux, et il fut toujours compté au nombre des Oeo\ ^txoi (Cf. HesychiuSy v, 6eol ÇevtxoC), qui excitaient la risée et les sarcasmes d'Aristophane et de Théopompe (Cf. Suidas, s, V, 'Attk. AnecdoL grœc, ed, Bekkâr^ p. 461).
Les prêtres de Sabazius , de même que ceux de Cybèle , désignés sous mille sobriquets , tels que Mystes, Métragyrtes, Théophorites (Lobeck, Aglaoph,^ p. 6a8), n'étaient que des charlatans qui couraient les rues et les carrefours, et faisaient leurs dupes de quelques hommes ignorants ou crédules. Les Orphéotélestes doivent être rangés sur la même ligne. Théophraste nous les représente dans le caractère qu'il trace du superstitieux (Lobeck, l. c. p. 644)9 remettant les péchés et purifiant les crimes. Ils trafiquaient des xaOapfioi , composaient des philtres amoureux, et guérissaient les maladies par des charmes ou des paroles. M. Lobeck ne croit pas que le culte grossier et nomade qu'ils promenaient ainsi, ait été distinct des dionysies , et il s'appuie à cet égard du témoignage de Démosthène {pro Corona^ p. 3i3]. Loin d'avoir introduit dans le culte de Bacchus un élément plus pur et des idées plus élevées, l'immixtion des rites phrygiens ne fit que lui enlever son caractère champêtre, pour lui en imprimer un plus barbare et plus superstitieux. Les tableaux que les anciens nous tracent des désordres qui se produisaient dans le culte de Cybèle et de Sabazius, ne nous donnent guère à penser que les mystères sabaziens aient été l'expression des doctrines philosophiques et profondes qu'on a voulu y découvrir.
Comme toujours , M. Lobeck nous parait dans ceci un peu trop absolu. Les témoignages qu'il a recueillis sur le culte populaire de Sabazius et de Cybèle, les preuves qu'il a
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données de l'abjection à lac^uelle ce coite était descendu^ sont sans contredit irrécusables. Mais est-ce une raison suffisante d'admettre que les mythes sabaziens ne renfermaient aucun sens tbéogonique; que ces cérémonies, toutes grossières qu'elles fussent, ne réfléchissaient pas des idées plus élevées sur la nature des âmes, sur leur purification et leur sort futur. Nous ne le pensons pas. Les ntes sabaziens offrent plutôt le caractère d'anciennes cérémonies religieuses dégénérées, que celui d'un culte vérilablement primitif. Cette vertu prêtée aux xaOapfxoC , et ces noms de TeXsxaC , de Muoroei et de 'lepo^dÉv- Tcic se rapportent à une doctrine cachée, à une théologie morale , en un mot à tout un système religieux (Cf. jéglaoph., p. 639). M. Lobeck convient que les exorcismes jouaient un grand rôle dans les rites sabaziens ; il a même rassemblé sur ce point bon nombre de citations [Jglaoph.^ p. 640). Or, l'existence de ces exorcismes, les formules qui y sont employées déposent précisément de l'existence d'une doctrine psychagogique et d'une théologie dans le culte thrace.
Si à ces motifs , en quelque sorte extrinsèques , qui tendent à nous faire croire à l'existence d'une doctrine orientale apportée de la Phrygie^ avec l'adoration de Sabazius et de Cybèle, nous ajoutons ceux que nous fournissent tes analo» gies qui existent entre les doctrines orphiques et les croyances orientales , nous serons fondé à refuser à Onomacrite l'honneur que lui fait M. Lobeck. Le nouveau caractère que prit le culte dionysiaque ne fut pas l'œuvre exclusive des pythagoriciens; il est résulté de l'introduction des mythes orientaux dans la religion de Dionysos, C'est ce qui ressort de toutes nos notes précédentes.
NoTB ao. MonumenU relatifs aux mjrtfère* de Baeehus. (Cbap. V,
La religion du Bacchus mystique , de Koros et de Kora» Liber et Libéra en Italie, et du Dionysus de la Grande Grèce,
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forme le fond d*UQ des chapitres les plus intéressants de l'ouvrage déjà si riche de M« Creiizer. L'illustre auteur a recherché ce qu'étaient ce Liber et cette Libéra si populaires en Italie, ce les rapports de cette religion avec les cultes analbgués k Athènes et dans la Saniothrace. H a fait plus, il a essayé de rapprocher les monuments de ce culte mystérieux. S'il s'est borné à quelques indications , du moins il a eu le mérite de marquer le but aux archéologues qui voudraient entrer dans cette voie peu fréquentée.
M. Creuser part d'un point, c'est que le Liber et la Libéra italiques ne sont autres que le Eoros et la Rora de la Grèce continentale. Ce sont les deux enfants de Déméter; c'est lacchus-Dionysus et Persépbone-Kora , dont Tapparition donnait naissance à la plus grande de toutes les fêtes célébrées à Eleusis. Cette alliance entre les déesses tellurîques qui président aux moissons, au rajeunissement de la nature, et le dieu de la force génératrice, était un des dogmes de la religion mystique de la Grèce. Les monuments aussi bien que les traditions nous le démontrent* Dans le temple de Thelpœe (Ptaus. YII, aS, i) et sur le fronton du Parthénon (Welcker, ZeitsekH/ty I, i, ao8. Cf. Gerhard, Texi zu antik. Bildwerk, S. 86, i^ot 94) , on voyait Déméter, Kora et lacchus. Quand on eut transplanté ces fables mystiques de la Grèce dans lltalie, la trinité d'Eleusis prit place parmi les croyances religieuses de cette dernière contrée. Rome elle-même possédait, non loin du Cirqoe , près de l'Avenlin , un temple où Talliance religieuse de Cérès , de Proserpine et de Bacchus était attestée par la réunion de leurs images (Dionys.Hal., TI. 17, Tacit., jfmmil.y II, 49).
Cette trinité est venue jusqu'à nous. On la retrouve dtns quelques monuments fort rares , fort grossièrement exécutés, mais qui, pour cela, n'en ont pas moins de valeur aux yeux des antiquaires.
M. Gerhard a deviné quelle pouvait être l'importance religieuse de plusieurs groupes en terre cuite , perdus pour ainsi dire au milieu des immenses collections de Rome ; il y a vt la trinité d'Eleusis.
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Deux de ces monuments publiés par lui (jéntikc BUdwerAcy PI. II, n*** 1 , a. Cf. pi. des Religions^ CXLVIlI, n» 490,et le Text zu antik, BUdwerkeiiy S. 4^ etseqq,) provenant de la collection ded*Agincourt, aujourd'hui au Vatican, représentent lacchus enfant. Le petit dieu est assis au pied des deux déesses; ses mains sont sur ses genoux ; il est vêtu d'une tunique. De longs voiles, dans le premier groupe, enveloppent Déméter et Kora et surmontent le polus qui orne la tète de chacune d'elles. L'une de ces figures a un collier ; c'est peut-être Kora. On remarque dans leurs mains la patère des sacrifices. Le second groupe nous offre lacchuset les déesses dans une attitude presque semblable, seulement le costume est plus simple : elles seraient nues , si ce n'était le peplus qui descend de leur tête et recouvre la partie inférieure du corps. Le troisième monument qui fait partie de la précieuse collection du collège romain [JntiAe Bildwerke, pi. III, n** i) est conçu de la même manière. Les déesses sont assises et coiffées du polus. Déméter est nue jusqu'à la ceinture. Cora-Perséphone, entièrement vêtue, tient sur ses genoux le petit lacchus ou Dionysus- Zagreus, complètement nu. Ce groupe, d'une exécution plus libre que les deux premiers, semble appartenir à une époque moins reculée.
Une autre série de figurines en terre cuite, également publiée par M. Gerhard [Antike Bildtverkey pi. XCVI, 1-9), se rattache aux divinités d'Eleusis. Déméter ou Kora est représentée tenant dans ses bras lacchus. Tantôt la dée.<ise est assise et cache, pour ainsi dire, l'enfant mystérieux dans les larges plis de son peplus; tantôt elle est représentée debout. Dans l'un de ces groupes, la déesse tient une colombe. Dans les autres, on aperçoit, entre les mains de la mère et de l'enfant, un fruit ou un œof. Trouvés en 1820 dans le grand temple de Pestum , ces ex-voto marquent à quel point la religion du Bacchus mystique était répaiidue dans ces contrées. (Cf. Gerhard, Texi zu antiken Biidwerken, S. 34o.}
Le lacchus enfant se remarque encore sur les médailles et les pierres gravées. On a cru pouvoir reconnaître sur une
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médaille d'Athènes (qui peut-être représente Minerve et Ërichthonius) Cérès et i enfant mystique (Voy. PI. CXLIV, n° 490 des Religions de l'antiquité), M. Gerhard a reproduit (Antike £ildfverke, pi. CCCXI) plusieurs pierres gravées qu'il signale comme des représentations de lacchus. On voit sur ces monuments le fils de Perséphone porté par une femme nue, peut-être une initiée (PI. CCCXI, n^ 4); quelquefois il est assis à terre et tient un flambeau, tandis que trois femmes s'avancent vers lui y genre de représentation qui se lie à la fête des Thesmopliories (Idem^ n^ la).
Dantres monuments réunis par le savant archéologue de Berlin sur les planches CCCXI, CCCXII, CCCXIII de ses jéntiÂe Bildwerkey se rattachent encore, selon lui, au Bacchus mystique. Entre les vases reproduits, il en est quelques-uns qui représentent un enfant se dirigeant vers une table chargée de fruits. Pour M. Gerhard, cet enfant, c*est lacchus.
Nous signalerons encore ces petites figurines Q*un enfant mâle qui porte une main a la bouche et Tautre à la partie diamétralement opposée. M. Gerhard est le premier qui ait eu (*idée de voir dans ces figurines , qui servaient probablement d'amulettes, un petit lacchus, léontocéphale, ou tout au mo'ms une divinité du cycle bacchique (Voy. Text zu antilten BUdtt^erken, S. 4o5. Cf. Miroirs étrusques, Pi. XII et XIII). On a pris dernièrement ces amulettes pour la déesse Angerona. Cette opinion est assez singulière, et un éminent philologue, M. Letronne, Ta réfutée dans une ingénieuse et savante dissertation (Voy. Revue arckéoL,, tom. TV, p. 141).
Après avoir jeté un rapide coup d'œil sur les images présumées de lacchus enfant, nous arrivons aux monuments qui nous le montrent dans sa maturité. Avant tout, il faut citer une peinture de vase d'une grande importance, car c'esl la seule, oserions-nous dire, qui ne laisse aucun doute aux antiquaires. C'est un lécythus du musée de Berlin (Gerhard, Berlins antike Bildw.yti^ 676). Le dieu y est représenté barbu, couronné de lierre, vêtu de la longue tunique, armé du canthare, et désigné par l'inscription suivante : lax/oç. Il est entoure
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de MinerTe et de Mars procédant à rinitiation dionysiaque d*Hercule.
Ce monnaient est le seul, avons-nous dit, qui ne laisse aucun scrupule. Hors de là, on se trouve le plus souvent rejeté dans le vaste champ des conjectures.
Toutefois, grâce à sa vaste érudition et k une sagacité éprouvée par l'étude constante de l'antiquité figurée, M. Ger> hard croit pouvoir retrouver son Iftcchus dans plusieurs compositions où d'autres archéologues ne l'avaient point déconvert. Ainsi ce jeune homme, que l'on voit orné d'une couronne radiée, ceint d'un cordon de perles et placé entre deux femmes sur un des plus beaux vases publiés par Millin {Peint* de vaees^ I, 5o. Jntike Bildwerke Tqf. CCCXUI, S. 79 et 404) « c'est laochus. Cet éphèbe, que de savants archéologues ont pris pour Hjménée , et qui précède le char de Perséphone, sur un vase de la collection Durand (Gerhard, Vasenbitder,^ S. 81), c'est lacchus. Cet hermaphrodite , traîné par une panthère et un grilTon, sur un autre vase publié parTischbein (III, ftft), c'est Dionysus-Iacchus , le dieu au double sexe , le 3i»ujj< ïiovo^ 'loxxoç des hymnes orphiques (Gerhard, AntiAe BUdwerke^ S. 84 et 4o5 , PI. CCCIII» n"* t).
k notre avis, rien jusqu'ici n'établit d'une manière absolue que ces figures soient celles du Dionysus mystique* Ce qu'on ne peut refuser aux explications de M. Gerhard , c'est qu'elles offrent un peu moins d'incertitude que celles de M. Creuzer, qui voit partout lacchus, Liber et Libéra, là même où l'on ne saurait retrouver que le Bacchus vulgaire et Ariadoe, sa compagne poétique , mais non mystique (Voy« PI. des Religionsj CXLV, n« 491).
H y a, dans la confusion si facile à faire du dieu populaire et du dieu mystique , un écueil que M. Gerhard reconnaît l(ii-méme. C'est ainsi qu'à propos d'une des interprétations de Zoëga, qui prétend retrouver Dionysus- Zagreus sur le célèbre autel de la villa Albani , il remarque que le mystique lacchus ne répondait point probablement à ce type. Cependant, ajoute-t-il, comme il fut identifié par les anciens avec
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k* dieu da irin, il est très-possible que les artistes aient donné à l'un la figure de Tautre. Pausanias cite une foule de localités dans lesquelles le Dtonjsus vulgaire se trouvait associé à Cérès et à Proserpine {Beschreib, d. stadt Rom.^ III , a, 460).
Nous avons expose nos doutes ; il est juste maintenant d'indiquer certains monuments acceptés par les antiquaires comme offrant Timage de Liber^ de Libéra et de lacchus. Si aucun de ces monuments ne possède des titres aussi incontestables que le lécjthus de Berlin, ils ont du moins en leur faveur la majorité des archéologues; c'est une autorité devant laquelle nous nous inclinerons.
Citons d*abord le célèbre sarcophage Casali , où l'on voit Dionjsus Liber célébrant son union avec Ariadne Libéra, représentation mystique, puisqu'on y voit le vase et la ciste mystique (Pi. des Religions ^ CXXI, n^ 453). Un vase très* célèbre 9 publié par Milliogen {Uned, âtcnum,^ pi. 26} , nous ofïîre va thème semblable. O. Miiller y voyait le mariage mystique de Bacchus avec une Ariadne- Kora^ du culte de Naxos* Indiquons également un bas-relief non moins connu, puisqu'il a été puUié par Winkelmann (Monum, inédit.^ 53. Voy . PI. des Religions, CXXUI, u* 442)* Ce monument représente Bacchus licnites ou laochus bercé dans la corbeille ou le van mystique. Une peinture de vase publiée par Tischbein {Voy. PK des JUUgionSy CY, n^ 490) se distingue par nn trait remarquable. Diooysus-Iacchus ou Liber s'y présente devant Déméter ou Céràs, qui paraît déployer à ses yeux, selon TeaLpIication de M. Gulgniaut, nn rouleau ou volume, en qualité de thesmophore ou législatrice , présidant aux lois fondées sur l'agriculture, aussi bien qu'aux mystères qui en dérivent Une autre composition , tirée de la numismatique de Nicée , nous montre Bacchus liber avec des cornes au front, près de libéra Cérès , représentée avec le modius sur la tête (PI. des Religions, CXXYUI, n<^ 462). Enfin le grand camée du Vatican, publié par Buonarroti (Voy. PI. des Religions^ CXLIV, n** 4B9), se rapporte au triomphe de Dionysus-Iaochus et de Kara Persépfaone. La fille de Cérès , la déesse infernale , s'y
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reconnaît aux épis et aux tètes de pavot qu*cUe tient dans sa main.
Ces simples observations ont préparé le lecteur à ce que nous avons à lui dire sur le compte de Libéra.
Ici nous retrouvons encore M. Gerhard, non -seulement parce qu'il y était conduit naturellement en parlant de Bacchus, mais parce que son esprit investigateur aime à parcourir les régions peu connues. Une dissertation fort savante et fort substantielle, intitulée : Vencre Proserpina, Fiesole^ 182^, nous fournit de précieuses indications. La plupart des questions relatives à Libéra sont traitées dans ce travail. Cette étude paraît si importante à Thabile antiquaire, que, selon son expression , savoir reconnaître l'épouse de Bacchus-Pluton est une des premières conditions pour acquérir l'intelligence des monuments de Part et surtout des vases peints : è una défie primarie richiesle per chi s' ingegna d* intendere i monument! deW arte e massimamente i vasi dipinti ( Rapporta Folcente ,
Libéra , aux yeux de M. Gerhard , est une double divinité ;
elle est en même temps Vénus et Proserpine, et voici pourquoi. Dans la religion grecque primitive, Vénus n'était pas seulement la déesse des amours et du plaisir, c'était une déesse sérieuse et sévère, la première des Parques, la déesse du destiu. On la confondait avec Némésis : voilà déjà une relation avec Perséphone. D'un autre côté, on adorait Vénus Uranie comme l'épouse de Bacchus, tandis qu'Ariadne à son tour, dont on ne peut méconnaître les rapports avec la mort, était prise pour Vénus. De ces idées bacchiques unies à des idées funéraires, Vénus servant de point intermédiaire, sortit le personnage de Libéra.
M. Gerhard a cru pouvoir découvrir des représentations très-caractéristiques de cette déesse mixte dans plusieurs groupes en marbre et en terre cuite, oubliés jusqu'ici, à l'exception de celui du palais Saint-Ildephonse , dont Maflei et les interprètes du musée Bourbon se sont occupés. Dan$ tous ces groupes on remarque, auprès d'une ou deux grandes
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figures , une petite figure de femme vêtue d'une longue tunique, la tête couverte du modius, la main droite sur la poitrine et l'autre relevant la tunique.
M. Gerliard a été frappé de ces caractères. Le modius, symbole de l'abondance; la main sur la poitrine, trait qui caractérise le sommeil et la mort ; la tunique relevée , geste familier à Vénus et à l'Espérance, tout lui ja fait croire qu'il voyait ici confondues et réunies sous une même forme Proserpine, la sœur de lacchus, dans les mystères de la Grande^réce, et la Vénus Libéra de Varron. Quant aux figures qui accompagnent ces idoles, tantôt il y a reconnu l'image d'initiés aux mystères, tantôt il y a vu Vénus ellemême. On sait, en effet, que l'art antique représentait assez souvent une divinité au pied de sa propre idole.
Quant aux autres images de Libéra, celles que nous offrent quelques œuvres plastiques, et notamment les vases peints, Bf. Gerhard reconnaît qu'elles se distinguent par les traits suivants : tantôt Têpouse de Dionysus -lacchus s'y montre à moitié et nue , ou semblable à la Vénus Anadyomène , par exemple comme sur l'Hermès féminin du marbre de Chablais; d'autres fois , et ce sont les figures les plus nombreuses , elle apparaît richement vêtue et dans le costume habituel de la Vénus de l'art primitif. Si le caractère aphrodisiaque domine dans ces images, qui se rattachent cependant à Proserpine , c'est, dit M. Gerhard, parce que les anciens cherchaient constamment à dissimuler tout ce qui pouvait inspirer des idées tristes ou lugubres.
L'idée de Proserpine, car il faut bien qu'elle perce dans la représentation d'une Vénus-Perséphone, se manifeste par le modius ou par une fleur, attribut ordinaire de PEspérance, qu'elle tient à la main. Selon toute apparence, cette fleur est celle du grenadier, dont Proserpine goûta le fruit lorsqu'elle arriva dans les royaumes sombres. M. Gerhard suppose que ce symbole exprime un retour secret vers la vie, une plainte contre la mort. A l'appui de cette relation entre la déesse des ombres et les fleurs, il cite un monument célèbre, la couronne m. 64
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d'or trouvée dans une tombe d'Armento, aujourd'hui Tun des plus beaux ornements du musée de Munich {Aniike Bildewerke^ Pi. 60). Il veut que la figure principale de ce monument, qu'entourent des feuillages et des fleurs , soit une divinité infernale, qu'il qualifie même du nom de Libéra. (Cf. ApuUscke Fasenbiider.)
Du reste, M. Gerhard ne se montre point absolu à l'endroit de la fleur de grenadier que tient Yénus^-Proserpine ; il admet que ce peut être souvent une tout autre plante; par exemple, un lis, un asphodèle, un lotus. Il y a plus : le choix de oesym* bole, la présence de TAmour ou d'Éros , que plusieurs monuments rapprochent de Libéra, donnent à celte déesse un caractère de clémence. Le modius exprime, au contraire, un tnste présage.
Nous devons dire que ces notions sont encore ce qn'il y a de plus fondamental sur les images de libéra. Les divinités, produit du syncrétisme, ne sont qu'un embarras pour les antiquaires. Il se trahit dans cette double qualification de Libéra ou Perséphone, de Perséphone *ou Ariadne, qualification donnée aux figures de femmes mises en rapport avec Dionysus dans les peintures de vases.
Il n'est pas aisé, dit O. Miàller dans son savant et judicieux Manuel ( S 388 ) , de distinguer Arîadne de Kora. Cette difficulté est une des préoccupations de M. Gerhard. Pour la résoudre , il établit , et ici il tombe d'accord avec M. Creuzer, qu'Ariadne et'Ubera étaient identiques (Tejri zuanHk, BildtverA.^S, 18a). Les monuments, indépendamment des textes, lui démontrent cette identité sur toutes les peintures de vases de la Grande-Grèce, qui, consacrées pour ain&i dire aux représentations de Libéra , montrent quelquefois dans leurs compositions mystiques Ariadne à sa place. Il cite, comme pièces à l'appui, le fameux vase de Milungen [Uned. Monum. Pi. a6) et une autre peinture publiée par lui dans ses Fasenbilder (I, 56).
M. Gerhard se montre un peu moins affirmatif dans les dernières livraisons du texte de ses Monuments inédits. Plusieurs
DU L1YBB SBPTIEMB. gSj
peintures de vases, sur lesquelles il avait vu Libéra, lui semblent avoir une autre signification. M. Gerhard a trop de lumières pour s'arrêter à des idées souvent fort ingénieuses, mais exclusives ou arbitraires. Malgré la grande utilité et tout rintérét que présentent sur ce point d'antiquité les travaux de cet archéologue éminent, nous persistons à croire que l'étnde des monuments relatifs au Dionysus-Iacchus et à sa mystique épouse n'a point encore fait tous les progrès désirables ; c'est U l'état de la science, et nous avons voulu le constater.
N<»« %t. De V origine^ des usages et des représeniaiions des vases pemis, partietdiirement dans leurs rapports avec les mystères de Bac chus. (liv. VII, ch. V, p. 3ai,)
n est impossible d'affirmer aujourd'hui rien de rigoureusement certain ni sur la patrie , ni sur l'époque de ces monuments, ni sur Tusage auquel on les avait consacrés, ni enfin sar rintention qui a dicté les peintures dont ils sont ornés.
Cest ainsi qu'un savant antiquaire , un des derniers qui se soient occupés des vases peints, l'un des plus habiles dans ces matières, s'exprime au début d'un lumineux exposé des travaux et des opinions diverses auxquelles cette classe de monuments a donné naissance.
£n effet, M. Charles Lenormant est trop profondément yersc dans ces questions pour se montrer affirmatif. Et peutêtre c^Lxe l'illustre Creuzer lui-même serait conduit au doute s'il tenait compte , autant qu'il le faudrait, des difficultés que rencontrent encore les archéologues dans Tétude et dans l'interprétation des vases peints.
Quoi qu'il en soit, nous allons essayer de remplir quelquesunes des promesses du savant traducteur des Religions de l'antiquité. Ifous allons indiquer le plus brièvement possible les points fondamentaux de cette partie de la science. Il en est trois autour desquels gravitent toutes les questions :
1^ Quelle est l'origine de ces monuments?
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a° A quoi servaient-ils?
3^ Dans quelle intention sont- ils ornés de petnturesi'
On est loin d'être d'accord sur l'origine des vases peints. Il est même à craindre que la question ne soit jamais complètement résolue.
Nous trouvons d'abord les conclusions bizarres de la vieille érudition italienne, des Dempster, des Gori , des Passeri, qui croyaient, pour ainsi dire, montrer leur patriotisme en faisant boiineur à l'Étrurie de la grande industrie des vases peints.
Puis l'opinion contraire, celle qui attribue Porigine de ces monuments à la Grèce, fut proposée pour la première fois par Winckelmann ; ensuite Fingénieux et sage Lanzi vint établir ce que Winckelmano n'avait fait que signaler. Depuis lors la généralité des antiquaires admit Torigine hellénique des vases peints. £n 1829, c'était un fait incontesté.
A cette époque, une admirable découverte, celle de six: mille vases peints dans la nécropole de Vulci, ville étrusque à peine connue dans l'histoire, loin de projeter sur cette question d'origine et de provenance de nouvelles clartés, ne servit qu'à l'obscurcir. En effet, si par la forme, par les sujets, par les inscriptions, les vases étaient grecs, le lieu où ils avaient été trouvés, leur grand nombre, les donnaient à l'Étrurie.
Cette particularité remarquable lit naître de nouvelles théories, et la question des vases de Vulci devint, comme on l'a justement observé, celle des vases peints en général. Les partisans de l'origine étrusque se réveillèrent. Le prince de Canino et un érudit italien, Amati, essayèrent de faire revivre un système qui ne compte plus aujourd'hui de soutien parmi les savants, si nous en exceptons toutefois deux jésuites, les PP. Marchi et Tessieri.
Maîtres du terrain, les défenseurs de l'origine grecque formèrent deux camps : les uns voulurent voir dans ces monuments une importation de la Grèce, par la voiexiu commerce, sur le sol de TÉtrurie; les autres crurent à l'existence d'une fabrique locale.
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A la tête de ces derniers se place Millingen {litter, transact.^ i83o-i834)» Mais cet antiquaire, ordinairement si judicieux, a mis cette fois en avant un système repoussé par tous les archéologues. Ils ont pensé que, pour expliquer le caractère hellénique des vases , il n'était pas permis de supposer que la population étrusque ou tyrrhénienne n*était qu'une fraction des Pélasges» civilisée par la race hellénique, à une époque où l'histoire était muette encore. Tous les faits, tous les documents leur ont paru contraires à cette théorie.
M. Raoul -Rochette représente l'opinion la plus directement t>pposée i celle de Millingen {Journal des Savants y 1 83o). Ce fut lai qui, le premier, mit en avant le système de l'importation des vases grecs. Il nia la fabrique locale. Ce système est celui de K..-0. Mnller (BuiLde l'inst, arch., i83a), qui voulut donner aux vases de Vulci une origine attique. C'est celui de M. Krammer ( Ueber den Siyl und die Herkunft der bemahlien griechiseh. Thongefêsse) , qui s'est borné à développer longuement les données de Mûller. C'est enfin celui de M. Bunsen , qui attribue à la fabrique de Nola l'origine de tous les vases grecs découverts dans cette même nécropole de Vulci.
Entre ces opinions tranchées , on vit s'élever des opinions intermédiaires. Plusieurs savants ont pensé qu'il pouvait y avoir à Vulci, comme dans toutes les villes de l'Étrurie et du reste de Tltalie, des fabriques locales exploitées par des Grecs et soumises à l'influence d'Athènes et des autres foyers de ia civilisation hellénique. Ce système est celui de MM. Gerhard, Welcker, et de M. le duc de Luynes; c'est aussi celui de M. Lenormant.
Très-frappé de la difficulté du transport de ces fragiles monuments, l'habile antiquaire admet volontiers le déplacement des artistes. 11 suppose même que , comme les graveurs en médailles > les potiers et les peintres de vases transportaient dans tous les pays civilisés de l'antiquité leur industrie et leur talent. C'est là une idée neuve et féconde qui peut conduire à quelque bonne solution.
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Après avoir parié de l'origine des vases , voyons quelles sont les contrées où on les a découverts jusqu'à ce jour.
Tout démontre l'universalité de la céramographie chez les Grecs. On trouve des vases partout où les Grecs ont porté leurs pas , depuis les nécropoles de la Cyrénaïque jusque sur les côtes de la Crimée. Les musées et les collections particulières possèdent des vases d'Athènes , de Corinthe, d'Égine, de Rhodes, de Samos, de Milo et de Santorin. Les vases d'Agrigente y représentent la Sicile; ceux de Bari et de Ruvo, la Fouille ; ceux de Canosa, la Basilicale. Enfin on y trouve des vases de Locres, de Cumes, de Sorrente, de Pestum, de Saint- Agatha de Goti, de Nocéra , de Nola, qui attestent l'industrie de la Grande-Grèce et de la Campanie. Enfin les produits de Corneto, Chiusi, Perugia, et surtout de Vulci, y occapent une place distinguée.
Il est un point non moins controversé que Torigine des vases peints : c'est leur usage et leur destination. A l'époque où ces monuments étaient peu nombreux, et où les moyens de comparaison manquaient, les savants ne virent dans les vases que des objets destinés à la décoration des édifices, des temples, que des monuments funèbres ou des symboles et des signes d'initiation aux mystères.
Ce système a été soutenu particulièrement par Bôttiger, qui affirme que, sur quelques milliers de vases, on en trouve au moins les deux tiers qui ne présentent aucune utilité réelle , et se rapportent à l'initiation de la personne dont ils décorent le tombeau [Archœolog^ d, MaL^ S. 177). Divers critiques ont combattu cette thèse; entre autres Millingen {Pemtunts de lakises^ Introduciion, p. 34) et Panofka (Noms des vases, p. 38). Aujourd'hui on est disposé à croire que les vases trouvés dans les tombeaux ne satisfaisaient pas seulement la piété , les idées mystiques ou le luxe de leurs possesseurs ; on suppose que, dans le nombre, beaucoup avaient été destinés aux usages domestiques ; et c'est ce que la variété de leurs formes teud à accréditer.
En effet y les vases peints grecs prennent toutes les dimensions, depuis YHfdrie aux larges flancs, jusqu'à VAlabastron au col allongé. Les fouilles pratiquées dans les tombeaux ont mb au jour les amphores dont les Grecs se servaient pour conserver le vin et l'huile ; les vases qui servaient au mélange des liqueurs 9 tels que le Stamnos et la Lekané; ceux qui servaient à verser les liquides, comme VQSnochoë, le Kantharos^ le Skyphos^etc^y et toutes les coupes, telles que la PhUUé^ la Kylix^ etc. ; les vases à parfums, VAlabastron j le Lecjrdios^ VArjrballos; ceux qui servaient pour la table, le Tryklion, la Lekane et la Binax; enfin les vases de toilette, la KyUchHe et le Tripodiskos^
Si les formes peuvent indiquer la destination des vases, les peintures qui les décorent, les inscriptions dont ils sont couverts, aident également à reconnaître que tel vase était consacré aux usages domestiques* que tel autre avait une destination pubtique on religieuse.
Plusieurs archéologues du premier ordre , MM. Millingen, Panofka et Gerhard Ont essayé de ranger les vases en plu* sieurs classes. Nous rapporterons la division proposée par ce dernier, comme étant la plus simple^ et parce qu'elle résume en ootre les divisions proposées par les deux autres antiquaires.
M. Gerhard {Beriins aniike Biidwerke^ S. i5i) établit quatre
j*' Celle des vases de prix (^raOXa) , c'est-à-dire, ceux que l'on donnait comme récompense au vainqueur dans les jeux et fêtes helléniques.
a° Les vases gymnastiques , gages de souvenir, monument des amitiés équivoques qui se formaient dans la palestre. On lit souvent sur ces vases la formule célèbre xaXoç, il est beau.
3^ Les vases de mariage ou cadeaux de noces qui se distingaent par des représentations particulières et par les légendes loXoc et xifùâ[,
4^ Les vases funéraires ou mystiques , produits habituels des fabriques de l'Apulie et de la Lucanie.
g^l NOT£S
Ou s'est préoccupé de la question de savoir dans quel but les vases, qui servaient pour la plupart aux usages domestiques et d'ornemeut aux demeures, finissaient par décorer des sépulcres; et on Va résolue en disant qu'il fallait y voir une nouvelle preuve de cet usage, si répandu dans toute l'antiquité, de placer autour du défunt tout ce qu'il avait aimé, tout ce qui l'avait charmé pendant sa vie. Les vases de prix, les vases de mariage rappelaient à ceux qui visitaient sa tombe les moments les plus glorieux ou les plus doux de sa carrière mortelle.
Nous arrivons à un point fort délicat : Quelle est l'intention qui a dicté les peintures dont les vases sont ornés? La solution de cette question détermine le plus ordinairement la destination du vase.
Malheureusement la science n'est peut-être pas aussi avancée sur ce point qu'on pourrait le croire. Les priucipes fondamentaux ne nous semblent pas encore suffisamment établis.
Ainsi, il n'est pas douteux que les représentations des vases peints se divisent en deux grandes classes : celles qui font allusion à quelque événement important de la vie du défunt; celles qui se rattachent à sa mort. Nous placerons dans la première les hydries panathénaïques qui se lient à quelque victoire; dans la seconde, les vases représentant un édicule , symbole essentiellement funéraire.
Mais entre ces deux classes de représentations d'une nature tellement tranchée qu'il est impossible de se méprendre sur l'intention de l'artiste , il en existe d'autres qui font naître bien des incertitudes. Par exemple , les représentations mythologiques ou héroïques se lient-elles à quelque souvenir important dans la vie de celui dont elles décorent la tombe ? nous offrent-elles des allusions plus ou moins voilées à la mort?
Observez que, chez les anciens, la vie civile se liait si étroitement à la vie religieuse, qu'on ne sait en vérité oii l'une finit et où l'autre commence. De là, tel vase qui semble au premier abord rommémoratif d'un événement de la vie, peut avoir un
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caractère funéraire. Et quand on voit un sujet nuptial à côté d'uD sujet héroïque, que faut-il penser? Faut>il croire, avec quelques archéologues , que ce vase est destiné à rappeler le mariage de l'athlète au moment même où il venait de remporter une victoire ?
MM. Lenormant et de Witte (Élite des mon. céramog., p. 23) ont fait une large part aux vases funéraires. Selon eux, tous les sujets mythologiques offrant des combats rentrent daos cette classe. Le combat d'Achille et de Memnon , celui (V Hector ei de Diomède, la défaite de Cjrcnus et ceWedu Minataure sont autant d'allusions funèbres, et à plus forte raison doit-oo faire entrer dans cette catégorie les scènes de Psychostasie et celles où Oreste égorge Néoptolème.
Des représentations d'un autre ordre se rattachent également, selon eux, aux idées funéraires. Venlèvement de Proser^ pine, celui d*OriÛiyie, celui de Thétis ^ V Aurore poursuivant Céphale, Achille et Hémithéuy Thésée et la fille de Sinis, Nep' tune et Amjrmone, Térée et Philomêle, Diane et Actéon, expriment sous une forme euphémique la séparation de l'âme et du corps.
Enfin, ils ont cru pouvoir ranger parmi les représentations dont le sens est également funéraire, ce sujet si fréquent sur les peintures de vases, le retour de Yulcain ramené au ciel par 6acchus,que M. Creuzer cherche à expliquer par la relation des deux puissances cosmiques, Hephaestus et Dionysus. Nos deux auteurs reconnaissent dans cette fable un symbole du soleil au solstice d'hiver, c'est-à-dire, à l'époque des Lénées ou fêtes de fiacchus, dont la célébration avait lieu dans les mois de janvier et de février (loc. cit,^ p. lao).
M. Gerhard est d'un autre avis; il voit dans les scènes semblables, par exemple > dans les peintures représentant Borée ft Orithyicy l* Aurore et Céphale, Ménélas poursuivant Hélène^ une imitation du rapt de Perséphone , l'épouse mystique de Dionysus. Ces scènes, dit-il [Text zu antiken Bildwerken, ^- 17), étaient empruntées aux représentations mythologiques nommées l\ûx^[xcna ou àîcoSitoYjiotxa , en usage dims les fêtes
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célébrées par les femmes à Eleusis pendant la darée des thesmophories. Or le rapt de Proserpine, qui est un symbole de la natore physique, appartient par conséquent à un ordre d'idées différent.
Le même antiquaire considère ailleurs (Apulische Vasenbilder^ S. 1 1) les scèues de combat, les exploits d'Hercule, de Thésée, de Bellérophon , de Méléagré et des Amazones, rapprochés de certaines compositions erotiques , telles que lenlèrement d'Europe et de la nymphe Égine, les amours d'Hercule et d'Omphale, comme ayant pour but de marquer l'union de la puissance masculine et de la beauté. Les vases de noces, particulièrement ceux de la Grande-Grèce, offrent de pareilles allusions. Nous verrons plus bas par quel motif les sujets nuptiaux se trouvent, sur les vases de cette contrée, accolés aux sujets mystiques.
En attendant, examinons ces représentations m^tiques dont BOUS venons de parler. Elles ont attiré exclusivement l'attention de M. Creuser, et par cela même nous devons nons y arrêter plus longtemps. .
Dans un travail fort savant, mais rempli d'hypothèses, Bôttiger s'est occupé d'une manière spéciale de cette classe de monuments [Jrchœoiog, derMaierei, S. 173 et sqq.). Pénétré de cette idée , comme on Ta vu , que tous les vases peints trouvés dans les tombeaux étaient des symboles d'initiation , il a recherché les rapports existant entre eux et les Bacchanales italo-grecques. Ses investigations ont porté sur le culte le plus ancien de Dionysus dans la Grande-Grèce et la Sicile, et il a établi qu'originairement lltalie ne vénéndt point ce dieu sous la figure humaine. Selon lui, elle se contenta de deux symboles : celui du taureau à face humaine, image du soleil, principe fécondant; puis du serpent mystique qui remplaçait le lingam ou phallus. La figure magistrale du Bacchus barbu lui vint par les colonies.
Bôttiger examine ensuite le passage du culte purement symbolique à Tanthropomorphisme ; il se décèle , selon lui , dans la figure du taureau à tête humaine. La révolution an-
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thropomorpbiqae est coropléteroent accomplie lorsqu'on voit le prêtre chargé de représenter Bacchus , personnage aux longs vêtements, à ta barbe vénérable , s'avancer à la tête du cortège dissolu des Bacchantes et des Satyres.
Une remarqne nous a surtout frappé. L'auteur reconnaît, dans les fêtes dionysiaques et dans les monuments de l'art, le trait qui distingue la race ionienne et la race dorienne. En Grèce , la fusion du culte dionysiaque de la race ionienne avec les mystères de Cérès, donne à ce culte un caractère plus élevé et moins licencieux, ku contraire , les orgies furibondes de la Thrace se conservent chez les races dorienncs de la Sicile et de l'Italie. De là ces danses , ces attitudes , cette mimique effrontée en usage dans les Bacchanales et dans les «trames satyriques auxquels ces orgies avaient donné naissance. Les peintures de vases nous initient à ces étranges mystères , et, à défaut des ouvrages à jamais perdus qui les concernaient , elles mettent souvent sous nos yenx les scènes les plus animées et les moins chastes.
Noos avons vu , dans une note précédente , que M. Creuzer considère comme des initiés ces hommes enveloppés d'un manteau qui décorent le revers d'une foule de vases. Cette idée appartient à Bottiger. Ajoutons toutefois, à l'honneur de l'archéologue de Dresde, qu'il a été trop prudent pour solTre Passeri , qui croyait retrouver dans ces vases tous les degrés de l'initiation. M. Creuzer a partagé ses défiances; les divisions établies par l'antiquaire italien lui semblent complètement arbitraires. Un seul point lui paraît incontestable: c'est que les peintures de vases reproduisent l'union des initiés des deux sexes.
Mais quel est le véritable caractère de cette union ? Étaitefle légitime? était-ce on mariage véritable (voy. Millin, Peint, de vases, tom. II, p. 5o), ou seulement une allusion frivole à un tien sérieux ?
M. Creuzer (nous l'avons déjà remarqué et nous aurons encore plus d'une fois occasion de le faire), qui ne voit l'antiquité que par ses beaux c^tés, par le coté honnête et pieux,
aperçoit ici un symbole de rinitiation des individus des deux sexes y dans la Grande-GriTe, à l'époque de leur mariage.
Bôttiger est moins affirmatif. Le caractère licencieux des Bacchanales lui paraît trèi-peu favorable à l'idée d'une union légitime. I>es peintures tie le rassurent pas davantage, surtout quand il songe aux scènes accessoires qui accompagnent quelquefois l'union sacrée de Bacchus-A.riadne , ou Liber et Libéra.
M. Gerhard {Texl zu antiken Bildwerkeiiy S. 76) se range de l'avis de M. Creuzer. L'union mystique de Liber et Libéra sur les vases de la Grande-Grèce lui semble avoir un caractère sérieux. Il se fonde sur ce que ces monuments décèlent le génie de |la race ionienne. Nous avons vu tout à l'heure que |^ Bôttiger y voyait clairement l'empreinte du caractère do ri en. VHiérogamie de Bacchus et de Libéra, les prises d*habits mystiques , les purifications , les initiations qu'on y représente , se rattachent donc , selon M. Gerhard , au culte de la race îonico-attique^ aux mystères de Gérés. Ce nVst que par les cérémonies des thesmophories, ajoute-t-il, qu'il devient possible d'expliquer le sujet d'un grand nombre de vases. Nous en avons eu la preuve plus haut, en parlant des peintures relatives aux àico$tcoY(jiaTa ou fêtes des femmes.
Ajoutons que M. Gerhard a tiré un excellent parti de cette donnée. Dans l'ouvrage déjà indiqué (Jpulische Vusenbihler^ S. m), il remarque que le culte rendu paries Grecs de l'Italie méridionale à Dionysus>Pluton et à son épouse Kora, se liant étroitement, comme dans les thesmophories, à l'idée du ma* riage, on s'explique alors pourquoi des sujets nuptiaux, tels, par exemple, que les représentations éroiico-héroufues, concourent presque exclusivement, avec les représentations mystiques et funéraires , à l'ornement des vases de la Grande- Grèce.
La manière dont ces monuments sont décorés a vivement préoccupé M. Gerhard. Les fleurs qui ornent les vases de la Fouille, cesjfigures de femmes ou d'éphèbes ailés qui s'épanouisseut pour «linsi dire an milieu du feuillage, ont à ses
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yeux un caractère symbolique. Il a vu Libéra dans la figure de femme , le génie des mystères dans l'éphèbe ailé.
Déjà M. PanoflLa s'était occupé de cette végétation archéologique (/^nnaiesdeVlnstit, archéolog. de Rome, t. IV, p. laS et sqq.) y et parmi les remarques curieuses qu'elle lui suggère , Dous noterons que, dansies longues spirales de volubilis dont s'entourent les vases de la Basilicate , il voit presque des hiéroglypbes exprimant les ondulations de la mer, toutes les fois, bien entendu, que ces plantes encadrent un sujet marin.
Nous renvoyons , pour plus de détails sur les vases mystiques, à la note ao, qui traite de ces monuments d*une manière moins générsJe; mais nous ne pouvons terminer sans rajipcler ici que l'on doit à M. Gerhard d'utiles et savantes observations sur une question fort délicate, et qui réclame à un haut degré les lumières de la critique : nous voulons parler de ces associations de divinités qui ne se rencontrent en quelque sorte que sur les vases peints; associations si étroites, que les (lieux font entre eux échange de costume et d'attributs. Dans le travail si précieux qu'il a consacré aux vases du sol italique [Vasenbilder, I, S. 107 etsqq.), l'habile professeur se demande si cette communauté singulière ne découle point du principe d'onité qu'on trouve au fond de la religion pélasgique, laquelle, sous toutes ses faces, n'exprime qu'une seule idée, la puissance impulsive de la terre et les phénomènes de la végétation? Le tome V (p. 188) des Annales archéologiques de RomâP contient de nouvelles recherches sur ce sujet, mais renfermées dans un cadre plus restreint. 11 s'agit ici des rapports d'Apollon et de Dionysus, que les vases représentent, le premier couronné de pampre , le second tenant en main la lyre. Ces représentations , indépendamment >ies idées générales qae nous venons de signaler, offrent pour ainsi dire la preuve figurée du lien qui unissait Apollon et Bacchus, relation qoe les traditions de Delphes attestent hautement. La composition du cortège dé Bacchus, ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer dans la note i3, d'après MM. Gerhard et Pauofka (Bull., p. 170), est aussi un vivant témoignage do
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cette association. Ce cortège se divise en coryphées de l'ivresse bachique et en coryphées des mélodies. Komos, qui est chaîné de ce rôle , tient quelquefois la flûte des orgies au lieu de celle du chant.
En résumé^ nous possédons plus de soixante mille vases, une masse énorme ,de documents mythologiques , et de nombreux écrits sortis de la plume des antiquaires les plus expérimentés. Cependant) malgré tant d'éléments précieux , tant de travaux et de lumières , nous nous trouvons arrêtés à chaque pas. La destination des vases » le but dans lequel ils sont ornés de peintures, nous échappent encore trop souvent. Toutefois devons*nous adopter les conclusions de M. Lenormant reproduites en tête de cet article? Non*, sans doute; car nous considérons ce savant comme étant appelé peut-être plus qu'aucun autre à résoudre le problème.
Note as ; Opinions des savants sur le mjrtke des Danaîdes» (Liv. VU, chap. y, p. 339.}
Selon son usage invariable de donner à la plupart des my^ thés un caractère symbolique ou mystique, M. Creuzer rattache aux mystères la légende selon laquelle les Danaïdes portaient ou versaient de Teau. L'urne brisée, le vase fendu le crible que les cinquante sœurs s'efforcent de remplir, sont à ses yeux les emblèmes de la vie misérable que mènent les non-initiés. Cependant il admet que des idées plus simples ont peut-être précédé ces idées toutes sublimes; il veut bien croire que les filles de Danaiis ne sont, dans la réalité, que les cinquante fontaines de l'Argolide, dont les eaux tantôt coulaient avec abondance, et tantôt se tarissaient Le savant Spanheim avait déjà donné une interprétation semblable. De nos jours, quelques mythologues se sont appliqués à développer cette thèse érudite.
Citons d'abord M. Welcker {JEsehylUche Trilogie , S. 390 et sqq.), qui nous semble très-peu convaincu de l'origine
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«gypUeone du mythe de Danatis. Le farouche roi d'Argos lui paraît représenter les Grecs, Àavaoi, et il reconnaît dans LjDcée une personniBcation empruntée ait culte d'Apollon Lycien. Selon lui , la fable des Danaïdes doit prendre place parmi les plus vieilles légendes de l'Argolide. Pour cette cause, elle fut laissée dans Toubli par les poètes d'une époque de civilisation. Les cinquante filles de Danans rappellent à M. Welcker ces généalogies artificielles,. basées sur des nomr bres ronds, par exenaf^e, les cinquante filles de Lycaon , les cinquante Thyades.
Il voit, dans le récit selon lequel les tètes des fils d'Égjpp-* tus fuient enterrées à Lerne, tous les caractères d'une tradition locale, et il remarque que c'était un usage constant de lapoésie populaire, de faire jaillir une source sur le théâtre d'on meurtre célèbre; trait curieux, que la légende de saint Paul semble avoir emprunté au paganisme, car il y est dit que trois sources sortirent de terre à l'endroit même où Vàpàtre fut décapité.
Vôlcker (Mythologie des JapeHsch^ GeschL, S. 199), dont l'onvrage a suivi de près celui de M* Welcker, reconnaît égalenent un caractère local dans le mythe des Danûdes. Il va même jusqu'à dire qu'il ne pouvait naître que sur le sol de TArgoUde. Un passage de Pausanias (II, i5, 5 ), dont on n'a pas a»ea tenu compte , indique , selon lui, la véritable signification de cette fable célèbre. En effet , le voyageur grec observe que, par suite du différend qui s'était élevé entre Junon et Neptune, pour la possession de cette contrée, tous les courants d'eau, à l'exception de ceux de Lerne, s'étaient trouvés k sec pendant l'été. Or, ajoute M. Vôlcker, les Danaides sont, à n'en pas douter, les sources et les rivières de l'Argolide. Danaiis , celui qui désaltère , est leur père ; c'est par lui qu'une terre aride se trouve arrosée d'une eau limpide. C'est un autre Dardanus, car Dardanus avait aussi donné oaissance à une fille, personnifiant le principe humide, à Electre, la dispensatrice de la pluie. Chose remarquable! ici la grammaire vient en aide pour prouver cette identité;
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changez Vn en r, employez le redoublement attique,ct, du nom de Danaûs, vous ferez celui de Dardanus.
Ce n'est pas tout, car les allusions à Tariditéou à rhumidite du sol se multiplient dans cette fable presque géologique. Les ardeurs de Tété ont desséché les rivières/ Leurs ondes s'épanchent inutilement dans des gouffres sans fond. Or la tradition poétique s'empare de ces particularités purement physiques, et nous représente, d'un côté, les fils d*Égyptus, essayant de faire perdre aux Danaïdes leur virginité, et de l'autre, les cinquante sœurs cherchant inutilement à remplir avec l'élément liquide un vase fendu.
Toutefois Hypermnestre, Mvtjonîp, fxvYian^, c'est-à-dire, celle qui conserve sa virginité (et nous devons ajouter qu'Hypermnestre est une des sources de Lerne), se trouve affranchie de ce triste sort. Lyncée , son amant , personnifie le peuple de l'ArgoUde et l'A rgolide elle-même, puisque Â.rgos se nommait Lynceia ou Lyrceia ; puisque enfin le Lyrceion ou le Lyrceius était le mont de l'ArgoUde où l'inachus prenait sa source. Transportons-nous maintenant dans le domaine des faits , et nous verrons que cette touchante et dramatique histoire d'Hypermnestre et de Lyncée signifie simplement que le peuple d'Argos, dévoré de soif, trouva son salut dans l'onde rafraîchissante de la source d'Hypermnestre.
Tout à l'heure Vôlcker signalait le personnage de Danaùs comme un symbole de l'abondance des eaux. Nous allons voir O. Mùller [Proleg, zu einer vissenchaft, Myth,^ S. i85) reconnaîtce dans le fils de Bel us l'image de l'aridité. Originairement, ainsi que Tobserve l'ingénieux antiquaire, on désignait l'Argolidc par ces mots : rb $ava&v 'Apyoç. C'est comme si on eût dit to ôi^iov'ApYOç, c'est-à-dire, Argos altérée \ locution qui, peut-être, a donné naissance à la fable de Jupiter fécondant par la pluie le sein de Danaë, la terre aride. Or, ce sol aride, Aavaoç, grâce à l'intervention de Jupiter, engendre les Danaïdes, c'est-à-dire, les nymphes des fontaines , comme on ne peut en douter, surtout à l'égard de quatre d'entre elles: Amymone , Peirène, Physadeia et Asteria. Et
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qaant à Vamante de Lyncée, c'est probablement la fontaine où rinachus prenait sa source sur le mont Lyncéion ou Lyrcéiou.
Du reste, on peut voir dans Mûller comment, de la personnification physique, on passa à la personnification héroïque, et comment le Danaiis, symbole du sol aride de l'Argolide, se transforma, dans les chants épiques, en un représentant du peuple d'Argos^ en un héros achéen. Ses rapports avec Égyptns, ajoute notre savant auteur, datent de l'époque où les Grecs connurent l'Egypte, et firent entrer dans leur mythologie le récit de leurs expéditions lointaines. Les navigateurs rhodiens ne sont peut-être pas étrangers à ce mythe, et l'on est en droit de supposer qu'ils l'apportèrent à Argos, en même temps que le culte de Pallas-Athéné*
Nous Toilà bien loin des eaux rafraîchissantes versées aux enfers par Osiris,
Pour Yôlcker, Welcker et Ntiller, « les Danaïdes ne vien- « nent point , comme le dit M. Creuzer, de la terre sacrée « d'Hermès apporter à la plaine altérée d'Argos l'eau et la • richesse , la nourriture du corps et celle de l'âme. » A leurs yeux, ce mythe repose sur des idées bien vulgaires, sur des traditions locales et purement grecques. Si TÉgypte et ses symboles s'y rattachent, si l'on y rencontre des allusions mystérieuses, ce sont des éléments nouveaux, qui ne sont entrés pour rien dans la conception primitive de cette fable, conception simple, modeste, si on peut le dire, et parfaitement en rapport avec les esprits grossiers au milieu desquels elle était née. (£. Y.)
HoTK a3. De la manière dont M, Creuzer interprète quelques peintures fie vases, et de son explication de la fête de* Jpatttries, (Cbap. Y, p. 35o tqqO
I^ous l'avons dit plus d'une fois, M« Creuzer méconnaît le côté naïf ou vulgaire de Tantiquité. Il retrouve jusque dans les peintures de vases les idées dogmatiques ou abstraites des III. 65
écoles philosophiques ; aux gestes et aux attitudes les plus simples, il prête une inteotioo mystérieuse. C'est là, nous ie croyons-, une erreur grave que , malgré notre profond respect pour l'auteur de la Symbolique , nous ne pouvons nous empêcher de signaler et dont nous allons fournir la preuve.
Ainsi , par exemple , au nombre des peintures de vases publiées par Millin ( I, 55 ) , il en est une où Ton remarque deux jeunes gens couchés devant une table chargée de mets. Près d'eux, on voit une joueuse de Aùte et un homme barbu , armé d'un bâton et enveloppé dW manteau. Ces deux jeunes gens, cette joueuse de flûte, et le troisième personnage , qui est peut-être un chorége , nous reportent à l'une de ces scènes de banquet si communes chez les Grecs. A la vérité, Millin en juge autrement. Il fait du personnage barbu un ministre des cérémonies religieuses , et de nos jeunes gens deux initiés. Cette explication paraît avoir obtenu le suffrage de M. Creuzer. Seulement, le profond mythologue allemand va plus loiii que l'archéologue français. Chez lui, le ministre des cérémonies religieuses devient Bacchus lui*méme, armé du bâton de voyageur, et montrante deux initiés la route qui conduit vers les cieux. Il transforme la joueuse de flûte en une bacchante, et, pour que tout soit symbolique dans cette peintpre , un vase accroché à la muraille lui rappelle le Verseau.
Si notre illustre auteur retrouve dans un banquet l'emblème de l'âme rappelée à sa céleste origine, nous ne pouvons nous étonner de ce qu'il qualifie de représentations mystiques des sujets purement mythologiques. L'image d'une femme emportée par un cygne sur le bord de la mer, image reproduite sur quelques vases peints, semblait à plusieurs archéologues d'un grand savoir se rattacher à la naissance d*Aphrodite : M. Creuzer a vu là une allusion aux purifications par Teau.
Mais c'est surtout dans l'explication d'un vase de la col* lection du comte d'Erbach (PI. CXLY, n° 491 des Religions) que l'abus d'un tel système se fait sentir. Ce vase représente
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Liber assis sur une espèce de monticule^ formant une grotte; près de lui on voit Libéra, à laquelle un Silène offre un fruit ou un œuf. Liber et Libéra , ce Silène et sou œnf , el qui plus est , un lièvre placé au pied des personnages, ramènent M. Creuser à l'idée fondamentale des religions bacchiques. Il n'est pas jusqu'à la grotte qui ne hii semble un emblème du monde naissant , du monde humide de Dionysus. Cette peinture, ajoute M. Creuser, reproduit sous ses divers aspects Vidée eisentielle de la vie dans sa perpétuelle aliernaiîpe avec la mort* En vérité^ c'est lui faire beaucoup trop ^honneur. Remarquez que l'ceuf entre les minus du Silène est le pivât de cette explication ; cet œuf, selon M. Creuzer , nous fait pleinement entrer dans les idées orphiques sur la génération. Il nous place au milieu des mystères dionysiaques , où l'on vénérait particulièrement ce symbole. Mais est-il bien certain* que ce soit un œuf? et si c'était un fruit? Dans le fameux vase de la collection Lamberg , représentant Bacchus au milieu de son cortège, Dionysus est entouré du satyre USuoivoc {le vin dottx)y qui lui présente une coupe, et de deux nymphes ou heures lûM et OIIÛPA, qui lui offrent des fruits.
Mais, en admettant que ce soit un œuf, ne serait-ce pas une allusion à quelque coutume superstitieuse? L'a>o9Xoiria était une sbrte de divination. A la façon dont un œuf se cassait, on prévoyait l'avenir [SchoL in Fers. SatiK v, i85; cf. Lobeck, jiglaopham.y p. 355 et 4io). Un vase de la collection lalta , à Naples (Minervini, Descrizione délia col- Uzione latta, p. 40)^ nous montre un Silène près d'un autel sur lequel se retrouve un œnf. Que deviennent alors, s'il s'agit simplement d'une superstition rustique ou autre, toutes les idées cosmogoniques entrevues par M. Creuzer ?
Nous ne prétendons rien établir sur la relation entre les Silènes et l'^Âooxofrta; c'est une question secondaire fort bien indiquée par M. Minervini , mais qui doit être approfondie. Nous voulions seulement montrer que M. Creuzer n'est point assez circonspect lorsqu'il interprète les peintures de vases, et
qu'il prodigue souvent en pure perte beaucoup d'érudition et un talent singulier pour trouver des assimilations.
Les figures à manteau, que l'on voit si fréquemment sur les vases, ont conduit M. Creuzer à traiter de la fête des Apaturies. Il a pensé que les figures en question pouvaient avoir quelque rapport avec cette fête athénienne. Suivant certaines autorités, on célébrait l'entrée des jeunes gens des deux sexes dans le monde, en les revêtant solennellement d'habits neufs. Le savant mythologue considère cette solennité comme originaire de l'Egypte, d'où elle vint à Athènes, en passant par TArgBde. Il croit quv l'idée sur laquelle elle reposait> se liait à la descente des âmes au milieu d'un monde rempli des illusions des sens. C'est là, dit-il, ce qui avait fait donner le nom à^Apatonrios^ ou décevant, aux dieux qui préparaient cette vie trompeuse.
Le nom et l'autorité de M. Creuzer n'ont pu protéger cette théorie; elle a souffert de graves objections. Et d'abord^ rien n'est plus douteux que le rapport entre les prises d*habit des Apaturies et les personnages à manteaux dont nous venons de parler. Jusqu'ici, la signification de ces figures, dans lesquelles on n'a vu le plus souvent que des pœdotribeSf a embarrassé les archéologues (Voy . Bôttiger, Fasengemcelde^ 111,$. 37). En second lieu, le caractère des Apaturies était, à n*en pas douter, beaucoup plus politique et civil que religieux.
C'est ce que fait très-bien ressortir le savant auteur de l'article Apaturia^ dans l'Encyclopédie classique publiée par M. Pauly. Il démontre , et cette opinion est aussi celle d*0. Millier [Prolegom.^ S. 4oi), qu'il est impossible de tirer le nom de cette fête du mot dTcax^v, tromper, et delà légende sur la querelle du Messénien Mélanthus et du roi Xanthus. Il y a là une équivoque, et rien de plus. L'étymologie d'*Aira- Toupia indique, au contraire, une idée toute sociale. Elle exprime la réunion des Phratries (âffxa et Ttorropia), réunion qui avait pour but de régler les rapports intérieurs de ces corporations ou communautés.
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M. Creuzer a remarqué que cette fête remontait à une époque antérieure à l'établissement des colonies ioniennes dans l'Asie Mineure. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'elle y était célébrée par tous les États composant l'alliance ionienne, à l'exception, nous dit Hérodote ( I, 1 4? )» des Épbésiens et des habitants de Colophon , déclarés , à cause d'un meurtre , indignes d'y prendre part : Ka\ 'AiraTOupia éfowsi ôpn^v. 'ÀYOuai Bt itéomÇf icXy)v 'ëç ea((«>v xal KoXo^vicov. Samos, Chios, Cyzîque, avaient aussi leur fête des Apaturies. On la retrouve même jusque sur les rives du Bosphore Cimmérien , dans la ville de Phanagorie, où une Aphrodite Apaturia était honorée dans un temple nommé Apaturon (Cf. O. Mûller, Prolegom.^ p. 4oi ).
Cette Aphrodite-^/Mi/uriii se lie naturellement à la déesse Aihéné- Apaturia ^ vénérée à Trézène, et à laquelle, au moment où elles se mariaient, les vierges offraient leur ceinture. Or nous ne voyons nullement qu'il soit ici question de divinités décevantes, présidant à une fête de l'imposture, car c'est ainsi que M. Creuzer nomme la fête des Apaturies. Au contraire, il y a lieu de présumer que les vierges qui passaient, en se mariant, d'une phratrie dans une autre, rendûent un hommage particulier à la déesse protectrice de l'union des Phratries (Cf. O. Muller, hc. cit,^ S. 4oa; Butlmann, Mythologus^ II, S. 3o7 ). O. Millier a pensé [loc, cit.) que c^était la principale fonction de YAihéné-Phratria de TAttique, la même que l'Athéné de Trézéne.
Association, mariage, telles étaient les idées qui dominaient dans cette fête. C'est ce qui résulte de la coutume athénienne, de présenter sa femme dans Tannée de son mariage aux membres de la Phratrie, ou à quelques-uns d'entre eux, ei de célébrer cette présentation par un banquet.
La fête des Apaturies durait trois jours; le premier se nommait Sopitia on S^pireta. Le soir, les membres de la Phratrie se réunissaient dans le local cpp^rptov, où ils avaient l'ha* i>jtude de se réunir, et là ils soupaient ensemble, arrosant le
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repas du vin que les Œnoptes étaiept chargés de leur onVir en abondance.
Le second jour prenait son nom du sacrifice offert à Jupiter Pfiratrius^ à Athéné Phratria et à Dionjsus Melancrgis, le même que Dionysus ^paiourias (Nonnus, Dionys.^ XXVII, 3o5). Ce sacrifice était offert par U ville entière, et toiis les citoyens y pre&aieat part. Ce jour était particulièrement consacré aux dleuxy et il y a lieu de croire , d'après certains témoignages, et notamment celui d'Ister (Harpocrat. v. Xa{XKd[c), que les Athéniens , revêtus de leurs plus beaux habits, aftlumaieut des flambeaux sur l'autel de "Vulcain. M. Creuzer veut que cette cérémonie soit une course aux flambeaux (Xa{jnca- £ir)^ia]. Ne serait-ce pas une erreur fondée sur une opinion de Valois, qui de Ouovrsc, que portent les manuscrits, fait Cliovrec? M. Welcker [MschyL Trihg,^ & 289) a remarqué que le témoignage d'Ister s'opposait à cette correction, les rickes habits dont se paraient les Athéniens dans cette circonstance, excluant l'idée d'une course aux flambeaux (Cf. Meier, de Gentil.^ p. i3}.
Le troisième jour de la Céte se nommait KoupeâTiç; on présentait à plusieurs des membres de la phratrie les enfants nés dans Tannée, ou ceux qui n'avaient point encore été inscrits. Cette formalité était suivie d'un sacrifice où l'ou offrait, pour chacun des enfants présentés^ une brebis et une chèvre (&'c «ppad^p ^ at^ ^d^Tcup ). Ce sacrifice se nommait xoupelov (Bekk., Anecd^iirjZ\ EtymoL magn,^ 5^3, 35); et celui qui présentait la victime appelée (Mîov, se amamait (x£iaY<«>Y<^c (Harpocr., Sutd., Phot.,, sub v^ (ulûv/i Quand par hasard quelqu'un s'opposait à l'admission dans la phratrie de la personne présentée,, il devaii éloigaet' la victime de l'autel (Demosth. contra MacarUy^ p. io54, $ 14, Bekk.), et cet éloignement était maintenu dans les cas où les phratores trouvaient l'opposition bien fondée. Il fallait prouver ensuite que l'enfant était légitime; puis, une fois le sacrifice offert, et pendant qu'on brûlait les chairs de la victime, les.
chefs de la phratrie prenaient les marques de suffrage sur Tautel de Jupiter Phratrius^ et votaient pour ou contre l'admission. Lorsqu'il y avait refus , les intéressés pouvaient appeler de cette décision devant les tribunaux d'Athènes , et faire punir ceux qui en étaient cause (Demosth., loc, cit.).
Une fois l'enfant admis, son nom et celui de son père figuraient sur la liste de la phratrie. On distribuait ensuite du vin (Ot^iTn^pctt, Polhix, III, 5i; Vl, %% ) et les chairs de la victime à chacun des membres de Ta communauté (Demosth., /or. cit. ); puis une lutte musicale et poétique s'établissait entre les jeunes gens présents à fa cérémonie ( Plat. TïjR., p. ai; II, ai, Bekk.). Enfin, dans le[méme jour, on présentait à la phratrie les enfants adoptifs et ceux des étrangers admiis au droit de cité (Platner, BeUrage, S. ia8, et Bockh, Corp. inscr,, I, i4o).
M. Creuzer rapproche la fête des Apaturiés d'une cérémonie catholique, de la confirmation. Ce serait plutôt, suivant le savant professeur auquel nous devons l'article cidessQs indiqaé, M. R. W. Muller, à une fête ettcore en usage chez les Suisses, qu'il faudrait la comparer. A Berne et dans d'autres villes, on présente, dans une réunion des corporations, nommée Zun/hot^ tous les enfants qui ont atteint leur sixième année, et l'on inscrit sur les registres de la corporation ceux qui sont nés dans l'année.
Au résumé, la fête des Apaturies était, ainsi qu^on l'a déjÀ remarqué, plutôt civile que religieuse, et son Caractère bacchique, que M. Creuzer regarde cependai^t comme le plus saillaBt, devient^ lorsqu'on entre dan^ les détails, un de ses moindres traits. La tradition qui établit des rapports entre Dionysus et les Apaturies, ne serait, en définitive, selon M. Welcker [Nachtifêig tur Mschyl. Trilog., p. 100), qu'une aUusiott à l'admission de l'antique tribu des bergers de l'Attique au nombre des citoyens d'Athènes. (E. V.)
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NoTS «4. Observations complémentaires sur ia fable de l'jimour et dm
Psyché, (Chap. YI, p. 398.)
Nous indiquerons, pour accomplir la promesse de M. Guigniaut y les traits les plus saillants d'une dissertation de Bottiger sqr l'Amour et Psyché [Kunst-Mythologie , II> S. 394 et sqq.). Ce morceau est l'un des plus complets parmi ceux que la science doit en si grand nombre au savant et spirituel archéologue de Dresde, Aussi M. Creuzer s'est-il empressé» dans le quatrième volume (S. 176) de la troisième édition de la SymhoUquey d'y renvoyer ses lecteurs.
De même que notre illustre auteur, Bottiger s'est pro-^ nonce en faveur de l'origine grecque de la fable de l'Amour et Psyché. Il rappelle qu'elle fut, de la part de l'Athénien AristophOQ 9 l'objet d'un long récit (Cf. Fulgent. Mytbohg.y ni, p. 71B, Staveren). Ce sujet échaufTa la verve d'Apulée; mais cet écrivain lui donna l'empreinte de son esprit et surtout le cachet de son temps : Apulée était superstitieux, enthousiaste. On dit qu'il avait vendu ses habits pour se faire initier aux my-^ stères d*Osiris. Il vivait sous les Antonins, ç'est-à-dire au momeut où le paganisme espérait retarder sa ruine en appe-^ lant à son aide des superstitions nouvelles et des doctrines où la philosophie s'alliait à la religion.
Selon un érudit allemand, Manso (Mythohgische Fersucke, S. 345), cette fable de l'auteur de VAne d'or est dans le goût de piatpn. Le but d'Apulée fut tout moral et tout intellect tuel. C'est l'image de l'àme humaine parvenant à goûter les béatitudes célestes après avoir été purifiée par la souffrance.. C'est, pour ainsi dire, la mise en scène de l'idée fondamentale des nouveaux mystères, qui ne se bornaient plus alors, comme les anciens , % développer des notions cosmogoniques. L'indiscrète Psyché, échappant à la mort et recevant l'immortalité des mains de l'Amour, son céleste époux, est l'emblème du mariage tel que le présentaient les doctrines mystiques.
Qâttiçer a pleinement adopté cette idée de IVtanso. Il ro-
coDoait dans le récit d'Apulée, ce qu'il s'attache à démontrer par des ejcemples, plus d'une allusion aux initiations, aux purifications et k VÉpoptie, En outre, il va au-*devant de Tarcusation qu'on pourrait porter, contre Apulée, d'avoir révélé dans un conte libertin le secret des mystères. C'est une œuvre, dît-il, où la gravité du fond disparait sous la légèreté de la forme , et où de nombreux épisodes déroutent la pénétration du lecteur. Il fallait être initié soi-même pour comprendre ce qu'il y avait de religieux dans ce petit roman, dont le répertoire des conteurs de Milet et d'Éphèse fournit probablement à Apulée l'idée première. ,
Mais quels furent les mystères qui donnèrent naissance à la fable de l'Amour et Psyché ?
Bottiger répète, d'après Buonnaroti, Gori [Dacty-liotheca Smithiana, p. 17) et Manso, que ce sont les mystères d'Éros i Thespies, et il cherche à étayer ce système par d'ingénieuses conjectures. Pour arriver à ce résultat, il commence par admettre que, dans les drames religieux représentés en Crète, «fin de célébrer l'union sacrée de Zeus et de Héra , figurait aussi le véçoyiiK ou paranymphe^ l'ami de l'époux, dont la principale fonction dans les mariages était de précéder la pompe nu|.»tiale un flambeau à la main ; et de là il ressort à ses yeux que ce personnage devint avec le temps le génie de l'amour ou du mariage , Éros ou Hyménée ; voici de quelle manière. Ces rites ayant été importés à Argos, puis en Eubée et jusque sur le Cithéron près duquel se trouvait Thespies , on éleva dans ce bourg un autel et un temple au jeune et beau garçon qui faisait l'office de paranymphe dans les Hiérogamies, Les processions et les représentations religieuses ne manquaient point à cette fête. Un beau jeune homme auquel on donnait pour fiancée une belle et jeune fille, puisque c'était une fête du mariage , y remplissait le rôle d'Éros. La jeune fille n'obtenait le titre d'épouse d'Éros qu'après avoir subi certaines épreuves.
C'est dans ces usages que Bottiger aperçoit l'origine de la fable de l'Amour et Psyché. Il veut même que ce petit drame fclij^cux ait été représenté dans certains pays, par exemple
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à ThèbeSy pour j favoriser un penchant légitime vers le beau sexe y penchant trop combattu par les amitiés équivoques, quoique très*patriotiques, de la légion thébaine. Montrer Éros marié, n'était-ce pas protester contre la pédérastie ? Du reste, Bottiger rend cette justice à la Grèce : elle respecta le fils de Vénus , et jamais on ne vit un poëte ou un artiste en foire le mignon de Jupiter ou de tout antre dieu.
Après avoir indiqué les bases de son système, Bottiger s^attache aux détails. On nous permettra de le suivre dans quelques-uns de ses développements^
Le flambeau , dit-il , dans les villes où Tobscurilé env^oppait les rues et les maisons dès que la nuit était venue, formait l'accessoire indispensable des fiançailles. Il éclairait, et cet usage remonte à Homère (//. XVin, 49^49^)» le retour des époux au logis , retour qui u avait lieu que le soir (Hejn. in Homer. //., loc, ciu). En outre, la fêle matrimcMiiale de Junon et de Jupiter fut, suivant toutes les apparences, une fête nocturne , une véritable irBWU}^(ç. Le plus ordinairement le dadouckos ou porte^flambeaa était un jeune homme que les Athéniens nommaient Hy menée. Ce dadoucAùs, ayant reçu des ailes, devint le type de TAmour armé du flambeau. C'est cet Amour TrocpotvvfAtpioç que nous voyons sur les sarcophages ro* mains, où il joue le rôle de l'Hymen. Celui-ci , qui ne faisait qu'un avec Éros, en fut séparé plus tard, ou, pour mieux dire, la personnification de l'Hymen a précédé celle de l'Amour, qui n'est que son développement. Aussi le flambeau de l'Hymen est-il le plus ancien attribut d'Éros ; selon toute apparence, c'est avec im- flambeau que, dans les mystères bacchiques et les drames religieux de Thespies, il s'ofiVait aux regards.
Laissant cette question., l'habile antiquaire arrive à Psyché, et cherche à expliquer ses ailes de papillon. Il y a là une véritable difficulté : nous n'osons dire qu'il l'ait résolue.
A ses yeux , les papillons qui se précipitaient autour des flambeaux dans les fêtes nocturnes d'Éros, ont suggéré aux Grecs une idée aussi ingénieuse que touchante. Ils ont vu, dans ces insectes imprudents, Temblème d'une jeune fille brûlée de
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tous les feux de l'amour : de là Psyché avec des ailes de papîllou. Mais ici une autre difficulté se présente : quel rapport peutil y avoir entre Tâme et un papillon? Comma[it se fait-il que Tamante d*ÉroSy la jeune fille aux ailes de papillon, porte le nom d*âme? Comment le mot de 4^x^» ^"^ ^^"^ ^^^^ '^ soufHe y Ja respiration , s'applicfue-t-il à un papillon ? Seraitce seulement au temps d'Alexandre, comme le veut Bottiger ? Un savant italien, Gorsini, a trouvé une relation entre l'âme, le souffle, ^x^9 ®^ le vent que produisent les ailes d'un papillon : le vent des ailes d'un papillon!! Bottiger a trop d'esprit et de bon sens pour recourir à une interprétation de ce genre. Dans son embarras, il a recours aux mystères. Il suppose que ce nom de <]/ox^ était en usage dans les mystères d'En» à Thespies, ou dans quelque autre doctrine secrète, notamment celle de Pythagore. Le papillon léger, aux ailes diaprées, sortant de l'informe chrysalide, n'est-il pas l'emblème des migrations de l'âme , en un mot, de la métempsycose? Cette jeune fille, qui s'unit à l'Amour, n'a-t-elle pas été chrysalide avant de devenir papillon? Nous retrouvons là les idées de M. Creuzer.
L'art n'eut garde de négliger les motifs charmants que les représentations mimiques et religieuses des fêtes de l'Amour lui offraient en foule. Le papillon symbolique ayant disparu, il attacha ses ailes aux épaules de l'épouse d'Éros. En cela , il suivit ses procédés habituels, ennoblissant, s'il est permis de s'exprimer ainsi, la symbolique zoologique des premiers âges, et mettant partout la figure humaine à la place de celle de l'animal •
M. Creuzer n'a rien dit des monuments relatifs à ce mythe; il se contente de remarquer que Tesprit dans lequel im grand nombre d'entre eux ont été conçus^ suffirait à prouver qu'il est beaucoup plus ancien qu'Apulée. C'est une omission que nous allons essayer de suppléer en reproduisant d^une manière générale les observations de Bottiger.
L'antiquaire de Dresde divise ces monuments en deux grandes classes ;
1^ Ceux qui représentent les peines et les plaisirs de l'amour et les principaux traits de la légende de Psyché;
a' Les images dans lesquelles Psyché est Temblème de rimmortalité de Tâme.
Dans la première classe se placent les monuments relatifs au drame de Thespies, par exemple, ce type fkmeux «^tant de fois copié, d'Éros et de sa fiancée s*embrassant étroitement [Religions de l'ant.j Pi. CV bU, l^o^ a). Nous y joindrons ceux qui représentent les noces de Psyché , dont le plus célèbre est le camée du duc de Marlborough, gravé par Tryphon {Religions de VanL^ Pi. XCyiII, n° 408), et le plus mystique, le bas-relief de la collection Touwnley, aujourd'hui au musée Britannique [Relig,^ Pi. (31, n<^ 409)-
Les monuments de la seconde classe peuvent être rangés sous deux subdivisions :
1" Ceux oili les destinées de l'Ame après cette vie sont figurées par un papillon;
a^ Ceux où l'anthropomorphisme domine et nous montre, au lieu du papillon. Psyché tantôtseuleet tan tôt avec l'Amour.
Un grand nombre de pierres gravées, où Ton voit un buste de femme avec un papillon sur la poitrine, se rattachent à la première subdivision (Religions^ Pi. CV biSy n? 409 c). Ce papillon, dit Bôttiger, exprimait, dans le langage symbolique de l'art, que la personne représentée n'était plus. Il en est de même des nombreuses compositions dans lesquelles l'amour brûle un papillon. Une des plus riches en ce genre se remarque sur une urne de la collection Chigi (Guattani, Notizie sulle antichita, 1784, Marzo^ tavoL II, III, et Relig., CV bis, 409 a), où Ton voit d*un côté Némésis et de l'antre TEspérance une fleur à la main, pour montrer, dit l'interprète italien, que la personne décédée est morte au printemps de la vie.
Notre seconde subdivision comprend plus particulièrement les monuments de l'époque romaine. Dans quelques œuvres d'art, on voit Psyché conduite par deux dauphins aux Champs Ëlysées (cornaline publiée par Borioni (Collect. €ini, Rom.y n 43)' D'autres monuments nous montrent l'Amour te-
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nani un flambeau au-dessus de Psyché endormie ( ivoire de la collection du cardinal Carpegna (Buonnaroti, Osserçaùoni sopra alcuni medaglioniy p. 38a], pour exprimer que c'est ce dieu seul qui peut rappeler la défunte à la vie. Enfin l'étreinte de l'Amour et de Psyché, sur les sarcophages, prend une signification toute spiritnaliste. G*est une allusion à l'amour céleste et à la félicité de Tâme réunie à son divin époux.
'En terminant , Bôttiger ramène son lecteur à des idées un peu pins païennes, bien qu'elles se rattachent également à l'idée d'un autre vie. Nous voulons parler du rôle que joue Psyché dans les initiations dionysiaques. Sur les sarcophages, on la voit dans les Champs Élysées goûtant près de l'Amour le suprême bonheur, après avoir pris part à la célébration des mystères. Un sarcophage du musée Glémentin {Pio-Clem^ IV, tep. XXY) nous montre deux génies ou deux Amours placés entre deux Centaures et bràlant un papillon. Cette image se rapporte à la doctrine platonique sur la purification par le feu. Un sarcophage de la galerie Giustiniani (P. II, tav. 107) se lie également aux initiations bacchiques; on y voit Psyché assise snr le dos d'une Centauresse et tenant dans ses mains la pomme, symbole des déclarations amoureuses.
A ces indications nous n'ajouterons qu'un mot: c'est que la fable de Psyché ne se trouve point sur les médailles ni sur les vases peints, ni même dans les fresques de Pompéi. Une médaille de Nicomédie , et une peinture de Pompéi, où l'on Toit des Amours et des Psychés tressant des couronnes de fleors, ne peuvent même pas être considérées comme des exceptions. Cette lacune, surtout dans deux classes de monuments si importantes, nous semble très-significative. Elle enlève la fable de Psyché à la haute antiquité. C'est un indice que ce mythe appartient bien plus à l'allégorie philosophique qu'à la religion. En somme, l'érudition ingénieuse de Bôttiger et de M. Creuzer n'éublit point suffisamment, selon nous, qu'il se rapporte aux mystères de Thespies : c'est un point délicat qui n'a pas encore été traité dans toute la sévérité des règles de la critiq^ie. (E. V.)
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AUX NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS
Dionfsus-Bacckui, son origine, extension et formes diverses de son culte, ses fêtes et son cortège i Ampélos et les Centaures ; indications nouvelles et travaux les plus récents.
Notre collaborateur, M. Mamy, a scruté de nouveau, avec beaucoup de savoir et de sagacité , les origines du culte de Dionysus-Bacchus. Les regardant comme étrangères , comme orientales, aussi bien que M. Creuzer, et plus spécialement comme sémitiques, il les a- cherchées, à travers la Thrace et la Phrygie, dans la Phénide, la Syrie, l'Arabie, sans exclure entièrement FÉgypte, ni les importations postérieures et plus récentes , soit de ce pays, soit de l'Asie Mineure et antérieure, révélées principalement par les légendes on les rites de Zagreus et de Sabazius, et par les mystères et les cosmogonies orphiques. L'origine indienne est écartée , sauf une réserve sans conséquence pour la parenté primitive des Grecs et des Aryas, qui, d'ailleurs, auraient puisé à la source commune de la Chaldée, érigée en berceau de la civilisation, comme l'ont été tour à tour l'Egypte et llnde. Les analogies remarquées entre le Dionysus thrace ou hellénique et Siva Mahadéva n'ont pas d'autre portée; et, quant à la légende du Bacchus conquérant de l'Inde, elle n'est qu'une imitation tardive de la légende d'Hercule, un résultat et un reflet de l'expédition d'Alexandre, et elle ne saurait en aucune façon être admise en témoignage de la patrie première du dieu, plus analogue
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k Attis, à Adonis, à Baal'Rhâmon , à Noé même et à Osiris qu'à Siva.
M. Creuzer maintient aujourd'hui encore, dans la 3* édition ^ de la Symbolique, que le Dionysus grec, en dernière analyse , remonte jusqu'à llnde , et que les compagnons d'Alexandre ne se sont point fait illusion quand ils l'ont reconnu dans Siva. Après avoir cherché de nouveau à établir que le mythe de l'expédition de Bacchus dans l'Inde est bien réellement ancien, et qu'il n'est qu'une inversion grecque et poétique de la tradition de l'origine indienne du dieu ; après s'être étayé à cet égard des opinions de Bôttiger et surtout de Buttmann '; après avoir insisté avec ce dernier sur la forme ionique Aeovuffoç on Aeuvucoç, dont les anciens eux-mêmes rapportaient à rinde les deux éléments *, il s'attache à faire ressortir un certain nombre d'analogies intimes et profondes qui lui paraissent propres à lever toute espèce de doute sur le lien primitif de l'idée et du mythe de Dionysus avec les religions de llnde.
L'idée première et la plus générale de Dionysus est celle ' du dieu, du pouvoir, du principe humide de la nature, émané de Jupiter ou du ciel ou du principe igné, au milieu du tonnerre et des éclairs, et développant sur la terre la végétation dans sa variété, sa force et son éclat. De là, non-seulement une des nombreuses étymologies grecques du nom de Dionysus \ et l'un de ses autres noms Hyès, et son rapport avec les Hyades, ses nourrices, et sa filiation vis-à-vis du Zeus xaTatê^niç et din^Çf mais encore cette suite d'épithètes qui le qualifient de dieu des arbres, des fruits, des fleurs, et ces espèces de tonnelles ou de berceaux de feuillage, où l'on avait coutume de placer ses images vénérées. Suivant une tradition recueillie par Philostrate ^, Dionysus s'était construit à lui-même un
< Bôttiger, VasengeTnalde, III, S. 97 et 104 ; Battmann, Mythohgus, I, S. 17a sq.
* C^. le texte de ce tome, pag. 85 sq. et d. 5 ci-dessus,
3 lM.y p. 85 et n. 3, 4.
4 De Vil. Apollon. Il, 8.
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tel sanctuaire sur le mont Nysa diins Tlnde, le formant de lauriers, de lierres et de ceps de vigne étroitement entrelacés. Dîodore puisait également à des sources anciennes et locales,
1 diaprés M. Creuzer, quand il rapporte que les Indiens montraient encore de son temps le berceau du dieu *. Pline aussi place ce berceau dans l'Inde * ; et Quinte-Curce, en fixant la position de Nysa, patrie et non pas nourrice de Bacchus, au pied du mont Meros, c'est-à-dire du Mérou, signale Tingénieux mensonge des Grecs, qui, ayant reçu de bonne heure cette légende, firent, par un rapprochement de mots, de la montagne sacrée la cuisse de Jupiter '•
Il est remarquable que, dans la partie des Dionysiaques de Nonnus, où est racontée la lutte de Dionysus contre Dériadès,
I le célèbre indianiste Wilson a reconnu tout récemmeut, après Wilford, des emprunts nombreux faits an Mahabharata, à commencer par Dériadès lui-même, lequel ne serait autre que Duijodhanas *. Plusieurs traits y rappellent, en outre, sous des couleurs locales, et le Dionysus présidant à la végétation, et son rapport avec le dieu qui envoie les pluies et fait écla-
* ter les orages '. Ce dieu, c'est le dieu du tonnerre , c'est le dieu du ciel , Indra , résidant sur le Kailasa , nommé aussi le paradis de Siva-Dionysus, ou encore « l'assemblée des dieux, » et qui appartient au Mérou, l'Olympe indien, d'où descendent les eaux fécondantes de l'indus et du Gange. Sans parler du taureau de Siva, qui est un autre point de comparaison des plus frappants avec le taureau dionysiaque, ou même avec Bacchus tauroforme, les métamorphoses de Dionysus, soit dans le cours de ses combats avec Dériadès, soit dans sa lutte avec les Titans, où le dieu revêt tour à tour la nature du feu et celle de Teau, où il prend les figures successives du lion,
' Diodor. III, 63, p. a3a Wessel.
' U. N. VI, ai, $ a3, p. 3ai Uard.
3 Ciirt. TIII, xo, za ; coll. Mythogr. Yatic. III, la, 4, p. a45 Rode.
4 Asiafic Researchet, vol. XYII, p. 617 sqq.
^ Dionjsiac. XXI, 55, 33 1 sq.; XXII, 97 sqq., etc., etc.
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de la panthère, du sanglier, du taureau, du serpent, où il se change en différentes espèces d*arbres, en pin, en platane en cep de vigne ', ces métamorphoses peuvent sembler une simple extension de celles de Protée dans TOdyssée; mais il est encore plus probable qu*Honière ne faisait qu'imiter ici des mythes égyptiens et asiatiques préexistants, et que Nonnus puisait à la source la plus féconde de toutes en ce genre, celle de la mythologie indienne, particulièrement des Avataras de Yichnou, des formes et des attributs divers de Siva, de Crichna et d'autres divinités.
Quant à la route qu'aurait suivie le culte indien de Dionysns, dans son passage d'Orient en Occident, M. Greuzer trace ■ à cette route multiple trois directions principales : l'une au sud par la mer des Indes, par TArabie et l'Egypte, en Pnénicie d*abord, pujs en Grèce; la seconde intermédiaire, par la Babylonie et la Mésopotamie, à travers l'Asie Mineure, jusqu'à la Méditerranée ; la troisième au nord , par laMédie, la Colchide et les bords de la mer Noire. La route du sud, ouverte de bonne heure, pour rechange des idées comme pour celui des productions de la nature, explique le Dionysus signalé par Hérodote dans le pays de la cannelle, à Méroé, dans d'autres parties de l'Ethiopie et en Arabie, le même qui fut apporté aux Hellènes par Cadmus et par Mélampus. La route du milieu est déjà indiquée par Euripide dans les Bacchantes; elle ne l'est pas moins par le berceau de Dionysus placé en Lydie, par l'introduction des rites Sabaziens, avec un uouveau mode de chant et avec la flûte, de Phrygie en Grèce. Pour la route du nord, le père de l'histoire nous fait suivre le culte de Bacchus à la piste, sur le Borysthène, chez les Gelons de la Scythie, chez les Satres en Thrace, et nous savons que la célèbre colonie d'Olbia s'appela d'abord Sabia, sans doute de Sabos ou Sabazios, nom de Bacchus commun à la Thrace et h la Phrygie *. On pourrait croire, d'après ce
> Nonni Dionyiiac. YI, 176 sqq., XXXYI, agS sqq., XL, 4> ^Vl*
> Herodot. IV, 7g, 108 ; TU, m, ihi Bshr et Creuzer.
III. ^S
qu*Hérodotc lui-même raconte du roi Scylès, que le culte de Dionysus chez les Scythes fut importé par les colons ioniens de ces contrées septentrionales; mais, sans parler des traditions sur Orphée, le passage classique d*Homère sur la Nysa de Thrace et sur les persécutions du roi Lycurgue contre les nourrices de Bacchus furieux, prouve le contraire '.
Au système développé par M. Greuzer, et qui a été repris en sous-œuvre par M.|Richter, dans VAllgemeine Encyclopcedie de Ersch et Gruber, sect I, tom. XXV, art. Dionysosy s'opposent, d'une manière générale, ceux qui cherchent l'origine du culte de Bacchus, soit en Thrace, soit en Grèce même, et qui attribuent à des amalgames postérieurs et successifs avec des divinités analogues de la Lydie et de la Phrygie, de la Phénicie ou de la Syrie ou de l'Arabie, de l'Egypte et finalement de l'Inde, la couleur de plus en plus étrangère et orien* taie que prit ce dieu. M. Maury a fait, dans la note 5 sur ce livre , une rapide analyse de ces systèmes non moins divers entre eux que le sien et celui de M. Creuzer; Voss et Lobeck se trouvant d'un cÀté , O. Af iiller et Welcker de l'autre. Récemment M. Preller, dans deux articles étendus de la Real-- Encyclopœdie de Pauly, Uber Pater et Dionysia, est revenu sur tous les points principaux du mythe et du culte de Bacchus; et M. Creuzer, dans les compléments de sa 3^ édition , a donné des extraits de ce second article, accompagnés de ses remarques propres et de développements pleins d'intérêt. Noos regardons comme un devoir d'en reproduire ici la substance, et celle du travail entier de Af. Preller, en y joignant à notre tour quelques observations et quelques aperças de travaux encore plus récvnts.
Quoique M. Preller ne s'explique pas d'une manière bien nette sur l'origine du culte de Dionysus, répandu de bonne
> niad. VI, i3osqq. ^Sur le Dionysus thrace, dans Homère, il fan t consulter rcxcellente dissertation deVœlcker, Ueèer Spttren auslàndiscfter Gôtterktdte bei Borner, dans le Rheinisches Muséum de Welcker et Nieke , I, i833, p. rgi sqq.
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heure, dit-il, en Asie Mineure, en Thrace, en Macédoine, en Grèce, en Italie, et célébré avec ses fêtes bruyantes des montagnes de la Thrace jusqu'à celles de la Crète, et de la Phrygie jusqu'en Sicile et à Rome, il paraît regarder la Thrace ' comme le berceau de ce culte, lié, selon lui, dès le principe, à la culture de la vigne. Delà Thrace et par la Macédoine, il se serait étendu, dans les temps antéhistoriques, avec les tribus qni le professaient, jusqu'en Béotie, tandis que^ d'un autre côté et par une autre route, avec des tribus de la même race, il pénétrait de bonne heure en Asie Mineare, particulièrement en Phrygie et en Lydie. C'est là aussi , c'est en Thrace et chez les mêmes tribus , qu*auraient reçu leur développement propre les formes mystiques de ce culte, rapportées en général au nom d'Orphée. En Grèce , Thèbes de Béotie , la ville des Cadméens, passait pour être le plus ancien foyer de la religion de Dionysus, et figurait dans les plus anciens mythes comme le berceau du dieu lui-même. Cest de là que Corinthe et Sicyone faisaient dériver le culte qu'ils lui rendaient, quoique cette dernière ville en tînt de Phliunte une forme différente. L'Eubée et Naxos en furent aussi de très-vieux foyers, et c'est de l'une ou de l'autre île qu'Argos l'avait reçu. En Atdqne également le culte de Dionysus remontait jusqu'aux temps mythiques, jusqu'au roi Amphictyon, d'où vient que les fêtes les plus anciennes à Athènes , les Lcnées et les An- Cbestéries, étaient célébrées chez les Ioniens d'Asie aussi bien que chee ceux d'Europe. Non moins ancien en Attique que le Dionysus Lénéen d'Athènes était le Dionysus Icarien du boorg Icaria, où, suivant la tradition , Icarius *fît accueil au dieu 11 la même époque qu'à Eleusis Céléus accueillait Déméter. Plus jeune que tous deux était le Dionysus Élêuthérien, dont Pintroduction à Athènes datait de l'époque oùÉleulhères passa de la Bootie à l'Attique, vers le temps du retour des Héraclidcs. De la Béotie, le culte de Dionysus se répandit avec les colonies éoliennes à Lesbos, à Tcnédos et dans TÉolîde, oh il fit alliance avec les formes lydo-phrygienncs de ce mrnne culte jadis portées en Asie Mineure par lo*i tri!)iis vc-
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nues de la Thrace. En6n, dans le Péloponnèse, TAchaïe^ VÈrlide, la Messénicy TArcadiey la Laconie adoptèrent à l'envi la religion de Dionysus-Bacchus ; et c'est de là, c*est avec les colonies doriennes, c'est aussi de l'Eubée et de Naios, qu'elle se propagea en Sicile et en Italie.
Dans toutes ces contrées, plus ou moins, dit M. Preller,
f étaient célébrées les fêtes de Dionysus , de caractères très-div,ers , souvent même opposés. L'orgiasme y dominait, comme dans toutes les religio^s fondfées sur le culte de la nature ; et la joie et la douleur, daàs leurs élans, leurs transports et leurs écarts, y formaient un frappant contraste, au gré du cours
; du soleil , de la marche des saisons , et des phénomènes de la végétation qui s'y lient. Les solennités du culte accompagnaient, en quelque sorte, le dieu et son présent, la vigne, dans un cycle religieux, qui embrassait toutes les phases de la culture de ce précieux végétal, jusqu'à sa complète maturation et Jusqu'à la vendange, quoique les fêtes principales tombassent généralement à l'automne, en hiver et au printemps. A toutes ces fêtes étaient communs certains rites , qui exprimaient symboliquement la nature même du dieu. Des boucs, des chèvres, des taureaux étaient d'ordinaire les victimes sacrifiées sur ses autels : le bouc et la chèvre comme Tanimal hostile au cep de vigne, mais aussi comme offrande naturelle des pasteurs , la vie pastorale constituant avec la culture de la vigne un élément essentiel de la mythologie dionysiaque ; le taureau, parce que Dionysus lui-même était conçu, représenté, invoqué comme tel.
M. Preller, après avoir traité en détail des Dionysies de l'Attique, si intéressantes pour l'histoire du drame, après avoir nettement distingué les Dionysies rustiques des Lénées, et parlé au long des Anthestérîes et des grandes Dionysies de la ville^ s'étend avec complaisance sur fes Triétéries, dans lesquelles ressortait avec une énergie singulière l'élément mystique et orgiastique, l'élément enthousiaste et passionné de la religion de Bacchus. Il rattache immédiatement à la Thrace et au berceau même du culte et des mystères de Dionysus Tori-
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giue <lc celle fête des Ménades célébrée tous les trois ans, pendant la nait, sur les montagnes, au solstice d'hiver, parmi les transports d'une douleur effrénée et furieuse, provoquée par les souffrances^ par la passion du dieu, où il est difficile, selon nous, de méconnaître son rapport avec le soleil aussi bien qn'avec la vigne et avec la végétation en général. Ce culte oi^iastique, que M. Preller, de même que M. Creuzer, reconnaît comme ayant été dans son principe étranger à la population indigène de la Grèce , s'y naturalisa et y prit un développement considérable, à la faveur de la condition morale et intellectuelle des femmes, condition dont l'infériorité les exposait, pour ainsi dire sans défense, à tous les égarements du sentiment religieux. Les mêmes causes produisirent plus tard les mêmes effets à Rome, lorsque les Bacchanales y eurent été importées, soit de l'Étrurie, soit de la Grande-Grèce. Mais auparavant chez les Grecs, à Thèbes, à Athènes ou ailleurs, le culte de Dionysus, allié déjà à la religion pélasgique de Déméter ou Gérés et de Proserpine, s'était eu outre amalgamé avec d'autres cultes étrangers et similaires, c'est-à-dire tout aussi fanatiques, de la Phrygie et de la Thrace, particu- Vièrement avec le culte de Cybèle ou de la Mère des dieux, elle-même rapprochée, soit de Rhéa, soit de Déméter.
Dans ces fêtes extatiques et superstitieuses, qui avaient fini par envahir toute la Grèce, qui çà et là avaient été modifiées, adoucies par les arts et par les mœurs, ou bien encore par leur contact avec d'autres cultes, mais qui, en Thrace, en Béode, dans les villes éoliennes de l'Asie Mineure, avaient gardé le caractère d'un mysticisme sauvage, Dionysus avait coutnme d'être représenté par l'animal qui lui était consacré et qu*on lui sacrifiait , le taureau. Les Ménades, qui jadis avaient déchiré Orphée, premier prêtre de Dionysus-Zagreus, te dieu infernal des Triétéries, lui-rmême déchiré par les Titans, comme le rapportaient les poëmes orphiques, déchiraient, en comnaémoration de sa mort, le taureau, son symbole, et puis elles le cherchaient, l'appelaient à grands cris, soit dans les Agriooies de U Béotie, soit dans les fêtes funèbres de la Crète,
Ailleurs, c'était le bouc qui, au lieu du taureau, était déchire à belles dents, et tout nous annonce qu'ils ne firent que remplacer les victimes humaines des temps anciens, aux primitives Omophagies. Le mythe de Penthée , déchiré par les Bacchantes, n'est en principe qu'un reflet poétique de ces cérémonies épouvantables, avec lesquelles contrastait le rite de ^Dîonysus enfant, réveillé parles mêmes Bacchantes du van, son berceau, sur le Parnasse , ou bien ailleurs rappelé des enfers, allusion plus claire encore et plus directe à la résurrection du dieu mort, au réveil de la nature et au retour du printemps.
M. Preller termine son savant et intéressant travail sur les Dionysies par un coup d'oeil jeté sur les Bacchanales des derniers temps, soit en Grèce, depuis la guerre du Péloponnèse, soit à Rome, où elles vinrent de l'Étrurie et de la Grande- Grèce. Il signale le caractère de sectes, de congrégations tour ' à tour ascétiques et licencieuses, quelquefois même de conspirations permanentes contre les lois de TÉtat, que prirent les associations et corporations religieuses, issues principalement de l'Asie Mineure, de la Phrygie et de la Lydie, qui professaient le culte de Bacchus amalgamé avec celui de Cybèle. Dans son article intitulé Liber Pater ^ il analyse avec étendue > la légende mythologique de Dionysus, dont il expose les développements successifs, répondant aux progrès du culte de ce dieu, aux alliances formées avec d'autres dieux, d'autres cultes analogues , aux liaisons établies , aux rapprochements faits, aux embellissements apportés d'âge en âge par les prêtres et par le peuple , par les poètes et par les artistes. Il donne ensuite une attention particulière au culte iH>main de Liber et de Libéra^ unis tous deux à Cérès, et qui lui paraissent constituer un groupe â part, propie aux Grecs de l'Italie et de la Sicile, bien que, dit-il, l'association si naturelle du dieu du vin avec les deux déesses qui président aux fruits de la terre, préexistât dans mainte religion de la mère patrie. La fête des Libéralies et celle des Céréalies se célébraient toutes deuK au printemps; et la première, non moins licencieuse
DU LlVnS SBPT1ÈRX£. 1023
que les D'ionysies de la Grèce , s*est perpétuée , comme l'on sait , jusque dans notre carnaval , avec ses mascarades ^ ses scènes bouiTonnes, ses libres propos et son bceuf gras, conduit en pompe, puis sacrifié comme le taureau dionysiaque.
Si M. Preller, dans ses deux articles, s'est fondé en grande partie sur les recherches de M. Lobeck, et a suivi ses opinions en. les modifiant, trois autres savants, qui ont publié assez récemment trois difTérentes mythologies classiques, ont siurtout adopté celles de M. Welcker et d'O. Miiller, ou se sont inspirés de leurs travaux et de leurs vues. L'un , M, Schwenck, considère Dionysus comme le dieu du vin avant tout , mais aussi comme le dieu des biens de la campagne , des fleurs et des fruits, qui, de même que Déméter ou Cérès, par la culture de la terre, favorise celle des humains et le progrès de la vie sociale. Dans les mystères , il devint , mêlé avec le Sabazius de P hrype , le représentant des bénédictions SeTa nature, napurant en hiver et descendant aux sombres demeu* res, ce qui fit de lui un dieu infernal , le mit en rapport avec Proserpîne, et, associé aussi bien qu'elle à Gérés, lui donna le caractère d'un pouvoir bienfaisant dans cette vie et dans l'autre. Comme le vin nous exalte jusqu'à l'inspiration, jusqu'à la fureur, Dionysos, le dieu furieux, devint aussi le dieu prophète , lisant dans Tavenir, et par suite le dieu médecin, qui guérit tous les maux. Au milieu de ses fêtes champêtres en Atdque, la tragédie naquit du dithyrambe, la comédie du Comos, et il présida dès lors à ces deux genres, comme à l'enthousiasmé poétique en général. Dieu de la vie rustique, des laboureurs et des bergei'S , quand ces deux classes , dans leur lutte contre la classe supérieure des familles privilégiées, eurent conquis Tégalité civile, il devint le libérateur, le dieu de l'égalité, de l'élection par le sort, du vote populaire parles fèves. Lorsque Alexandre le Macédonien eut porté ses armes jusque dans l'Inde , Dionysus , le propiigateur de la civilisation , y pénétra lui-même en vainqueur, et y répandit ses biea faits.
M. Heffter est d'abord frappé, comme 0. Miiller, de \^
ressemblance géuérale du culte de Diooysus, flottant, pour ainsi dire, entre la joie et la douleur, avec les religions dominantes de l'Asie Mineure. Ce culte ne fut pas reconnu partout en Grèce au même titre que celui des autres dieux, de l'Olympe; il demeura toujours plus ou moins un culte à part, «{uoique ayant formé de bonne heure des liens étroits avec les. cultes de Déméter et de Cora ou Proserpine. Mais l'influence qu'il exerça sur le développement de la civilisation grecque semble n'en avoir été que plus grande; et, comme dit encore O, Mtiller, il suscita dans l'art et dans la poésie une série de phénomènes dont le caractère commun est de révéler une puissante excitation de l'âme, un sublime essor de l'imagination, et des transports quelque peu sauvages de ta joie et de la douleur. A ces effets inc<intestables du cuhe de Bacchus, M. Heffter en ajoute un autre qui n'est pas moins certain: c^est la part considérable qu'il eut à la licence croissante, à la dissolution des mœurs, à l'essor des mauvaises comme des bonnes passions. Bacchus, avant tout et toujours, fut le dieu de la vigne et du vin, dont il personnifia la nature et les influences diverses sur la vie et sur la société. Il devint par extension le dieu des arbres, surtout des arbres fruitiers, dont il favorisait la croissance et la floraison par son humi- ^ dite bienfaisante. Cette idée de l'humidité qui féconde, lui fui ' essentielle, et fit de liii eu général un dieu de la nature végétante et vivante, symbole de la génération universelle, et ayant pour attribut le phallus. Propagé par les Thraces de rOlympe et de la Piérie , adorateurs des Muses, le culte de Dionysus se naturalisa d'abord en Béotie et surtout à Tbèbes^ d'où il fut porté dans la plupart des villes de la Grèce et de ses colonies. Ayant fait alliance dans les mystères , soit des Cabires, soit de Cérès Éieusine, avec cette déesse et avec Proserpine, sa fille, il fut associé aux dieux Chthoniens, régnant tour à tour sur la terre el aux enfers , prébidant à la vie et à la mort alternatives de la nature. Le Dionysus auquel se rattachèrent les rites, les traditions et les chants mis sous Tinvocation d'Orphée , les mystères orphiques , et les poèmes.
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décorés de ce nom , comme la secte elle-même qui les composa, fot précisément le dieu Chthonien, le Dionysus-Zagreus , étroitement uni avec Déméter et avec Cora, et dans lequëT trouva son expression^ non pas seulement la jouissance portée jusqu'à l'extase y mais un sentiment de mélancolie profonde sur la misère de l'existence humaine, comme parle O. MûUer. Identifié avec Hadès-Pluton , ou substitué à lui, exalté même jusqu'au rang du dieu suprême, du dieu des âges futurs, son culte mystique devint le double fondement de la vie ascéti-^ que , pure et sans tache , dite elle-même orphique du bachique , dont Euripide nous offre l'idéal dans son Hippolyte ' Porte-Couronne, et des espérances d'une vie à venir et d'une félicité dernière, fnût et récompense des purifications successives de l'âme.
M.£ckennann, qui se donne plus spécialement encore comme an disciple d*0. MuUer, et qui est connu surtout par une dissertation iniitolée : Mélampus et sa famille^ où, se fondant sur un passage célèbre d'Hérodote (II, 49) interprété par lui, il reconnaît, dans cet antique devin du Péloponnèse, un prêtre de Dio- ' nysus-Zagreus, trouve, ainsi qu'il s'exprime, dans le grand sys- : tème des dieux pélasgiques , les racines du culte de Dionysus, et en attribue, comme son maître, le développement aux Thraces grecs de l'Olympe et de l'Hélicon. Il le fait rayonner de là^ soit dans la Thrace proprement dite, où les Besses du mont Pangée, avec leur oracle de Dionysus, lui représentent les Selles de Dodone, soil dans la Grèce et ses îles et ses colonies. Pour lui, la Nysa primitive est celle de THélicon, et Dionysus est i la lettre le dieu de Nysa. Ce culte, du reste, fut, dès l'origine, un culte mystique et ôrgiastique, et la branche la plus jeune des religions grecques, ainsi que Taffirme encore Hérodote (n, 1^5), quoiqu'en un sens différent. Son alliance ou son amalgame avec les divinités analogues de l'Asie Mineure, de la Haute-Asie, de l'Egypte, appartiennent à des époques relativement récentes, alors que Nysa, son berceau, fut cherchée dans l'Ethiopie, dans l'Arabie et dans l'Inde, trois pays, pour le dire en passant, en relation beaucoup plus antique qu'on ne
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le croit d'ordinaire. Dionysus, «n soi y ii*est pas tant encore le dieu du vin, que le dieu de l'hiver, en rapport avec l'automne et le printemps à la fois, le dieu de la nature, tour à tour mourante et renaissante dans la maturité de ses fruits, puis dans sa ûeur nouvelle et luxuriante. Sa légende est une légende de persécutions , de souffrances et de malheurs , avant d'être tin hymne de joie et de triomphe. On se le figurait comme né en automne, exposé enfant dans l'hiver à tous les périls de cette saison, et même y succombant, mais reparaissant au printemps pour s'unir à Cora, et rapportant des sombres demeures tous les biens de l'année.
\ Dionysus, dieu de la nature, issu des deux grands principes du feu et de l'eau, dieu de la végétation et de la vie, soit phy» sique, soit morale, dans sa plus haute énergie et dans ses plus frappants contrastes de tristesse et d'entliousiasme , de plaisir et de douleur, de fureur délirante et de molle volupté ; qui a pour symboles et pour attributs, outre le phallus et le serpent, la vigne et le lierre, le taureau et le bouc, le lion et le tigre, et qui apparaît sous les formes diverses d'enfant, de jeune homme et de vieillard, mais aussi sous des formes féminines, et comme flottant entre les sexes ainsi que les âges dif-* férents, se réfléchit, pour ainsi dire, et se décompose dans les principaux personnages de son nombreux cortège. M. Yinet, profitant d'une savante dissertation de M. Otto Jahn, en a traité au long, après M. Creuzer et après nous, dans la note i3 des Éclaircissements sur ce livre septième. M. Creu-
\ zer lui-même est revenu sur un de ces personnages, le satyre AmpéloSf dont le nom est celui de la vigne même, emblème par expellence de Bacchus. Il joue un rôle considérable duîis
les Dionysiaques de Nonnus , et ce n'est pas , selon notre auteur, une raison suf&sante pour le regarder comme une pure invention de ce poète des derniers temps, et pour méconnaître sa présence sur les monuments de l'art, ainsi que Ta fait M. Gerhard. Un poète épique, Phérénicus, le mentionne en le rattachant aux légendes de l'Étolie ; et, si Nonnus le fait phrygien ou Lydien , Ovide le donne pour Thrace, ce qui re-
vient presqu'au même '. II meurt d'ane mort prématurée^ comme Narcisse et comme Phaëthon, précipité, non pas du ciel, mais d*un taureau furieux ou du haut d'un orme, et il est métamorphosé en cep de vigne, sous les yeux mêmes de Dionysus, comme on le voit dans un beau groupe en marbre du Musée britannique, traité si habilement qu'à peine peut-on y distinguer !« point de transition de la nature animale à la nature végétale ^ Winckelmann croit le reconnaître dans une petite figure du musée de Florence, placée aux pieds de Bacchus, et c'est lui que d'autres archéologues ont signalé avec plos d'assurance dans ce jeune satyre, beau entre tous , sur lequel le dieu aime, à s'appuyer, de qui il reçoit la coupe, avec lequel il joue, sur des monuments de toute sorte et de tout âge, statues, bas-reliefs, miroirs et peintures de vases, médailles et pierres gravées \ Une de celles-ci , qui fait voir un jeune satyre emplissant de son outre une coupe, devant une stèle funéraire surmontée d'une urne^, et deux vases d'Âpulie ou de Lucanie, qui montrent une offrande analogue de grappes de raisin à des morts ^, suggèrent à M. Creuzer les idées sui- ^ vantes : Ampélos s'offre lui-même en sacrîGce funèbre, puisquil est la personnification de la plante qui produit le raisin. £t comme, dans sa métamôfpliose , il s'identifie avec Dionysus, ou peut dire que tous deux se sacrifient, et, par leur mort, nous donnent le vin. Tel était le sens du grand deuil des lyiéténes, mafs aussi de la foie qui y succédait. C'est de ces
t Pherenic. ap. Athen., III, 78, p. 307, Schweigb.; Ovid. Fast., III, 409 «iq-; Nonn. Dionysiac, X, 117 sqq., XI, 7 sqq., ^t XII, /^ojjim. *British Muséum, Part. III, pi. 11.
3 F'. O. MûUer, Handbuch der Archœohgie^ § 385, p. 573, coll. Augusteam, n<>*a5, a6; Brit. Mus., II, 43 et 33; Winckelmaiin , Mon. ined.y I, p. 5, et Werke, VII, p. 437; Zoëga, Bassiriiievi, I, 7; Laozi ap. loghinmi. Mon. Eir,^ II, x, p. 273 ; Neumann, Popul. Num., II, 5i; F^. Streber, Ifamism. Mus- Bavar., tab. 1, 3; Creuzer, Zur Gemmenkunde ^ vP 34, p. zai-128.
4 Caméole do Musée de Berlin, ap. Tôlkeo, n* ioa3> coll. zoa4i p- i97i * pims une collection , à Heidelberg.
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fétes'y c*est de ce motif religieux que doit être né le raythe d'Ampélos, développé plus tard par l'épopée. Ce mythe aboutit à une de ces métamorphoses végétales, comme il s*en trouvait dans celui d'Adonis, avec qui plus d'une fois Dionysus est identifié chez les anciens. Le sang du premier produit la rose, et des pleurs d'Aphrodite naît l'anémone. De même Ampélos est changé en cette tige qui donne de si doux fruits ; et la pomme de grenade , suivant une tradition , naquit des gouttes du sang de Dionysus déchiré par les Titans '. Dans le même sens général, au temple de Despœna, qui estProserpine , et par conséquent la mère ou l'épouse mystique de f Dionysus-Zagreus, honoré dans les Triétéries, étaient portées, ; à Acacésiuin en Arcadie, uon-seulement les grenades, mais en- \ core tous les autres fruits bons à manger *. Et, pour confirmer oe rapprochement entre des divinités étroitement imies par leur origine et leur essence, sur une peinture de vase , Proserpine, le rameau sacré à la main, est enlevée par Hermès à , sa mère Déméter, et ramenée à son époux Hadès-Pluton, repré- • sente avec un canthare dans les mains, en qualité de Dionysus ; infernal '. A Mégalopolis, en Arcadie également, Jupiter luimême avait été, conformément aux traditions locales, et dans cette même alliance de son culte avec ceux de Déméter et de Cora, figuré par le grand sculpteur Polyclète, sous l'aspect de Dionysus, ce qui était aussi son caractère à Dodone, comme époux de Dioné-Proserpine et comme Aidoneus ^. Quand Pausanias , ajoute M. Creuzer, parle de ce miroir encastré dans le mur d'Acacésium, et où, au lieu de sa propre figure, on voyait celle des deux déesses Déméter et Perses phone assises sur leurs trônes , il nous rappelle cet acte ap-
> Clem. Alex. Admonit ad Gent., p. la.
> Pauian., YIII, 37, 4-
3 Pinofka, Musée BUcas, p. 55-6o,et pi. 19, coll. Raoul-Rochette, Journal des Sav., 1849, p. 19 sq.
4 PauMii., VIII, 3i, a. Cf. notre livre YI, ch. I, p. 543 sqq. du tome IX de cet ouvrage.
pelé la découverte du miroir^ qui faisait partie des cérémonies du culte de Dionysus , et aussi ce miroir dont il est question dans le récit de sa mort tragique *, Ces miroirs- là sont des miroirs symboliques y comme le sont souvent ceux que l'on trouve en nature dans les tombeaux grecs, ou qui sont représentés sur les vases aux mains de divers personnages. Quand donc Nonnus encore nous montre Perséphone elle-même, avant de mettre au jour Dionysus-Zagreus, se mirant dans un ) miroir, ce n'est pas plus une fiction inventée par le poëte de * Panopolis, que le miroir de Dionysus, le miroir du monde sensible, le miroir des âmes, dont il est question dans les philosophes néoplatoniciens '.
Parmi les nombreux personnages du cortège de Bacchus en rapport plus ou moins intime avec ce dieu et son culte, M. Creuser, outre Ampélos, a choisi les Centaures ^ pour en faire le sujet de quelques observations nouvelles. Non-seulement ils se rapprochent des vieux Satyres à queue de cheval; non-senleroent, d'après une généalogie, ils sont fils des, Hyades» nourrices de Dionysus; non-seulement ils sont à son service, comme à celui de plusieurs autres divinités, et on les voit traîner son char sur les monuments : mais encore ils jouent un rôle extrêmement significatif dans les légendes concernant QËnée, roi de Calydon, aussi bien que dans les Héraclées. Une autre généalogie, plus populaire, les faisait naître delà nue prise par Ixion pour Héra; une troisième, de l'épouse même d'Ixion, Dia, et de Jupiter changé en cheval ; une quatrièroe^ les présentait comme enfants de Pégase en même temps que dlxiou. Si Ton pèse ces différentes versions, et ces rapports manifestes avec les eaux et les vapeurs de l'air; si l'on se rappelle que le cheval est dit par les anciens a un animal ami de l'eau ^ 0, quMl était consacré à Neptune, et que
s Pausan. YIII, 37, 4; Harpocration lu eOoî, p. 177» i^i Talei. p. 34. Cf. p. a36 sqq. du texte de ce livre et de ce tome.
* Nonn. DioDyâac. V, 594-600, roll. Plotin. IV, 3, xa , ihi Aniiot. p. an éd. Oxon.
^ Aristot. ap. Eustath. in Iliad. VI, 60S, p. i33 éd. Ups.
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les nuages lui sont comparés ', on sera loin de voir dans les Centaures, dans ces hommes-chevaux, « les premiers cava* Ucrs de la terre des Magnètes » ; on Y reconnaîtra des phénomènes physiques, des forces naturelles, représentées symboliquement et personnifiées, selon 1 esprit des religions antiques. Les Centaures paraissent avoir été destinés à figurer, soit les flots retentissants et destructeurs de la mer, soit les créations du soleil et de l'atmosphère, les orages, le tonnerre et la fou'^ dre^ soit enfin les torrents de pluie s'éch$ppant avec fracas da sein des nuages, avec leurs conséquences funestes on salutaires. Ia lutte prolongée des tribus primitives de la Thessalie et de plusieurs autres provinces de la Grèce contre ces puissances naturelles , pour soustraire à leurs ravages les terres propres à la culture et aux pâturages , est le fond de la plu- * part des combats od figurent les Centaures, en opposition avec les héros, fondateurs de la civilisation. Leurs influences, d'autres fois bienfaisantes , sont également symbolisées , et c'est pour cela que l'on voit ces mêmes Centaures domptés , porter tantôt le trident de Neptune, tantôt la corne d'abon^ dance, et tirer le char de différents dieux, soumis qu'ils sont désormais aux maîtres et aux régulateurs de la nature. Dans la suite, ces personnifications originairement physiqnes, furent développées en un sens ou moral ou historique, et les Centaures devinrent, d'ordinaire, l'image de la violence et de la brutalité sacrilège qui ne respecte ni les lois ni les mceurs. £t toutefois, de même que les nuages, gros de la tempête, ne ravagent pas seulement la terre, mais ouvrent son sein par les pluies, la fécondent et lui font prt>duire les fleurs et les fruits, de même les Centaures s'adoucissent, se civilisent, et, au lieu de combattre les héros , vont jusqu'à les former et président à leur éducation, témoin ce fameux Chiron, « le plus juste des Centaures '. »
' Scbol. in Odyss. 9',3o3f p. 53? Buttmann.
' Cf. Welcker, Clnron der PhUlyrid^ , dans XAUgem, Schnizeinufg^ i83i, n» 99, p. 786-7951.
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O. Millier, après bien d'autres, et M. Eckermann après lui, ont été surtout frappés du côté historique et humain des Centaures en lutte avec les Lapithes, les mêmes que lesPhiégyens, et qui n'en sont pas moins unis avec eux dans une généalogie commune. Les Centaures sont principalement, à leurs yeux, la figure poétique des tribus sauvages des montagnes, combattant k cheval les héros à pied et pesamment armés des plaines de la Thessalie. Ces cavaliers sauvages, transformés en monstres demi-humains , auraient été aussi des chasseurs de taureaux sauvages , comme l'exprime ou parait l'exprimer leur nom, et ils sont mis en rapport, ainsi que nous l'avons vu déjà ', avec les combats de taureaux, plus ou moins symboliques, également originaires de la Thessalie, dont nous re* parlerons dans la note la sur le livre suivant.
H. Schwenck penche, au contraire, avec M. Creuzer, avec M. Welcker, à voir dans les Centaures une création originairement , sinon exclusivement, sjrmbolique et mythique. Leur naissance de la Nue, leur amour pour le vin , sont des traits primitî/s et inelTaçables de leur caractère. Le cheval étant le symbole de l'eau, et l'eau étant enfantée par les nuages, rien n'est plus vraisemblable que de considérer les hommes-chevaux, fils de la Nue, comme des personnifications de l'élément aquatique, analogues aux Satyres, modifications demi-humaines du bouc. Silène de l'âne, etc. S'ils aiment tant le vin, s'ils font partie du cortège de Dionysus , c'est à cause de la relation de ce dieu avec l'eau , et du besoin qu'en a la vigne pour produire ses fruits. Comment, d'ailleurs, expliquer par les combats de taureaux un personnage tel que celui du Centaure Chiron, dont l'idée est si élevée, et qui semble, lui aussi, se rattacher à Dionysus, mais par des côtés tout opposés au caractère des autres Centaures , par la musique , la prophétie, l'art de guérir? Tout au plus pourrait-on conjecturer^ quant an combat des Centaures et des Lapithes, qu'une classe inférieure de laboureurs et de pasteurs, ayant Dionysus pour
' Liv. Vni, scct. F, ch. VIÏ, p. 63o sqq. du texte de ce lomc.
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dieu 9 et représentée par les Centaures, obtint, après une longue lutte , l'égalité des droits avec la classe supérieure des LapitheSy adorateurs d'Apollon, et que la réconciliation fut consacrée par cette généalogie qui, donnant Centauros et Lapithàs comme également fils de cette dernière divinité, fit, par cela même, frères les Centaures et les Lapithes '•
Noupellet oàservatîo/u sur le dieu Pan.
M. Creuzer avait conçu et développé d'une manière si haute et si large l'idée de Pan, dans sa seconde édition, suivie fidèlement par notre texte, qu'il a senti le besoin d'y revenir dans une addition à la troisième, pour mieux déterminer sa pensée, la circonscrire davantage^ et l'appuyer de nouvelles preuves tirées des textes ou des monuments de l'antiquité, ou encore de travaux modernes parallèles aux siens. Nous donnons ici les résultats de ces recherches complémentaires , accompagnés de quelques remarques qui nous sont plus ou moins propres.
Laissant là les rapprochements directs entre le Pan de la Grèce et le Pan de l'Egypte, rapprochements dont les bases ont été scrutées par M. Maury avec une critique sévère, dans ' la note i4 ci-dessus, M. Creuzer se renferme dans le Pan grec , pour lequel il maintient la notion fondamentale d'un dieu de la lumière. Cette notion se prouve d'abord par le nom même du dieu , analogue à itavoç pour ^av^, flambeau, étymologie qui n'exclut pas complètement les autres, surtout celle qui tire ce nom de irGco), d'où iraoxc»), car Pan est en même temps le dieu pasteur et nourricier. Il y a plus : pour ce dieu , qui est expressément qualifié de dieu à toute sorte de faces, iravTO$aic(K , il ne faut pas même écarter le rapport établi entre Ilav et irSv, tout. Cette dernière interprétation est
I Diodor. Sic, IT, 69, p. 36i Wessel.
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asses ancienne , comme on le voit par Thymne homérique adressé à Pan, v. 47, par le Cratyle de Platon, p. 408, et par Varron dans les Mythogr. Vatic, 1, 127 ; in, 8, a.
Ce qui frappe ensuite dans les généalogies si diverses de Pan, c'est la relation établie entre lui et Apollon , l'Apollon Thyrobrîen de la Troade ^ par celle qui le présente comme fils de Jupiter et de la nymphe Thymbris, nymphe des eaux, espèce de muse, qui lui aurait communiqué l'art de la prophétie, dans lequel il instruisit Apollon ^. £n Phrygte, les cultes de la grande Mère, ou Cybèle^ et de Pan, étaient unis avec le culte orgiastique de Dionysus '. Ces cultes combinés passèrent avec Tart de jouer de la flûte à Thèbes de Béotie, où Pindare, fidèle à la religion de ses ancêtres, sacrifiait à Pan et à la Mère des dieux, dans une chapelle qu'il avait élevée au-devant de sa maison, et où il faisait exécuter, par ses propres filles, les hymnes qu'il avait composés en l'honneur de la grande déesse et du a chien aux mille formes d qui l'accompagne '. Une autre généalogie, donnant Pan pour fils d'Apollon, témoigne encore plus positivement que la précédente de son antique identité avec Apollon Nomios et Agreus^ c'est-à-dire pasteur et chasseur ^ Mais ce qui l'élève encore davantage, c'est la généalogie qu'avait rapportée Épiménide de Crète, le faisant naître en Arcadie de Jupiter et de Callisto ; ou bien cette autre , qui lui donnait pour père le même dieu , et pour mère une autre nymphe , (%néis; on bien celle qui à OËnéis substitue Néréis, à Jupiter
* Cf. ior rette nymphe, dont le nom est confondu avec celui de Bjbri.-^ Hejne ad ApoUodor., I, 4, 3, p. ao, et Observ., p. i8;jSchwenck, £//mo/.- Mjrihoi, AndeuU p. ax4 , et Myttiologie^ 1, p. ^^Z\ Gerhard, del Dio Fatnoy p. 4 et p. 24.
> Plutarch. Erolic., p. 758, XVI, 3i , p. 4« Wylleob., colL Schwenck, EtymoL, p. ai 5, et Lubeck, Aglaoph,^ p. 63o.
^ Pindar. Pyth. lU, x37 sqq. et fragm. Partben., p. ag Heyn., p. aap Diaeo, ibi Jkâùh et DisMn, et O. Mûller, Dorier, I, p. 345.
^Hygin., Fab. ia4, p. 345 Staver.
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l'Éther y et celles qui lui assignent comme ancêtres, soit Cronos et Rhéa, soit le Ciel et la Terre '•
D'après toutes ces généalogies , et sans revenir sur le dé- \ doublement et la multiplication de Pan % il est évident qu'il fut , en Arcadie et ailleurs , une des grandes divinités des vieux Pélasges, un dieu en rapport intime avec les dieux suprêmes, un dieu qui, comme chasseur et pasteur, comme prophète et musicien , tenait de fort près dans l'origine , non -seulement à Apollon et déjà peut-être à Dionysas, mais plus particulièrement encore à Hermès. Rien de plus singulier et de plus mystérieux, rien qui montre mieux à quel point se transformèrent les mythes symboliques des Pélasges en passant à travers l'épopée, que la tradition qui faisait de Pan un fils d'Hermès et de Pénélope, laquelle était bien, pour Pindare lui-même et pour Hérodote, la Pénélope d'Ulysse. A la vérité, elle aurait eu Pan, dit-on, en Arcadie, d'Hermès métamorphosé en bouc , avant de s'unir au héros d'Ithaque; et même, appelée d'abord Arnéa^ elle n'aurait pris le nom de Pénélope qu'en reconnaissance du salut dont elle fut redevable aux oiseaux aquatiques de ce nom, qui l'avaient ramenée au rivage après qu'elle eut été précipitée dans la mer par son père Icarius et sa mère Péribœa ^. Cette tradition curieuse, savamment commentée par noti*e ami M. Panofka, à l'aide des monuments ^, laisse entrevoir l'identité primitive, déjà si- * gnalée par nous ^, de cette Pénélope , non-seulement avec Aphrodite- Uranie, la plus ancienne des Parques, mais encore avec Proserpine et avec la Lune, toutes deux aimées d'Hermès pt de Pan, originairement identique à son père ; toutes deux
* Cf. le texte de ce livre et de ce lome, p. i66 sq. ci^dessus,
* Ibid,,p, 177.
3 Schol. vet in Pindar. Olymp., IX, 85; Euttatb. in Odyts. a', p. x4ax sq. ; Tzetzes ad Lycophr., ▼. 799 , p. 784 Mûller. Cf. notre texte, p. 166 ci-dtssus.
4 Ueber verlegene Mphen, p. xa sqq.
5 Livre VI, ch. YI, p. 676 du tome II de cet ouvrage.
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créatrices comme ils sont créateurs , toutes deux àleuses et tisseuses d*un éterael tissu, toutes deux ayant pour emblème l'oiseau aquatique appelé Pénélops *.
Ramenés ainsi à l'idée fondamentale d'un dieu générateur, \ qui est en même temps un dieu de la lumière y un dieu so- \ laire , associé à une déesse lunaire , nous sommes bien près de souscrire, avec M. Creuzer, aux paroles d'un savant archéologue. L'idée de lumière qui réside dans Apollon et Dionysus, dit M. Gerhard % se concentre en Pan, le dieu du feu de TArcadie et de l'ancienne Attique^ qui fut rattaché plus tard à Bacchus, mais qui se retrouve avant tout dans l'Apollon Agreus, le même qu'Aristée, selon la remarque d'O. Mûl- 1er ', et qu'Apollodore qualifiait de Pan attique , comme Apollon Nomios, d'un autre côté, est dit fils de Silène, et Silène fils ou de Pan ou de Phaéthon, autre dieu de la lumière ^ . De tous ces rapprochements, fondés sur les témoignages écrits, il résulte que le Pan de la Phrygie, celui de la fiéotie, celui de l'Arcadie, celui de l'Attique, étaient au fond une seule et même divinité, envisagée sous des points de vue divers , et mise en rapport avec des divinités analogues, qui ne furent peut-être que les émanations, les formes, les aspects personnifiés à part du Pan primitif, non pas tel assurément que le conçurent et le célébrèrent plus tard les chants orphiques, mais préludant de loin à cette image panthéistique du divin Pasteur, dans lequel finit par se personnifier le grand Tout ^. Les monuments aussi tendent à faire considérer-Pan comme ' un dieu du feu et de la lumière , en relation avec le soleil^ avec la lune, avec le ciel et le monde en général. Sur un vase d'Àpulie ^ se voient Hélios et Séléné debout dans un char à
> Cf. Gerhard, Antike Denhn,, p. 3a, 80, 85, 94» 107, x3i. ^
* Gerhard, Ftuenbilder, I, p. 116, vfi 60, et p. gS, n« io3.
* Dorier^ I, p. 282, 3.
4 Apollodor. fragm., p. 409 Heyo. Cf. le texte de ce livre, p. 141 sqq. ci'-destus.
^ Hjmn. Or|>h. XI (10). Cf. p. 177 sqq. de ce tome. ^ Dans Gerhard, lÀchtgottheiten^ tab. III, 3, et p. 8.
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quatre chevaax porté sur une barque, à la manière égyp» tienne. Pan est là en avant, qui sert de guide au char , du côté du soleil, tandis que, du côté de la lune et en sens opposé , un jeune homme vêtu et armé à la manière des Corjbantes , élève ses regards vers les astres. Sur un autre vase, appartenant au musée filacas ', et qui représente Le lever dit soleil, l'astre du jour, devant lequel les étoiles personnifiées se précipitent dans les eaux d'où il se lève, est salué par le dieu Pan , qui sembhî occuper le sommet des deux, entre le levant et le couchant. Pan et Hélios sont également rapprochés sur un vase de Tunn; ou bien encore le premier de ces dieux se montre avec ses pieds de bouc à côté d'Artémis Phosphoros, d'Éos ou de l'Aurore, et de la pleine lune*. Enfin, il se voit muni de la syrinx et du pédum en face de Seléné à cheval, sur une médaille de Patres en Achaïe K N'oublions pas que, sur une pierre gravée provenant de Chios, et publiée pour la première fois par M. Creuzer ^, la tête dePao, surmontée d'une étoile qui représente le soleil , est accolée à celle de Silène, au-dessus de laquelle se voit le croissant de la lune.
Sur iê culte tTÉros, principalement à Thespies, et sur la fable éP Amour et
Psyché; remarques nouvelles.
Depuis Manso, Thorlacius, Hirt, Zoëga et M. Welcker, de puis M. Creuzer et feu Bôttiger, auquel notre auteur ne reproche que d'avoir négligé la liaison intime du mythe de Narcisse avec le culte de l'Amour, du moins à Thespies, et par là d'en avoir méconnu la haute portée, le culte et l'allégorie d* Amour et Psyché , supposés assez généralement y
' Yases Blacas, n» 17 et 18 , iln PaDofka, et Gerhard, Uchtgottft,, tab. I, a* et p. 5.
> Panofka, ièid,, et le Lever du soleil, p. 4*
3 Streber, Numism. gr., tab. II, n<^ 3, et Gerhard, Lichtgott,, tab. lY, S.
* Abbildungen der Sjrmbolik, 5* Ausg^, IV, i, n* a.
avoir pris naissance, ont été l'objet de travaux importants, que nous ne pouvons passer sous silence en terminant nos éclaircissements sur ce livre. Sans parler des dissertations spéciales d'Elster, de Lange, de Baumgarten-Crusius, sur la célèbre allégorie , considérée tour à tour ou comme vraiment religieuse, ou comme purement philosophique, M. Otto Jahn, dans ses Jrchieoiogische Beitrage^ Berlin, 1847» p. i^i-iQ?» en a traité de nouveau et de manière à épuiser le sujet au |x>int de vue des monuments aussi bien que des textes; et M. Ed. Gerhard, dans un mémoire lu à l'Académie de Berlin, eo 1848, et publié en i85o, a examiné le dieu Éros sous toutes ses faces , dans tous les développements de son idée et de son culte, avec cette profondeur de conception et de savoir qui n*a besoin que d'être mise un peu plus en relief pour valoir tout ce qu'elle vaut. C'est ce mémoire que nous voulons particulièrement analyser dans cette note, comme plus propre que tout autre travail à éclaircir, à compléter, quelquefois à rectifier les vues de M. Creuzer, aussi justes qu'élevées d'ailleurs sur presque tous les points.
Le culte d'Éros est un culte essentiellement hellénique, antique, primordial même, pourrait-on dire; car il remonte jusqu'au temps des Pélasges, du moins des Pélasgcs Tyrrhénes, associés aux Thraces en Béotie, et qui, après l'avoir établi à Thespies, le transportèrent à Parium sur l'Hellespont. Principe vivifiant de la nature, auteur du monde, et régnant sur fâ création tout entière , ainsi que le présentent Hésiode et après lui les Orphi€|ues, Éros apparaît d'abord d'autant plus isolé qu'il est plus grand, et son symbole est une pierre brute ou grossièrement taillée , qui l'assimile aux divinités les plus anciennes des Pélasges et des Hellènes, à Hermès, à l'Apollon Agyieiis. Rien n'indique, d'ailleurs, ni que cette pierre ait eu une forme phallique, ni que le dieu de Thespies ait eu le pbaHus pour attribut, quoique Éros associé, npn-seulemçnt à Hermès, mais aussi à Priape, préside à la génération des aoU maux, au renouvellement des germes; mais il se borne à douner l'impulsion créatrice plutôt qu'il n'accomplit lui-mén^e
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la création, et il plane, en quelque sorte, au-dessus du monde, tout en le fécondant. Promoteur de la création , de l'union, du plaisir, dans Tordre intellectuel et moral aussi bien que dans l'ordre physique , son culte, accompagné de luttes musicales et gymnastique», se liait étroitement à celui des Muses et des Grâces, et il fit alliance même avec celui des divinités telluriques et infernales, soit par un rapport et par un contraste naturel entre les idées de vie , de mort , de renaissance au sein de la terre, soit par des circonstances accidentelles et des causes purement locales. M. Gerhard, après M. Welcker et d'autres, explique en conséquence comme un Ëros exalté et confondu avec Déméter, avec la Terre mère, ou avec la Mère des dieux, l'Axiéros , principe créateur, réunissant peut-être les deux sexes , dans la religion de Samothrace. Éros ne parut avoir été que tardivement rattaché à Aphrodite et donné comme fils de cette déesse. Il ne le fut, selon M. Gerhard, qu'après que celle-ci eut été amalgamée avec Cora, et qu'il se fut lui-même rapproché d'elle et de lacchus, dans les mystères de Cérès, à Eleusis, à Corinthe et ailleurs. Alors seulement Éros prit des ailes et reçut le flambeau pour attribut, s'élant contenté d*abord de l*arc et de la lyre, emblèmes de la lutte et de l'harmonie. L'Amour ailé ne daterait que de la soixantième olympiade '.
Et cependant M. Gerhard signale , d'après des traditions anciennes que nous avons rapportées ailleurs >, un dieu ailé, qualifié d'Éros, à la suite d'une mère des dieux, Ilithyie ou Artémis-Hécate, la même que l'Aphrodite, déesse de la destinée, à Athènes. Déjà même, à Samothrace, Aphrodite était associée k Phaéthon et accompagnée de Pothos, le premier identique à Apollon-Hélios, ayant pour attribut la lyre , le second à Éros, avec le flambeau, et tous trois correspon-
' De répoque de Bupalu«, d'aprèi le scoiiaste d'Aristophane, Av. 574. Cf. Gerhard, Ueber die Flûgelgettalteny Berlin. Akad., 18 38; Welcker ,^
« Uf. IV, dk IV, p. 9-, et liv. VI, ch. V, p. 654 «q. du tom. l\.
danty sur un moDument bien connu, à Cora, Dionysus etHermèsy les divinités célestes aux divinités infernales '. A Corinthe, Hélios, Aphrodite et Éros étaient également associés; et à Mégare^ Aphrodite entourée d'Éros , de Pothos et d'Himéros, avec les Charités '. Il se pourrait donc que l'Amour ailé et l'Amour porte-flambeau, Fiin et l'autre démons ou génies des mystères, appartinssent à la fois au culte de Vénus et à celui deCérès, fussent les mêmes au fond que l'Éros ou d'Hésiode ou d'Orphée, les mêmes finalement que l'Éros de Thespies, quoique celui-ci se soit développé d'une manière plus libre et plus indépendante sous l'influence des Hellènes.
Si Éros semble avoir été originairement identique à Hermès, ou du moins très -rapproché de lui, à Samothrace, par exemple, et partout où s'établirent les Pélasges Tyrrhènes, dès longtemps, dans cette même Ile, à Corinthe, à Sicyone, à Argos, en Cypre, Déméter et Aphrodite avaient été également rapprochées, l'une ayant pour assesseur lacchus , et l'autre PhaéthoD. Oe là vint qu'en Italie, Cora, fille de Déméter et épouse mystique de Dionysus , s'identifia complètement avec Aphrodite, et que le génie des mystères fut représenté par Éros ailé. De là vint que, pour rendre elle-même plus complète celte dernière assimilation, et pour identifier le génie des mystères avec l'Éros créateur du monde, on le conçut et on le figura hermaphrodite.
L'hermaphroditisme , d^abord étranger à la Grèce, aussi bien que Torgiasme, et, comme celui-ci, originaire de TOrient, fat peu à peu, suivant M. Gerhard, répandu par les tribus ou les corporations venues de la Thrace , et principalement par les Orphiques. L'Attique étant devenue le point central des communications de ce genre, les représentations hermaphroditiqnes et mystérieuses en général, passèrent de cette contrée dans la Grande-Grèce, comme en font foi les peintures des-
' y. pi. CXXXI, a38, a, b, c, etTexpUGat. des pi., p. ii8 dutom. lY, avec les renvois indiqués au tom. II, texte et éclaircissements.
> Pausan. II, 4» 7 , et I, 43, 6« Cf. Gerhard, Prodromos, S. 1^7, 10.
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vases '. De même qu'Éros, placé à la suite du Chaos, dans Hésiode, préside à toute création sans créer lui-même, de même qu'à Saraothrace Axiéros plane au-dessus du couple créateur, Éros- Hermaphrodite , réunissant les deux sexes, mais avec les signes de la virilité peu prononcés, assiste les puissances créatrices , comme Tesprit ou comme l'idée première de la création prête à passer de la pensée à l'acte.
Cette importance donnée à l'Éros hermaphrodite, et le rapport manifeste d'Éros portant le flambeau tantôt élevé^ tantôt abaissé, avec les divinités des enfers aussi bien qu'avec les divinités du ciel , paraît motiver l'opinion assez généralement reçue, que des mystères spéciaux d'Éros auraient existé à Thespies; et pourtant la chose n'est point vraisemblable, le culte de l'Éros de Thespies n'ayant eu par luirméme, et dans sa pureté originelle, rien de commun avec ce que M. Gerhard appelle, ou les subtilités orphiques, ou les spéculations mystiques sur l'ancienne religion. Cela n'empêche pas qu'Ëros n'ait été plus tard engagé dans d'autres mystères auxquels il fut d'abord étranger, ainsi qu'il arriva d'Hercule, de Dionysus et d'Hermès lui-même. Par là s'explique la place qu'il prit dans les hymnes des Lycouiides , aussi bien que dans les cérémonies et les représentations mystérieuses des cultes de Cérès et de fiacchus, en Italie et ailleurs. Pareil à l'Iacchus d'Eleusis, cet Éros lumineux, purificateur, créateur, ne fut pas moins célébré par la religion , par la poésie et par l'art , que s'il eût été à Thespies l'objet de mystères propres.
M. Gerhard trouve une preuve décisive de ce fait dans le nombre des personnages mythiques issus du culte d'Éros. A. Éros, dieu de l'amour et de la vie, s'opposa d'abord Antéros^ qu'Aphrodite eut d'Ares, et en qui se personnifie le retour, la lutte, au moins autant que la souHrance ou la vengeance en amour *. Puis , pour développer et compléter l'image de
< ^., sur la grave queition archéologiqae ÎDdiquée ici , !• note étendue de M. Vioet, dans les Écliircijsements sur ce livre, p. 987 sqq. ci-dessus.
> Plat Phadr., p. a5ô D., coll. Plutsrch. Alcibiad., 4 » ei le teite de ce tome, p, 396 sq.
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la purification de l'âme, représentée par le papillon que brûle l'Amour, survînt Psyché aux ailes de papillon, prototype de rime appelée par Éros à une vie supérieure. Que l'idée d'une purification nécessaire de l'âme ait été, sous le voile transparent du mythe d'Éros et Psyché, proposée aux médita* tions des initiés à Thespies, ou plus probablement ailleurs, il n'en est pas moins certain que ce mythe ne fut point seulement destiné à figurer les peines de l'amour ici-bas, dit H. Gerhard en finissant, mais que, selon le but commun à tous les mystères de l'antiquité, sa portée s'étendit au delà de cette vie, jusque dans les sentiers ténébreux indiqués par Éros, alors qu'il abaisse son flambeau vers la terre '. Éros est tout ensemble, de même qu'Hermès, si semblable à lui, dieu de la vie et de la mort; il est le prototype, non-seulement de ces nombreux Amours dans lesquels se décompose le riant fils de Vénus, au gré des inclinations et des personndités humai'» neSf mais aussi de ces innombrables génies ailés et au flambeau renversé, qui sont représentés sur les tombeaux , et qu'à titre de génies des morts, M. Gerhard a distingués du génie même de la mort, toujours figuré sans ailes '.
> M. Gerhard • en vue ropîaion contnire de M. Otto Jahn, qai, daiu le mÔBoife précité, soutient, i« qu'il n*y eut point de mystères dans le coite d*l^ à Thespies ; a* que le culte d'Éros eu général n'eut rien de mysiérieux; V* que le mythe de Psyché est tout simplement erotique, et n'a rico en soi ni de mystique ni de funèbre. Suivant M. Gerhard, ^ans doole le mythe de Psyché ne put prendre naissance dans le culte de Thespies, oà loot semble avoir été en opposition avec les idées et les formes qui le cpnslitiient; mais il dut avoir sa source dans les mystères unis de Gérés cl de Ténus, dans ces mystères qui» à Samothrace et à Corinihe, par exem* pie , avaient adopté TAmour ailé, et donné , selon toute apparence , une ifliportance considérable à l'idée de la vie future de l'Âme, principe du mythe en question.
s Gerhard, Prodromos^ S. a45 sqq., et notre phmcheCLI, 557, avec rcxpKcat., p. 93a du tomelY.
I04a NOTES
LivR£ BuiTiÈME i Géfès et Proflerpine, et leurs mystères/
NoT£ X. Travaux modernes sur le cuite et les mystères de Cércs et de
Proserpine.
Les moderaes n'ont pas été moins frappés que les anciens de ce que la mythologie et le culte de Gérés et de Proserpine ; laissent entrevoir de profondément moral et religieux. Plus • d'une fois même ils ont rapproché les mystères de ces déesses I et les dogmes réels ou supposés qui y étaient révélés , des I dogmes et des mystères du christianisme. Mais la vraie criti> que s'est introduite assez tard dans leurs recherches, où longtemps a dominé l'esprit de système, sous l'influence des préoc. cupations les plus diverses. Sans parler de la compilation toute matérielle de Meursiui, intitulée : Eieusima^ Lugd. Bâta v., 1619, iu-4% et du traité assez médiocre de Bach, de My^ steriis Eieusiniis^ Lips., 17 35, une foule dVcri vains ont essayé de dégager, des mystères de Cérès et de Proserpine, une forme plus ou moins élevée du théisme, entre autres, i'évéque Warhurton, dans son livre célèbre : The diçintfegation of Moscsp Lond., 1738- 1 741. Stark, dans un but pratique, a voulu y montrer le type de différentes associations, confréries ou congrégations modernes : Ueher die alten und neuen Mjrsterien^ Berlin, 178a. Plessing les a exaltés jusqu'à les mettre au-dessus du christianisme, dans son Memnonium^ Leipzig, 1787. Sainte-Croix, héritier des principes de Fréret, et fidèle à l'esprit de la grande école d'érudition qui lui doit tant, était entré vers la même époque dans une voie plus historique et plus sûre, quoiqu'il n'ait fait bien souvent que combiner d'une manière arbitraire les documents recueillis par Meursius. Ses Recherches historiques et critiques sur les mjrstêres dupaganismCy Paris, 1784, in-4", où les mystères de Cérès occupent la place principale, ont reçu les plus utiles compléments, soit de la nouvelle édition qu'en a donnée l'illustre orientaliste Silvestre de Sacy, en 181 7, soit de VEssai sur les mystères d* Eleusis^ de M. Ouwaroff, dont la troisième
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édition avait été publiée à Paris, en 1816 , par le savant éditeur de l'ouvrage de Sainle-Croix.
£n Allemagne, on sait que l'étude des religions de l'antiquité en général, et celle des mystères en particulier, commença à prendre une face toute nouvelle à dater de la publication de la Symbolique de M. Creuzer. On connaît la critique passionnée, dénigrante et violente de Voss, Vantisjrmboliquey qui poursuit ses haines du présent dans le passé 9 et qui , lors même qu'il ne peut nier les mystères, cherche au moins à les rabaisser et à les décrier, avec le sacerdoce antique, et tout ce qui lui parait sentir de loin le catholicisme ou le papisme. Il faut consulter à cet égard au moins son dernier écrit : Ueber den Vrsprung mystiscker Tempellehren^ dans le tome m de ses Lettres mythologiques^ Stuttgart, 1827. VJglaophamus de \ Lobeck, 1829, en concentrant la question de la symbolique dans les mystères, et en la ramenant aux sources, avec cette vaste érudition philologique et cette critique sagace et pénétrante qui caractérisent l'auteur, a rendu les plus grands services, particulièrement à l'étude des mystères de Cérès , qui occupent la première partie de l'ouvrage. On peut dire que, si l'esprit de scepticisme et de rationalisme exclusif qui domine un peu trop M. Lobeck n'a pas permis, même à une science comme la sienne, d'élever l'édifice, au moins il en a préparé la construction par la réunion et l'élaboration complète et attentive de tous les matériaux. O. Millier , dans sa courte mais brillante carrière, a touché çà et là les mystères ; il a traité au long de ceux qui nous occupent, spécialement des Éleusinies, dans rarti|k Eleusiniade VAllgemeineEncyclo* pœdiey de Halle, première section, vol. 33, 1840. Mais déjà le sujet avait été repris et poussé en avant, depuis Lobeck, par un jeune savant, M. Preller, qui s'est donné pour tâche prin- ' cipale d'en étudier et d'en exposer successivement toutes les • parties, d*abord dans sa belle monographie : Demeter undPer- \ sephone^ Hambourg,' 1887, puis dans les articles Eleusinia^ I Mjrsteriay Persephoncy bientôt sans doute suivis des Thesmophoria , de la Real'Encfclopœdie de Pauly. M. Preller réha- i
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bilîte de plus en plus les mystères^ surtout ceux de Cérès et de Proserpine; et il y fait ressortir, dans une juste mesure, un développement supérieur de la pensée religieuse de l'antiquité , traduite néanmoins , selon son génie , en mythes , en symboles, en cérémonies et en spectacles solennels, plus propres à émouvoir qu*à éclairer, à édifier qu'à instruire. Aussi, M. Creuzer, après avoir critiqué, dans les Gelthrte Anzeigen de Munich, i938, numéros la et i3, la méthode et les vues générales de M. Preller, a-t-il fini par rendre une complète justice à ses dernières recherches, auxquelles il a fait de nombreux emprunts dans la troisième édition de la Symbolique. Citons encore Haupt, sur les Éleusinies^ dans les Jrchipes de Philologie et de Pédagogique, en allemand, II , a , a^o; et Stuhr, die Religionssytteme der Helienen, p. ^77-492, quoique les vues de cet auteur, présentées avec de hautes prétentioDs d'historien, nous semblent encore plus ambitieuses que fécondes. Sur les Thesmophories, outre Bôttiger, Kunstmjtliologie^ II, p. a63 sqq., et Wellauer, que nous avons cité dans notre texte, il faut voir, en attendant le nouveau travail de M. Preller, Fritsche, de Thesmophoriis Çomici^ Rostock, i83i, coll. Darmst. Allgem. Schulzeitung, i833, p. i3i-i4o. Sur la religion et 1:^ mythologie de Cérès et de Proserpine, en général, on peut consulter encore les articles étendus de Richter, Demeter^ et d*£ckermann , Persephone^ dans la première section, vol. a3, et la troisième section, vol. 17, de l'Encyclopédie de Halle, sans parler du résumé de ce dernier, et de ceux de M. Schv^enck ou de M. Heffter, dans leurs mythologie» classiques. ^
Personne autaut que M. Ed. Gerhard n'a contribué à éclairer les cultes de Cérès et de Proserpine, par la comparaison des traditions et des monuments; personne mieux que lui n'a su expliquer les origines de ces cultes^ leur caractère primitif et les représentations qui s'y rapportent, soit dans les Ry- • perhoreisch-Rômische Studien^ soit dans son Prodromos^ soit enfin dans les diverses collections qu'il continue de publier. MM. Ch. Lenormant et de Witte, dans leur Élite des monu-
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ments eéramographigueSy marchent dignement sur ses traces.
M. Creuzer, à qui rien n'échappe de ce qui se rapporte de près ou de loin au sujet qu'il traite, n'a pas manqué de remarquer qu'en France et dans les derniers temps, M. Ch. Magnin, dans son livre savant et ingénieux, intitulé les Origines du Théâtre moderne y qu'il a commencé par des Études turles Origines du Théâtre antique, tome I, Paris, i838, a fait une revue générale de tous les mystères grecs ou autres, envisagés sous le point de vue scénique. On né lira pas sans fruit les pages qu'il a consacrées aux mystères de Cérès. comme h ceux de Bacchus, et à mainte autre fête de Tantiquité^ remarquable par l'appareil dramatique. (J. D. G.)*
Non a. Sur la question de l^ origine des Colclùens et sur celle des rap* ports primitifs établis entre la Colchide et la Grèce, (Cbap. I, p. 43o.)
M. Creuzer a admis sans un suffisant contrôle la validité du témoignage d'Hérodote, qui fait des Colchiens ou Colchidiens une colonie venue d'Egypte. Toutefois, il convient de l'incertitude qui règne sur l'époque à laquelle on doit rapporter cet établissement. Tous les érudits n'ont pas montré une égale confiance dans l'assertion du père de l'histoire, et plusieurs l'ont combattue par des raisons plus ou moins solides. Et pour ne parler que des rapprochements sur lesquels s'appuie notre auteur, on doit convenir qu'il en est plusieurs qu'une critique tant soit peu sévère ne saurait admettre.
Cest ainsi qu'il nous paraît plus que doifteux que le nom de la grande déesse de l'humidité, de l'eau, chez les Égyptiens , puisse être retrouvé dans le fleuve Isis de la Colchide. Le nom de ce fleuve semble plutôt une forme adoucie du mot Iris, qui était le' nom d'un fleuve de la Cappadoce. Il est vrai que ce dernier mot rappelle le copte iaro (sahid. zéro, eiero^ baschm. iV/tv). Mais comme il appartient également aux langues sémitiques, en hébreu iMt /or, rivière, on ne peut rien inférer de cette ressemblance. D'un autre côté, si l'on refusait d'admettre la permutation de ^ en r, on pourrai t. encore four-
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nir un grand nombre de noms de rivières coulaot dans Jes pays habités par des peuples de souche indo-européenne , lesquels commencent par la syllabe is : tels sont IseSy dans le Norique; Isea, dans la Gaule cisalpine; 2sy en Angleterre, etc., ce qui pourrait bien dénoter l'existence d*un radical analogue à la syllabe û, et rappelant les idées d'eau, de cours d'eau, de courant. A^nsi , à quelque hypothèse que l'on s*arréte , il n'y a pas lieu à chercher une origine égyptienne à Visis de la Colchide.
Pour ce qui est du nom de Phase, il serait plus facile de lui découvrir une étymologie sémitique telle que VIS, abundart, augescerCy ou U15, spargere^ dispergi, ou bien encore une étymologie sanscrite, que de le faire dériver de l'égyptien. (Voy. Bochart, Geogr, sacr, ap. Opéra, éd. Leusden, lib. 4» p> sB?» 4i ; 288-289.) Le mot J?a, qui est supposé avoir signifié terre en colchidien, et d'où serait dérivé le nom d'iËétès, ne ressemble point au nom égyptien qui a la même acception, et rappelle plutôt les mots qui ont cette acception dans les langues grecques et germaniques. Il est toutefois une analogie entre les deux langues colchienne et égyptienne, que M. Creuzer aurait pu faire valoir. Jolcos, la ville d'iE^tès et du bélier à la toison d'or, rappelle le copte ^OAKI, fiolki, bélier.
M. K. Ritter, dans son ouvrage intitulé : Die Forhalle europàischer Kôlckergeschichten vor Herodotus {Berlm^ i8ao, in-8), a repoussé complètement l'origine égyptienne attribuée aux Colchiens par l'historien d'Halicarnasse. Il rattache ce peuple à la grande souche indo-européenne. Rappelons les principaux faits qu'il a mis en relief dans son travail.
Pindare, qui écrivait cinquante ans avant Hérodote, parle des Colchiens à la noire couleur ; mais il ne fait pas mention de leur origine égyptienne [Pyth-^ IV, v. 376}. Ce ne sont que les scoliastes d'un âge fort postérieur qui ont expliqué par une prétendue parenté entre les Colchiens et les Égyptiens les expressions du poëte thébain, ''ËvOa xsXaivcdneoai K^X^oi^iv pCav (jL^^av, etc. Hippocrate, qui était contemporain d'Hérodote, et qui paraît avoir connu parfaitement les habitants des bords du
Phase, garde le même silence. Et c'est uniquement sur le témoignage de ce dernier que Denys le Périégète, Valérius^Flaccus, Diodore de Sicile, Ammien Marcellin, Scymnus de Chio, et les scoliastes, entre lesquels il faut ranger Eustathe, ont attribué aux Colchiens une origine égyptienne. Cette absence de tome autre autorité que celle du père de l'histoire en faveur de cette opinion ressort de l'identité des motifs que ces écrivains font valoir et de ceux qu'Hérodote énonce; ils n'en ont pas ajouté un seul nouveau. Il y a plus : c'est que la seale observation qu'Eustathe présente de lui-même va directement à l'encontre du système qu'il défend. Il remarque que le nom de Colchien ne saurait être regardé comme égyptien, et qu'il est évidemment dérivé de Colckos, nom que portait le fils du Phase. (Eustath., Comment, in Dionys. Perieg.^ p. lia- 125.) Tzetzès {ad Lycophron,^ 144) a identifié les Colchiens aux Lazes ou habitants de la Lazique, et Procope et Etienne de Byzance en font des Scythes, peuples auxquels ils se croient obligés d'attribuer une origine égyptienne.
M. Ritter fait remarquer qu'Hérodote, qui n'avait vu la circoncision pratiquée que chez les Égyptiens, devait croire que ce peuple avait inventé cette coutume, et que, l'ayant retrouvée chez les Colchiens, il en aura conclu que ceux-ci la tenaient de l'Egypte. Aujourd'hui qu'il est établi que cet usage a existé et existe chez des populations de races fort différentes, 00 comprend que Tinduction ne soit plus admissible. D'aillears la Bible nous montre, contrairement au dire de l'écrivain d'Halicarnasse, que les Israélites n'avaient point emprunté cette pratique aux Égyptiens, mais qu'elle remontait chez eux à Abraham, c'est-à-dire aux temps où ils habitaient daas leur première patrie.
Les cheveux crépus et la peau noire des Colchiens ne constituent pas un caractère plus spécial que l'usage de la circoncision, et on ne peut pas davantage en inférer, parce qu'il était commun aux deux populations de PÉgypte et de la Colchide, que celles-ci fussent issues l'une de l'autre.
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Hérodote (II, io5) dit que les Égyptiens et les Colchiens sont les deux seules nations qui travaillent le lin de la même façon. Sans doute ce fait serait un caractère ethnographique assez favorahle à Thypothèse précitée; malheureusement il est douteux qu'il s«>it fondé. M. Ritter remarque qu'il existe une différence notable entre le lin égyptien, d'un travail assez grossier, ainsi que le montrent les bandelettes des momies, et le lin colchien ou sardonique, d'un tissu beaucoup plus Gn. Il paraît beaucoup plus vraisemblable au géographe allemand que ce dernier lin avait été apporté originairement de rinde, contrée célèbre par l'excellente qualité de son lin et les nombreuses espèces que son sol produisait : InéUa terra Unifcraxy inde plerisque sunt vestes, dit Quinte-Curce (Vni, 9, i5). A l'époque où le lin indien se vendait dans tous les marchés helléniques, l'Egypte n'exportait encore dans les ports de la Méditerranée qu'un lin très-grossier.
Quant à l'argumeut le plus sérieux qu'Hérodote ait produit en faveur de son opinion, l'identité de langue et de manière de vivre des deux peuples, M. Ritter lui oppose le résultat des recherches philologiques qui n'ont fait découvrir aucune ressemblance entre les noms égyptiens et les noms colchiens que l'histoire nous a transmis.
Il faut le confesser, c'est sur ce chapitre que la réfutation que M. Ritter donne du système d*IIérodote se montre d'une extrême faiblesse. Quoi qu'il en dise, ce dernier fait a uu bien grand poids, énoncé qu'il est par un observateur aussi exact que l'écrivain grec. Étranger, d'ailleurs, comme tous les anciens, aux principes de là philologie comparée, s'il a identifié les deux langues, c'est qu'elles avaient une parenté bien étroite, bien intime. D'ailleurs, connaissons-nous la langue colchienne, pour être en mesure de prononcer? Ces noms prétendus colchiens, Tétaient-ils réellement? Le géographe allemand ne reconnaît-il pas que les officiers colchiens servant dans l'armée perse, et dont nous avons conservé les noms, pouvaient appartenir à un des nombreux |>euples barbares qui habitaient dans les environs de la Col-
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chide. M. Ritter se fonde beaucoup sur Bochart; mais la langue égyptienne était-elle assez connue, à l'époque de cet érudit, pour que son témoignage ait quelque valeur; n'ignorait-on pas, de son temps, que le copte fât une dérivation de régjptien ?
Mais si cette partie de la réfutation entreprise par M. Ritter prête le flanc à la critique , il faut se hâter de Sire qu'il existe, d'autre part , des faits qui lui apportent un nouvel appui. Le silence des traditions géorgiennes et arméniennes qui relatent des événements remontant à une incontestable antiquité, ne peut-il pas être invoqué à bon droit par lui? Ce n'est pas que nous pensions que si Ton repousse, comme il le fait, l'origine égyptienne des Colcbiens, il soit nécessaire d'admettre tout le système ethnologique qu'il rattache à son argumentation. En effet, le savant géographe ne s'est pas borné à réfuter l'historien d'Halicamasse ; il a été plus loin : il s'est proposé de démontrer, d'après les plus anciens monuments que nous ofTrent la géographie, l'archéologie, la mythologie , que des colonies de prêtres indiens , parties avec l'ancien culte de Bouddha, du centre de l'Asie, sont venues directement ou indirectement, avant les temps historiques de la Grèce, s'établir sur les rives du Phase, autour du Pont- Enxin , dans la Thrace, sur l'Ister, dans beaucoup de contrées de l'Europe occidentale , même dans la Grèce , et que ces colonies y ont exercé une influence religieuse et civilisatrice remarquable. C'est ce qu'il prétend prouver, non-seule^ ment par les récits des Asiatiques , mais encore par l'étude des plus anciens fragments des historiens de la Grèce et de l'Asie Mineure, et surtout par le tableau que fait Hérodote des Scythes dans son livre quatrième.
Il n'est pas besoin de dire que ce système est aujourd'hui complètement ruiné. L'origine infiniment plus récente du bouddhisme est un fait acquis désormais à la science ; Odin n'a aucune parenté avec Bouddha.
Mais il n'est pas hors de vraisemblance que les Colcbiens se rattachent à la souche scythîque, qui a donné aux contrées m. 6B
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caucasiques plusieurs de ses nations. Leur civilisation a pu se développer sous une tout autre influence que celle des Égyptiens, sans pour cela qu'elle ait été apportée des bords du Gange ou de l'Indus. Un savant voyageur, M. Dubois de Montpéreux (P^ojrage autour du Caucase^ tom. Il, p. 16 sq.), s*est prononcé en faveur de cette opinion. Il a cru reconnaître dans Métès le Hhaos ou Haïg des traditions de l'Arménie et de la Géorgie. Ce Haïg, un des fils de Thargamos , fut le premier roi des Thargamosiens , et c'est de son nom que les Arméniens s'appellent Haîganiens. Hbaos venait , suivant les cbroniques géorgiennes et arméniennes, de la ville du Soleil, de Babylone*
Néanmoins, en présence des faits qu'Hérodote a avancés, nous ne rejetons pas d'une manière absolue l'origine égyptienne des Colcbiens. Manéthon, dont l'exactitude est chaque jour vérifiée davantage par l'étude des monuments, est d'accord avec Hérodote pour nous représenter Sésostris portant ses armes jusqu'en Asie et aux confins de la Thrace [apud Syncell., p. 59-60). Si l'on identifie ce Sésostris avec le Sésourtasen III de la douzième dynastie, comme tout donne aujourd'hui à penser qu'on doit le faire, dans ce cas ces ex<péditions remonteraient à près de trois mille ans avant Hérodote. Mais peut-être semblera-t-il difficile que les Colchiens eussent conservé, depuis une époque si reculée, une grande ressemblance de type et d'usages avec leurs frères restés dans la mère patrie. C'est là une objection que ne pouvait faire valoir M. Ritter, mais qui n'en vient pas moins à l'appui de ses idées. D'un autre côté, Hérodote ayant assigné à Sésostris une place évidemment inexacte dans Tordre chronologique des rois, quelque Pharaon qu'on identifie d'ailleurs avec Sésostris, il se peut que l'écrivain grec ait confondu Sésostris avec Ramsès le Grand ou Méiamoun, fils de Séti ou Séthos, dont les monuments rappellent les nombreuses conquêtes (voy. Lettre de M. de Rougé, Rep^ archéoL, t. III, p. 666 sq.). Tacite nous parle (Annal. H, 60), d'après les prêtres de Thèbes, d'une campagne faite en Asie
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par ce Eamsès ; ne serait-ce pas ce monarque, fils de Séthos, et non Sésourtasen III ^ dont Hérodote aurait vu en Asie les monuments commémoratifs et les trophées (voy. de Rougé, Examen de Touvrage de M. Bunsen , intitulé Mgyp^ tenssteUey p. 6i , part, a) ?
A ces difficultés on peut opposer l'antiquité de la civilisation que les traditions héroïques de la Grèce, et en particulier celle ^ de l'expédition des Argonautes, nous montrent en Colchide; les relations extrêmement anciennes qui semblent avoir existé entre les deux pays. Ce fait pourrait expliquer comment rétablissement des Colchiens sur les bords du Phase remonterait jusqu'au temps de Sésourtasen III. Les monuments égyptiens jetteront peut-être un jour quelque lumière sur cette obscure question. Déjà les peintures de Beni-Hassan nous ont fait connaître qaelqnes-unes des guerres soutenues par les Égyptiens, sous la douzième dynastie, contre les peuples étrangers; une étude persévérante de ces représentations et des inscriptions hiéroglyphiques qui les accompagnent fera, nous l'espérons, connaître d'une manière plus précise l'itinéraire des campagnes de Sésourtasen III et de Ramsès Méiamoun, et fournira par là sans doute une solution du problème encore pendant dont nous avons simplement voulu exposer les données dans cette note. (A. M.)
Notre collaborateur, M. Maury, a savamment discuté la question de l'origine des Colchiens, qui nous paraît, pour notre compte, ne pooToir être complètement vidée que par les données nouvelles qu'introduira sans doute dans cette question la lecture des inscriptions assyriennes et médiques. Quant aux rapports primitifs que les généalogies et les traditions dues aux Grecs ont semblé à M. Creuzer impliquer entre la Colchide et la Grèce, nous avons peine à croire à la réalité historique de ces rapports, tels du moins qu'il les conçoit. Ne trouvant dans œs généalogies et ces traditions que des éléments purement grecs, que le tour ordinaire donué aux légendes grecques par les colons établis dans les pays étrangers, nous ne pouvons ▼oir ici que l'œuvre en grande partie fictive des Minyens et
des CadméenSy des Éoliens, des Achéens et des Ioniens, qai visitèrent successivement les parages du Pont-Euûn, se fixèrent sur divers points de ses côtes, y formèrent des comp* toirs, notamment à l'embouchure du Phase ^ et j naturalisèrent leurs dieux, leurs cultes, leurs légendes nationales. Dans JEétèi et Persée, pas plus que dans Ctrcé et Médée, nous nV percevons des symboles et des mythes orientaux ou égyptiens transportes en Grèce, mais au contraire des conceptions grecques transplantées en Orient, eUqui plus tard donnèrent le change aux voyageurs et aux historiens, prévenus surtout, comme Hérodote, d'idées systématiques. Tout au plus devons* nous faire une réserve pour les éléments réellement étrangers que les Phéniciens peuvent avoir, d'assez bonne heure, introduits dans la religion des Grecs, et mêlés aux légendes pelasgiques on helléniques d'origine, comme la note suivante va peut-être nous en fournir un exemple. (J. D. G*)
Note 3. Sur la Cérès Caùirique, sur son origine ^ et ses rapports aPee Ino^
Leucothée. (Ghap. I, p. 43 x -4 34.)
Le seul lien traditionnel et manifeste entre Déméter ou Cérès et Ino-Leucothée, c'est Cadmus, qui, se retrouvant à Samothrace avec son épouse Harmonie, fille de Jasion, l'amant de Gérés, venu de l'île de Crète, rattache ces pays entre eux et avec la Béotie, dont les légendes le présentent comme père d*Ino, la célèbre nourrice de Dionysus et la mère de Mélicertes. Il y a là un ensemble de faits, de noms, de rapports, qui peut très-bien motiver l'identité de la Cérès Cabirique et d'Ino-Leucothée , mise en avant par M. Creuzer, d'autant plus que Leucothée était une déesse de la mer, et que Déméter, à Samothrace , devait , aussi bien que les autres Cabires, présidera la navigation. D'un autre côté, Cadmus, dans sa double relation avec Déméter et avec Ino, danssou rôle de puissance cabirique, non moins que dans sa légende héroïque et dans sa généalogie, semble indiquer, ou l'origine phénicienne
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de tous ces symboles et de tous ces mythes liés entre eux, ou un certain amalgame d éléments phéniciens et pélasgiques déjà soupçonné bien des fois, et qui paraît s*étre opéré, soit à Samothrace» soit à Thèbes, sous l'influence des Pélasges Tyrrhénes, ou bien des Cadméens. (Conf. la note i'* sur le livre V, sect. l, pag. 1047 du tome II.)
Toutefois, il se pourrait qu'il n*y eût, entre Déméter^t faio- Leucothée, qu'une association plus ou moins fortuite, et que ces deux divinités, parfaitement dis^ctes, et par leur origine et par leurs attributions essentielles, ne dussent pas être légèrement identifiées ni confondues Tune avec Tautre. Pour en juger, il faut les examiner chacune à part, et voir d'abord ce qu'était péméter en général , dans les traditions et dans les cultes de la Béotie, ce qu'était plus spécialement la Béméter Cabiria ou Cabirîque.
Déméter,en Béotie comme ailleurs, était une divinité pelas gique de la terre et de l'agriculture. A Thèbes surtout, elle \ était adorée avec sa fille Perséphone, et toutes deux passaient pour les déesses tutélaires de la ville des Cadméens, Cadmus l'avait fondée sous leur invocation, conduit par la vache , et lui-même avait donné son nom à la Cadmée, où les dieux se rassemblèrent, disent les poètes, pour célébrer ses noces avec Harmonie. Le mythe entier du héros fondateur de Thèbes se compose d'éléments empruntés au culte de Béméter et des antres divinités Chthoniennes , les mêmes que nous savons avoir été l'objet de la religion mystérieuse de Samothrace, à commencer par Cadmilus, identique à Cadmus et à l'Hermès ithyphallique, que les Pélasges enseignèrent aux Athéniens. Maintenant*, quand nous, lisons. dans Hérodote (II, 5x) que cette rjçUgion mystérieuse était celle des Cabires; et- quand, plus tard, Pausanias nous parle d'un bois sacré de Déméter Cabiria et de Cora, sa fille, aux portes de Thèbes, puis d'un sanctuaire des Cabires non loin de là, sans parler de celui d'Anthédon (Pausan., IX, a5, 5, et 2a, 5), est-il possible de ne, pas rapprocher ces deux faits, et de ne pas voir, avec O. SfiiK 1er (Orchomenos, et surtout Prole§omena^ S. i46 sqq.), dans
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rémigratioD deç Pélasges Tyrrbèoes de Béoiie en Attique, el d'Attique vers les îles et les côtes nord de la mer Egée , le lien solide qui les unît? Est-il possible de séparer, avec BfM. Lobeck (AglaopIuunuSy p. i25i sqq.) et Preller (Demeter u, Persephone y S. 36 x sqq.), les Cabires de Déméter, et Gadmus de Cadmilus ? N'est-il pas cent fois plus probable que le même culte et les mêmes dieux furent établis à Samotbrace et à Tbèbes» mais que là ils conservèrent leur caractère originel, mystérieux I profond, tandis qu'ici ils revêtirent un aspect nouveau , de plus en plus héroïque et extérieur, par le fait des tribus qui succédèrent aux Pélasges?
Voyons main tenant ce qu'était Ino-Leucothée, et si, indé-* pendamment de son lien de famille avec Gadmus, qui peut être accidentel, elle a, sous l'un ou Tautre de ces noms, quelque rapport essentiel avec Déméter , avec les Cabires, avec la n^ligion des Pélasges ou des Tyrrhènes. Sous le nom de Leucotbée, qu'elle avait pris, suivant le mythe populaire, après son apothéose, ayant été d'abord , sous celui d'Ino, une simple mortelle, bien que la fille de Gadmus , elle était une déesse de la mer, apaisant la tempête et propice aux navigateurs. Au lieu dlno les Rhodiens l'appelaient Halia, la faisant sœur des Telchines et l'amante de Poséidon (Diodor. Sic, V, 55), ce qui montre de tout point sa nature marine. Même comme Ino et comme la nourrice de Dionysus, elle est encore une personnification des eaux, mais des eaux douces et favorables au développement de la végétation.U en serait d'elle comme de Poséidon, qui fut à la fois le dieu des eaux douces et des eaux amères, et d'abord de celles-là) ce qui peut-être explique aussi Fantériorité d'Ino par rapport à Leucotbée. Quoi qu'il en soit , Ino, généralement considérée comme la même que Leucothée, jouissait en Grèce d'un véritable culte, et d'un culte fort étendu. Déesse des eaux salutaires aussi bien que nourricières, elle était associée àEsculape ainsi qu'à Dionysus; elle rendait des oracles, et des sources lui étaient consacrées, par exemple^ à Thalames en Laconie, celle qui portait le nom de Sélène, c'est-à-dire de Lune (Pausan. UI, a3, 5, et a6, i). Ino,
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du reste^ a été prise quelquefois, comme la prend M. Creu* zer, et comme la signale assez fortement l'espèce de confusion faite entre die et cette^Pasiphaé dont nous traiterons au long dans la note 6, pour une divinité liinaire. Un autre mythologue moderne, M. Ruckert {Troja's Ursprungy S. 6i f.)^ voit en elle de préférence la déesse de l'aube, qui annonçait, au matin, le beaa temps ou la tempête, et nne Ilithyie, une Lucine, transport tée par lesPélasgesTyrrhènes à Pyrgi, le port d'Agylla ou Géré, en Étnirie, où elle avait un temple fameux avec un oracle, et où elle fut adorée sous le nom ^Albunea , qui répond à Leuoothée , et sous celui de Mater McUuta , qui exprime son ca* ractère de mère du jour, comme fut encore TAugé d'Arcadie. Est-ce là un simple rapprochement entre des divinités plus ou moins analogues, ou réellement le caractère primitif d'Ino-Leucothée ? c'est une question que nous n^entreprendrons pas de résoudre ici.
Qu'il nous suffise de remarquer, en terminant, que, de quelque manière que l'on explique Ino-Leucothée , qu'elle soit une déesse des eaux , <te la mer propice, ou bien l'aurore qui blanchit au matin , ou encore la lune, et quoiqu'elle semble appartenir, comme Déméter, aux Pélasges, soit Tyrrhènes, soit Cadméens. il est bien difficile de l'identifier absolument, ainsi qne M. Crenzer a tenté de le faire, avec cette dernière divinité. Un dernier trait de la légende d'Ino s'y oppose peutêtre plus que tout autre : c'est son fils Mélicertes , devenu Pa1émon,et représenté, auprès de Mater Matuta, par Portaruts , le dieu qui conduit au port. Rien de pareil chez Déméter, chez la Terre-Mère , qui donne aux hommes la nourriture pendant leur vie, qui les reçoit dans son sein après leur mort, et qui a pour fille Proserpine, résidant tour à tour sur la terre et aux enfers. L'aspect que put prendre Déméter dans les mystères des Cabires , celui qu'elle avait eu en Arcadie, comme Érinnys, dans sa colère et dans sa lutte avec Poséidon , ne suffisent pas à la confondre absolument avec Ino- Leocothée , même quand celle-ci est associée aux Dioscures, protecteurs de la navigation après les Cabires ,méme quand.
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saisie de fureory elle se précipite dans la mer avec son fils. Le nom de ce fils^ d'ailleurs, qui rappelle celui du Meikart de Tyr, semble indiquer une part quelconque d'éléments pbéni* ciens dans toute cette fantastique histoire de la famille de Cadmus, et rien, dans le culte purement pélasgiquede Dé-méter, ne semble porter cette empreiqte, non plus que celle de l'Egypte Qu de la Golchide, (J. D. G.)
Non 4. Des Cyclopeîtt d^ monuments çyclopéens, (Cbap. II , p. 45o.}
Le mythe de Persée, et la liaison dans laquelle il se trouve avec celui des Cyclopea, est un fait très-digne d'attention. Ce héros donne le jour à un fils, Perses ^ tige des Perses, et il ramène d'Orient les Cyclopçs^ qui bâtissent lesî murs de Mycènes, et que déjà Prœtus avait fait venir de Lycie pour élever ceux de Tirynthe. Ces traditions se rattachent visiblement à l'origine orientale de l'art hellénique; les premier^ architectes » le^ pi^eraiers ouvriers employés dans la Grèoe,, sont veifiius de l'Asie, de la Perse et de TAs^yi^ie, et leur souvenir a dû s^ mêler par conséquent au mythe de Persée. Les lions qu'on vojt encore à Mycènes, sur la célèbre porte percée dans les murs d'enceinte de la ville , o&uvre attribuée déjà aux Cyçlopes du temps de Pausanias, rappellent tout à fait par leur style, leur pose et leur forme , les lion$ qu'on rencontre* si communément sur les bas-reliefs assyriens et persépolitains. La Lycie offre, commç on sait, des. vestiges nombreux d*un art allié de fort près à l'art asiatique, et elle a pu, ainsi que la Lydie, servir d'intermédiaire, de lien, de passage entre la Grèce et l'Orient. Après avoir pris un premier développement dans cette contrée, l'architecture, la sculpture ont été transportées sur le sol hçlléniquç, pour y atteindre par la suite cette perfection qui fait notre admiration, et y revêtir un caractère de plus en plus national
Le nom de cyclopéens^ qui s'attachait aux monuments primitifs de la Grèce, l'origine asiatique que le mythe de Perséç.
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attribuait à leurs gigantesques ouvriers, en confirmant un fait auquel d'autres données nous conduisent égalemeut, la provenance orientale d'une partie au moins de IVrt grec, ne démontrent pas néanmoins la haute antiquité du mythe des Cyclopes. Ce mythe doit avoir pris naissance à une époque assez éloignée de l'âge dont il rappelait le souvenir : car, pour que le^ premiers ouvriers venus de TAsie se soient offerts à l'imaginatipn des Grecs i^yec UQ caractère si fabuleux, il fallait qu'un assez loug laps de temps se fût écoulé depuis leur arri- >ée dans la Grèce. L'étonuement que causait aux populations helléniques les lourdes et massives constructions qu'avaient élevées ces ouvriers émigrés de TOrient, contribuèrent à leur faire prêter, par celles-là, une force ou une taille prodigieuse. G*est ainsi qu'en Allemagne, en Angleterre, on donne encore le nom de ^mbeaux, murailles des géants , à d'anciennes constructions celtiques ou germaniques. Ces dénominations ne datent que du moyeu âge, c'ést-à-dire d'une époque où les hommes qui avaient construit ces monuments ne s'offraient plus qtt*en(ourés de merveilleux et d'obscurité à l'imagination de leurs descendants. L'origine assez récente de la fable des Cyclopes n'est donc pas une raison qui doive nous faire rfjeter les traditions auxquelles elle se rattache, ^t que nous venons de rappeler.
Maintenant , dans quel rapport se trouvent ces Cyclopes constructeurs avec les Cyclopes forgerons 4e Vulcain, avec les Cyclopes d'Hésiode^ et aussi les Cyclopes d'Homère, premiers habitants de la Trinacrie ? C'est là une question difficile, sur laquelle nous sommes forcé de garder une prudente réserve. La fable des Cyclopes de la Sicile est celle qui s^offre la première chez les auteurs grecs. Elle appartient à unç époque où les connaissances géographiques des Hellènes étant encore fort bornées, où la crédulité et la grossièreté étant encore extrêmes, l'imagination populaire transformait les populations sauvages de la Sicile en des monstres anthropophages, dont Polyphème nous fournit le type. Les géograjihes des 4ges postérieurs ont débité , sur des contrées plus éloignées.
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et aussi inconnues que la Sicile Tétait au temps d'Homère, des contes non moins étranges que ceux que nous lisons dans l'Odyssée. Les géants habitants de la Sicile paraissent avoir été ensuite mis en rapport avec des êtres que la fable représentait également comme des personnages d'une force et d'une grandeur prodigieuses, mais dont l'histoire était toute mythique, avec les fils d'Uranus et de la Terre, frères des Titans, avec ces Cyclopes, qui fabriquèrent pour Jupiter le tonnerre et la foudre, dont ils étaient des personnifications fort anciennes. Et cette assimilation dut se présenter d'autant plus ' naturellement, que les Cyclopes siciliens habitaient des contrées volcaniques, les environs de l'Etna et les îles Lipari, ce qui fit bientôt d'eux les ouvriers de Yulcain , les rapprocha des Cabires de Lemnos, des Dactyles de l'Ida , et prépara ainsi cette dernière transformation , d'origine asiatique el probablement lycienne, qui fit d'eux les fabuleux constructeurs des monuments qualifiés plus historiquement de pJlasr glques. (A. M. et J. D. G.)
NoTK 5. Dû Perséc et de Beliéroplton, nions lettre rapports avec le culte de^ Cérès et avec POrient, (Chap. II, p. 460-469.)
Les rapports qui lient Persée à Bellérophon ont déjà frappé plusieurs mythologues ; et il est difficile de ne point reconnaître, dans l'histoire de ces deux personnages, deux légendes composées sur un thème commun. Nous avons déjât eu occasion, dans la note 11 sur le livre IV, de parler de Persée. Il nous reste à compléter ce que nous avons dit par quelques développements sur Bellérophon. Le mythe de ce héros est la contre-partie de celui de Persée. L'un parait avoir pris naissance à Corinthe, et l'autre à Argos. Persée tue son père Acrisius; Bellérophon, son frère Déliadès, ou un certain Bellérns. Tous deux, montés sur Pégase, s'en vont combattre des monstres : le premier. Méduse et Céto; le second, la Chimère.
Nous avons reconnu dans Persée une personnification de
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rhuinidité fécondée par Taction bienfaisante du soleil. BellérophoQ offre aussi certains caractères qui le rattachent auxdivinités des eaux. Son père est tantôt Neptune, iantôt Glaucus, deux dieux marins. Suivant certaines légendes, le père qu'il tua par mégarde s'appelait Piren^ ne(pY)v (Apollod. Siblioth., IJ9 3y i). Piren était une source de Corinthe, à laquelle s'attachaient des traditions toutes semblables à celles qui concernent Hippocrène. Pégase l'avait aussi Hait jaillir en frappant la terre de son sab^t. £t ce Pégase, qui joue un si grand rôle dans les mythes des deux héros , est un des symboles des eaux, des sources, ainsi que son nom l'indique. Nymphis d'Hé* raclée racontait, dans le quatrième livre de l'histoire de sa patrie, que Bellérophon, furieux de l'ingratitude des habitants de Xanthe à son égard, fit sortir du sein de la terre des exhalaisons salées, dont l'amertume corrompait tous les fruits (Plutarch. De viriut. muUer,^ c 9). Cette légende nous reporte encore à l'interprétation à laquelle l'étude du mythe de Persée Dous avait conduit. Le vainqueur de la Chimère apparaît ici comme l'auteur des exhalaisons humides qui s'élèvent de la terre.
La chute de Bellérophon, qui fut précipité par Jupiter du cheval Pégase, sur lequel il s'élevait dans les cieux, pourrait fort bien être une allégorie dont le voile cacherait un phénomène qui se passe journellement sous nos yeux, et en vertu duquel les vapeurs s'élèvent de la terre vers le ciel, et retombent ensuite condensées en eau. Le mythe de Bellérophon comprend deux parties distinctes : l'une , qui se rapporte à Corinthe; la seconde, qui^a pour théâtre la Lycie. Cette dernière partie nous paraît d'origine orientale, et tenir en principe aux religions de l'Asie : c'est un mythe asiatique qui sera venu se greffer sur le mythe grec de Corinthe, Nous avons reconnu de même deux sources différentes dans le mythe de Posée, Tune hellénique, el^l'autre asiatique.
Par son côté asiatique, Bellérophon se rattache, ainsi que Persée» comme l'a fort bien fait remarquer M. Creuzer, au Chrysor ou Chrysaor phénicien. Mais, en tant que héros grec,
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nous sommes porté à croire qu'il dérive du Persée hellénique^ dont il est une reproduction sous des formes légèrement altérées.
Comme toutes les divinités oubliées, délaissées, et qui ne vivent plus que dans les superstitions populaires, Bellérophon ne s'offrit par la suite que comme un fantôme , un esprit mauvais, qui fujait l'approche des mortels, et qui errait incessamment dans les plaines aléennes. C'est ainsi que, dans le nord de l'Europe, Odin Q^est plus qu'un esprit nocturne, qui parcourt mystérieusement les plaines de l'air; qu'au moyen âge, Diane n'était plus qu'une sorcière, qui conduisait les femmes au sabbat. Cette décadence du culte de Bellérophon, qui remonte à l'âge homérique (Iliad. VI, 1 5&-aoa)^ démontre la haute antiquité de cette création mythologique, en même temps qu'elle nous fournit la preuve (|u'eUe avait , à raison sans doute de son caractère plus local, pris moins de développement que le mythe argieu de Persée. (A. H.)
NoTK 6. Sur t inscription étHypoîa, et, à cette occasion , sur t identité eiêf Vému avec Proserpine, et de fune et t autre avec Pasiphaé, (Chap. III«. pag. 484-490*)
L'inscription d'Hypata,, dans le pays des ^nianes en Thessalie , où M. Creuzer a cru trouver une confirmation éclatante de ses idées, adoptées par M. Gerhard et par d'autces, sur la Vénus-Proserpine, et sur son identité avec Pasiphaé, héroïne ou déesse, a été, depuis les premiers éditeurs ou traducteurs du Traité du pseudo-Aristote, et depuis les critiques des XYII^ et XVIII^ siècles, qui ont. été frappés des ce singulier monument, Saumaise, Isaac Vossius, le présideiu Boulier, Heyne, dont Beckmann a réuni les travaux dans son édition, l'objet d'un examen entièrement nouveau. Elle a été soumise à une analyse philologique plus complète et plus se* vère y qui tend à modifier en plusieurs, points les inductions mythologiques, historiques ou géographiques qui en avaient clé tirées. M. Welcker, le premier, s'en est occupé, en la con-
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Sidérant soas ces divers aspects, dans sa Sjriioge eg^grammatum grœcorum, Bonn», i8a8, n^ ao3, pag. a54-a6a. II a fort bien montré que Tioscription est unique, et non pas, comme on Pavait cru jusque-là, un amalgame de deux inscriptions distinctes ; qu'à part le premier vers^ qui est un hexamètre, les cinq autresisont des pentamètres, et que tous doivent former Un ensemble et un sens suivis. Ils sont mis dans la bouche d'Hercule par l'auteur quelconque de cette fraude pieuse, qui remonterait assez haut, s'il fallait admettre comme historique la confrontation mentionnée de l'inscription d'Hypata avec celles àe VIsménium de Thèbes, rapportées par Hérodote, et si elle était écrite dans les mêmes caractères archaïques. Mais les pentamètres employés de suite, comme ils sont ici^ et la langue e]le*méme , qui est le dialecte poétique mêlé, en usage dans les temps postérieurs, semblent indiquer une époque plus récente^ quoique cette époque ne puisse pas descendre au-dessous de celle du compilateur inconnu des 9au(Aè(ffta dxouvfAaxa, assez probablement antérieur à notre ère.
H. Welcker a cru pouvoir, avec les ressources critiques dont il disposait^ constituer ainsi l'inscription :
*HpaxX<r,( T€(JiJvi(rffe Ku6i{pa ^epaecpaaad^, rTjpvovcuç ^Y^Y^v ifi^ 'ËpuOeiav ê.'^ta>f Tàç II 8di(xa9ffe icdOoi HaeTif aeffffa 6ca- T^os H fioi TExvol £upu6ov uTa 8^(xap, NufiMpo^ev^Ç '£p^6Ti * ttj too' eocoxa iteSov, Mva(Jioauvov fiXCac Y'^t^? ^ oxup^.
Depuis, M. Imm. Bekker, se tenant avec trop de réserve aux leçons qui lui ont semblé les plus autorisées , sinon les meilleures, dans les nombreux manuscrits qu'il a collationnés pour l'édition de l'Aristote de Berlin, a publié de nouveau , en i83i, au tome II, pag. 84 3 de cette édition, l'inscription en question de la manière suivante :
*HpaxXffV)< Tepiviffos KuOi^ps ^cpvc^aaoïD FTipuoveCaç àfÙM^ ïkiwt ^h^ *EpMeiav df^cov.
I o6a NOTES
Tàc 5* i^i\MWZ icA(») Ilaffttpaeatfa 6eà.
MvafJLoavvov «ptXCoKt ^f*^ ^ oxup^.
Enfin M. G. Hermann , rendant un juste hommage à M. Welcker, qui a porté la lumière dans ce texte plus altéré encore par les fausses conjectures des érudits que par Pignorance ou la négligence des copistes, a complété l'œuvre de soa devancier avec ce tact critique, à la fois si hardi et si sûr, qui le distingue. Dans le tome Y de ses Opusruia, i834, pag. 179-181, après avoir donné, d'après M. Bekker, le récit da pseudo-Aristote, avec les vers tels qu'ils les a édités, le second et le quatrième évidemment inadmissibles , l'un pour le mètre * l'autre pour la syntaxe et pour le sens, BL Hermann s'aidant, comme M. Welcker et plus que lui, des variantes du ms. de Vienne , publiées déjà par Beckmann , depuis , avec toutes les autres, par M. Westermann , mais que M. Bekker avait mal à propos négligées, est parvenu à une restitution de l'inscription qui laisse peu à désirer , philologiquement parlant, quoiqu'elle laisse place encore à plus d'une difficulté mythologique ou historique. La voici telle que M. Hermann la donne comme résultat de son examen, et telle que M. Westermann l'a reçue sans hésiter, dans son édition de la compilation du pseudo-Aristote, faisant partie de ses napaSo^oypacpot, i836, pag. 48:
'HpaxXéiic TCfjtivtffaa KuOi^pa navt^asffor), rr,puovéwç à^ftkoLç t^S' 'EpuOeutv dfyoïv, T5ç (ji* i^afxaaae iroOcp Haatcpaeffaa Ocdf.
TyjSc oé jjtoi TExvoî TTttTS' 'EpuôovTtt Sdipiap, NufAÇ0Y6v?|ç 'EpuÔYi' Tri "toS' l&oîca wcôov Hvafiio<ruvov cptX(ac f^r^'^tù ^iA oxisp^.
Les corrections introduites par M. Hermann sont les suivantes : Au i**" vers, la parole donnée directement à Hercule,
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consécratear du lieu, auteur supposé de la dédicace | par le verbe à la première personne , xefAiviaaa , autorisée par le teiiiviaotj) du ms. de Vienne. Au même vers » la substitution grave de Ilafft^éaav) à ^spaef aa(T<n}, d'après le IlavicpebffVft du 3® vers, déjà transporté au i*' par le président Bouhier. Au a^ vers, la forme plus régulière, rYipuovéoK, et le pluriel à^i- Xoç, tous deux suffisamment autorisés ; le rejet d'IXacov avec M. Welcker. Au 3® vers, où M. Bekker conjecturait déjà tSEç iSafMtaffe, plus heureusement encore, sur les traces du ms. de Vienne, qui donne tkç [ih i8àfAa<r(re, tSc (a* I&, par où le vers, qui reçoit un sens nouveau, est à la fois rattaché au i*' et au 4^, se rapporte comme eux à Hercule parlant de lui-même, et avec eux constitue le tour et le sens général de l'inscrip* tion. Au 4^ vers, tcxvoî pour Tixv<j> ou texvÇ des mss., avec M. Welcker; iralS* extrêmement heureux pour t^'; '£pu- Oovra, qui l'est moins peut-être, quoiqu'il ait un fondement dans r'£puOovTt des mss., mais il a contre lui l^EpuOoc de la suite du récit du pseudo*Aristote, qui doit avoir lu dans son texte ''ËpuOov ou '£puO({v te, que nous pencherions à admettre. Dans tous les cas, l'inscription se traduirait ainsi en français :
«Moi, Hercule, j'ai consacré cette enceinte à Cythéra PasipHaessa (Pherséphaassa), quand je conduisais les troupeaux de Gérjon avec Érythie, par l'amour de qui la divine Pasiphaessa dompta mon cceur, Cest ici qu'elle me donna pour fils Érjthos (Érython?), ma fiancée, la fille de la nymphe, Érythé (pour Érythie). Je lui ai fait don de ce lieu en mémoire de notre union sous l'ombrage d'un hêtre touffu. »
L'inscription d'Hypata ainsi restituée,' avec ce sens clair et simple , gagne assurément en intérêt mythologique , et même en grâce poétique, ce qu'elle peut perdre en profcmdeur symbolique et en mystérieux prestige d'antiquité. Elle nous fait connaître une nouvelle station de la route d'Hercule ramenant les bœufs de Géryon , et avec eux Érythie , sa fille. Hercule est épris de ses charmes : il cède au pouvoir de la déesse de Cythère, qualifiée certainement de Pasiphaessa , et peut-être de Pherséphaassa, Rendant hom-
mage à la déesse , il lui dédie une enceinte sacrée, un bocage, une chapelle y au lieu même où il avait eu d'ÉrythiCy appelée! encore Érjrthé , un fils nommé d'elle Èrython , ou Érythos, et il donne à la mère ce lieu, ce canton, en souvenir de leurs amours sous l'ombrage des hêtres. Le narrateur nous apprend qu'en effet le lieu dont il s'agit portait le nom d'Érythos, d'après ce fils d'Hercule, son héros épon jme, qu'il faut ajouter aux autres enfants connus du demi-dieu. Mais, quand il infère de l'inscription que c'est d'ici et non pas de l'île d'Érythie qu'Hercule avait emmené les bœufs de Géryon, ou il faut qu'il ait mal lu , ou il suit quelque tradition locale qui plaçait en ce lieu le séjour du prétendu roi d'Ibérie. Une tradition semblable, suivie par Hécatée de Milet, au rapport d'Arrien % si ce n'est le vieil historien lui-même , d'après quelque circonstance locale ou quelque vue propre, parait avoir mis Géryon et ses bœufs en Épire, non loin d'Ambracie, et cette tradition a été confondue plus d'une fois avec celle qui nous occupe '. Pareillement encore, Scylax, va chercher dans un autre canton deTÉpire', au delà des monts Acrocérauniens et sur les bords de l'Aoiis, où paissaient, comme en tant d'autres lieux, des troupeaux consacrés au soleil , la terre rougie des feux de l'astre du jour à son coucher, et déplacée successivement, parce qu'elle appartenait dans le principe à une géo* graphie toute mythique, et qu'elle n'avait pas d^attributîon précise en Ibérie ni ailleurs , comme le remarque très-bien du reste le pseudo- Aristote ^. Peut-être, selon la conjecture
« Arrhian. Exped. Alex. Il, x6, coll. Hecat. Miles. Fragm. éd. Creixzer, p. 5o, éd. Klausen, p. 67.
> Non-seulement par le savant Boahier, dans sa dissertation k la suite de l'édition de Beckmann, pag. 404» mais de nos jours par M. de Witte, d'ordinaire si exact (Hercule et Géryon, dans les NoupeUes Jnnales de llnstitot archéologique, t. II, p. 1 33, not. 3).
3 Scylac Peripl. pag. xo Hudson, p. s5o Gail, p. (78 Klausen, qui fait une autre confusion avec la donnée d'Hécatée, ubi sttpra,
4 Yôlcker, dans sa Mythlsche Geograplûe, S. ia7-x3i, où il réfute solidement les idées hasardées d*0. Mùller {Dorhr I, S. 4>8 sqq. ; Prclego.
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de M. Welcker, les gras pâui rages et les grandes races de bœafs de diverses conirées ont-ils contribué à ces déplacenients de Géryon et de son île, leur merveilleux troupeau, origine supposée des plus belles de ces races, ayant stationné, selon la légende, partout où elles se rencontraient, en Sicile, a Dodone et ailleurs '.
Voilà le côté mythologique ou, si l'on veut, historique; voilà en même temps le côté géographique de notre inscription. Le côté symbolique et religieux est tout entier dans Cjthéra ou Venus, et dans Fépithète ou les épithéte^ qu'elle parait avoir portées chez les iEnianesd'Hypata; car, pour Hercule, Géryon et ses bœufs, et sa fille Éry thie, ils sont évidemment employés au sens vulgaire du mythe traditionnel , et ce n'est pas le cas d'y chercher, comme on dit, malice. Quand même on continuerait de lire, avec M. Welcker, et avec la plupart des mss., au troisième vers : t&ç tï ^ètfAaaas, ou Tà< S' 2oa{iiaooe, ce qui n'est pas, à coup sûr, la lecture la plus naturelle ni la plus vraisemblable, il s'ensuivrait tout au plus que la déesse Pasiphaessa fit sentir ses ardeurs aux troupeaux de Géryon, au lieu de les faire sentir à Hercule, et non pas même que ses vaches mirent bas en cet endroit , comme le suppose gratuitement M. Welcker : il est dit immédiatement que c est Érythie ou Érythé qui y mit au jour le fils d'Hercule, Érythos, quoiqu'on ne sache plus par l'opération de qui, si l'on ne traduit pas comme nous , d'après l'autorité du ms. de Vienne, le troisième vers, qui fait réellement la liaison et le nerf de tout le reste. Quelque sens originel et fondamental que nous puissions, nous aussi, attacher à Géryon et à ses bceufs, ce sens n'a rien à voir ici , rien surtout à l'égard de la déesse qu'Hercule adore, parce qu'elle l'avait rendu hen-
«KiMi, S. 36 1, coll. Minyer, S. 273 sqq.), nous parait , à cet égard, au vrai point de vue. Nous d en pouTous dire autant de M. de Witte, Mém. cité, p. i32 sqq., quelle que soit d*ailleurs Torigine du mythe de GéryoD.
* yoy, pour Dodone, par exemple. Suidas, r. Xoiptvol ^osç, coll. XXïwï, HbU animal. XII, 11, et Oppian. lY, 109.
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reuxy en lui donnant la possession (l*£rythie^ nullement parce qu'elle avait dompté, par les feux de Vamour, les bœuf» qu'il emmenait. A plus forte raison ne saurions«>nous admettre, comme se le persuade M. Welcker, et comme O. Mniler l'avait déjà pensé ', que le héros consacre ici à Cythéra Pherséphaassa ces mêmes bœufs qu'Eurysthée plus tard devait sacrifier à la Héra d'Argos. M. Welcker relève justement , du reste. Terreur de Bouhier et de Heyne, partagée par M. Creu* zer, et qui, confondant avec le passage d'Hercule à Hypata sa route à travers la Thrace, pendant laquelle les bœuls qu'il conduisait se dispersèrent , effarouchés par Junon % les fait ramener et adoucir par le pouvoir de Vénus, toujours dans l'hypothèse de la fausse leçon t^ç $' ISd^fAaffdc.
Le terrain est donc à peu près déblayé, si nous le pouvons dire, et des mauvaises leçons et des inductions hors de propos où elles ont entraîné bien des savants hommes , à commencer peut-être par le pseudo-Aristote, en supposant qu'il le fût, à finir par M. Engel, qui l'est certainement, et qui n'en a pas moins reproduit, d'une manière singulièrement incorrecte, dans sa monographie sur Tile de Cypre ^, l'inscription d'Hypata. Nous nous trouvons maintenant sur ce terrain, pour ainsi dire avec Hercule lui-même , en présence de la déesse adorée des .£nlanes, à son exemple ou avant lui , avec le surnom de Pasiphaessa^ mais en même temps avec celui de Pherséphaassa, suivant le texte invariable des mss.» et qui est d'abord qualifiée du nom plus connu de Cythéra j la déesse de Cythère, c'est-à-dire Aphrodite ou Vénus» Les deux épithètes Ospasf aaaffa et Hacif acacot , qui se ressemblent si fort par les sons, mais qui emportent des idées si différentes, peuvent-elles subsister ensemble , à deux vers de distance , s'appliquer ensemble à Vénus; ou bien faut-il sacrifier l'une
> Dorier, I, S. 4aa aq,, n. i.
' ApoUodor. II, 5, xo, la.
3 Kypros, II, S. 3o6, d. 394* où il aDoonce pourtant W texte de Weslermanu.
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4 lautre, et alors laquelle? Telle est la question que nous avons à résoudre, pour achever d'éclaircir le curieux naonument qui nous occupe, et pour en fixer définitivement la lecture, question de symbolique ancienne encore plus que de philologie.
Saumaise et Bouhier, presque aussi arbitrairement l'un que Tautre, changent, l'un IlaaupeKcaaa en Oepasf d[ao9a an troisième vers, Tautie ^ep^i^dboT) en Uaavvfoiacc^ au premier. IsaacVossins maintient les deux noms, mais sans se faire une idée tant soit peu juste de leur valeur. Heyne, comme Saumaise, préfère le nom de ^epve^avaa dans les deux vers, à titre de forme connue de celui de Perséphone ou Proserpine, se permettant d'ailleurs, avec Vossius, de faire disparaître le nom bien plus connu encore de KuOiipa. Aucun de ces critiques, plus ou moins anciens y n'admettait la possibilité que ce nom et celui de 4>cposo^aoa , désignassent une seule et même divinité ; Bouhier seul, tout en refusant de voir, dans ce dernier nom, une qualification de Ténus , et dans les deux réunis une Vénus Proserpine^ qui lui était complètement inconnue d'ailleurs, a du moins signalé ïl^ai^acaaa comme devant être un surnom ou une épithète de Vénus, qu'il explique dans le sens de Il^vâr,- (Mç, mais en faveur de laquelle il n*allègue non plus aucune autorité. Depuis Bouhier et Hcyne , la publication du traité des Mois de Jean le Lydien est venue nous apprendre que llafftvai) , dont Kaaif ^aa n'est qu'uue variante , était bien nn surnom de Vénus ' , tellement qu'en résultat nous avons comme preuve à peu près directe, à l'appui de ce surnom, le témoignage de Lydus, et, pour celui de OepmdEooraa, le fait absolument unique de notre inscription, fait précisément mis en question par la critique. Bf. Hermann , qui en est ici l'organe le plus récent et le plus autorisé , ne peut se résoudre, en effet, à croire que, dans un texte si court , la même déesse ait été appelée de deux noms aussi divers et aussi semblables
■ Lyd. âe Mensib., p. ax4 Rœther. KocXelrat Se noXXoxoû Ucuriçéifi , ^ «99tv iicoçicltra ti^v ^Sovtjv, étymologie absurde, mais idée vraie.
à la fois, sans aucun motif d'ailleurs; et leur ressemblance même, non moins que leur diversité, non moins que la singnlarité du surnom de ^sp^ccpaoccrva donné à Vénns, lui persuade que cette leçon est une simple erreur de copiste. Il Ut en conséquence, sans hésiter, comme nous l'avons vu, Ilaattpaévffif) au premier vers, d'après ïloLci^éLtaaa du troisième, avec Boohier, qu'il loue , et il blâme au contraire M. Welcker d'avoir persisté, malgré son exemple, à maintenir ^epas^adldda comme épitfaète de Ku9iqpe|(, ne trouvant aucun sens raisonnable non plus qu'aucune autorité à cette épithète.
M. Welcker avait ses raisons pourtant de garder la leçon des manuscrits, et, pour notre compte, nous sommes porte à )a maintenir. C'est toujours une chose grave de changer une leçon qui n'est pas manifestement fautive, surtout quaud ce changement risc(ue de faire disparaître une idée, un fait , qui n'ont peut-être après tout, contre eux, que leur nouveauté, et qui, d'un moment à l'autre, peuvent être vérifiés par quelque découverte inattendue. On vient de voir ce qui est arrivé pour le surnom de Kaaicpaecrtfa, plus insolite en ;soi que celui de ^epotcpaaaaa, puisque la forme navi^dhi] nous est seule positivement connue d'ailleurs, et qui toutefois est protégé, aux yeux même de M. Hermann , tant par son application naturelle à Vénus , que par l'étroite analogie de la Vénus Pasiphaé alléguée chez Jean le Lydien. Cette Vénus Pasiphaé ou Pasiphaessa^ à ne consulter que le sens de cette épithète, la même après tout que Ilaatfa^c, qui se trouve appliqué, non-seulement à Vénus % mais h. Diane et an Soleil *, c'est celle qui luit pour tous, qui se révèle à tous, qui donne à tous les êtres la lumière et la vie; c'est une Ilîthyie, une Lucine, en un mot, une divinité lunaire, une forme de la lune divinisée. Nous ne doutons pas, quant à nous, qu'elle ne soit identique au fond avec la Pasiphaé de Crète, cette fille du Soleil et de Perséis, dont on sait les monstrueuses amours
> Maneth. Apotelesm. III, 346.
« Hymn. Orphie. XXXV, 3; VU, 14.
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avec le taureau , et les nombreux enfants , parmi lesquels , outre le Minotaure, Ariadne et Phèdre, qui ne sont pas moins caractéristiques. Tout porte à croire qu'elle doit être identifiée également avec cette autre Pasiphaé qui , elle aussi , luisait pour tous, en ce sens qu'elle révélait à tous l'avenir, comme dit Plutarque % dans les songes par lesquels elle rendait ses oracles en Laconie. C'est le nom de Pasiphaé ou Pasiphaa qu'on doit lire, sans nul doute, dans le passage de Cicéron où il est question de la même divinité dans la même fonction '; et si Pausanias à l'oracle de Pasiphaé substitue celui d*Ino , c'est qu'il existait une liaison intime entre cette Inq et la Pasiphaé qu'uqe correction très-probable substitue à Paphia dans son texte \ et dont on voyait la statue d'airain avec celle du Soleil son père, le grand révélateur, au milieu même et dans l'hypaethre du temple d'Ino, tandis que coulait tout près la source sacrée de Sélène ou la Lune, dout Ino et Pasiphaé étaient uue double personnification ^. lo, la fille d'Inachus, la vierge aux cornes de génisse^ autre forme divine dç la lune, s^vec son fils Épaphus, ramène en quelque sorte Iqo, U nourrice de Bacchus, à la Pasiphaé, épouse de Minos et mère du Minotaure, l'homme aux cornes de taureau, d'au- Unt plus qu'en Crète Ino-Leucothée avait une fête du nom d*laachia ^,
Nous touchons ici aux sources mêmes du culte de Vénus d'une part, de celui de Bacchus de l'autre, avant tout peutêtre deux cultes symboliques de la lune et du soleil, dans des
■ àtà x6 çaCvetv icâat. Agis el Cleom., cap. 9.
* Cicer. de DiviniUt. I, 43f pag* a 10 sq. éd. Moser, avec la note de M. Greuzer, iàiJ.
3 Laconic. XXVI, 1, et la note de Walz, qui cependant a cru devoir conserver Ilaçtif); et na9iYi avec tous les niss.
4 Cf. la note 3 sur ce livre, p. 10^4 ci-dessus.
^ Hesych. s, v., et Stephan. Byz. v. Tp(o5oc, où Inachus est mu en rapport avec Hécate. Cf. la savante et ingénieuse explication qu*a donnée M. Panolka d*une terre cuite représentant Ino-Leucotbée portée sur uu dauphin, dans les Terracotien du Musée royal de Berlin, XI, 3« p. 44Miq.
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rapports divers avec l'eau et avec le feu^ avec le ciel et avec la terre. Que ces cultes soient d'origine phénicienoe ou d'orîgiue purement pélasgique , ou bien encore mêlés d'éléments grecs et phéniciens , question sur laquelle nous ne voulons pas nous prononcer ici, il est certain que, parmi leurs formes les plus anciennes , tant en Grèce qu'en Italie, sont celles que rqirésentent la Dioné-Proserpine et le Dionysos - Hadès, Aïdoneus, ou Pluton de Dodone, TAxiokersos-Dionysos et l'Axiokersa-Cora de Samothrace, le Liber et la Libéra de la Grande-Grèce , auxquels correspondent les figures plus récentesy ou du moins plus populaires, de Bacchus et d'Ariadne. Eh bien! l'identité primitive de Vénus, la fille de Dioné et Dioné elle-même, avec Proserpine ou Cora-Libéra , et de l'une et l'autre avec Pasiphaé, la mère d'Ariadne, épouse de BaccbuS'^ Liber, le dieu-taureau, ne ressort-elle pas de' ces simples rapprochements, et n'emporte-t-elle pas déjà l'idée que Cythéra a pu recevoir le surnom de Pherséphaiusa aussi bien que celui de Ptùiphaessa? En supposant même que cette identité première, puisée aux profondeurs de la vieille théologie p^asgique, qui rapportait tout à un petit nombre de principes d'une grande généralité et d'une action commune , ne fût point de mise ici, dans le pays des uEnianes, où cependant nous nous trouvons sur une terre doublement voisine des Pélasges de l'Épire et de ceux de la Thessalie, le rapprochement de Proserpine et de Vénus , par une même épithète, ne serait pas moins fondé en raison, dans toutes les contrées et à toutes les époques de la Grèce. Vénus , en effet , considérée en elle-même, se rapprochait, suivant ses aspects divers, de différentes autres déesses, au point de se confondre avec elles. Vénus n'était pas seulement la déesse de l'amour et de la beauté, qui subjugue tous les êtres et les soumet à son pouvoir vainqueur : elle était encore la déesse qui préside à la naissance, à la génération, à la destinée, une Ilithyie et une Parque à la fois, et la première de toutes , manifestée par la lumière et par la vie ; elle était enfin, à titre même de Parque, la déesse qui donne la mort aussi bien que la vie, mais qui
de la mort fait sortir une vie nouvelle , et ne détruit que pour régénérer '• C'est cette dernière que M. Gerhard, après notre maître, M. Creuzer, a justement nommée une Fénus-Pro" serpine^ une Vénus infernale; c'est la même que l"£iriTU(A6(a de Delphes* la TufAC^pu^oç de l'Argolide et de la Laconie, la LiUtina de lltalie, qui présidait à la fois à la naissance et à la mort '; la même que l'inscription d'Hypata, témoignage précienx des croyances antiques, nous présente dans son union tout ensemble et dans sa distinction par rapport à la VénuS'Pa' sîphaéj où se rencontrent^à leur tour la Fénus-Vranie ^ ou Céleste, et la terrestre ou Fandémos ^. Quel que soit le sens da nom de Pherséphaassa , Perséphassa, Pherséphatta, Pher^ réphatta ou Perrhéphatta ; quil soit le même que celui de Persépkonéy Perséphoneia ou Pherséphoneia, ce qui est le plus probable, ou bien qu'il en soit radicalement différent; qu'il se rapporte à la lumière et à la vie , à la mort et à la destruction , 00 qu'il ait trait à la fois à l'une et à l'autre; que même l'une de ces formes signifie a celle qui porte la colombe ^ », il est évident que toutes ces idées ^ toutes ces attribu-
> PersoDue n'a mieux fiût ressortir ces divers points de vue de l'idée de Vénus, ne les a développés avec plus de savoir, n'a scruté plus profondément les origines au moins grecques de son culte, que M. Engel, dans le tome n de la monographie déjà citée, quoique, d*après sa fausse lecture du troisième vers de notre inscription, il ait attaché beaucoup trop d'importance aux rapports de la déesse avec les bœufs, soit de Géryon, soit autres, ee qoi kii est commun avec M. Creuser. Il faut voir, pour la question qui nous occupe, principalement p. i94« aoa, et surtout a3a sqq., ai^ sqq*» 399 et 3o4 sqq.
« PIntarch. Quiest. Rom. 23 ; Clem. Alex. Protrept., p. 33.
^ Gerhard, Ventre Proserpina, p. x8, et Kunstélait, 1836, p. 66; le même, Ueber Venus-idole, Mémoires de l'Académie de Berlin, 1845, p. 9 sq. de la publication à part; Panofka, Terracotien^ p. 79 sqq.
4 Cf. la savante dissertation de M. Creuzer sur les noms de Proserpine, p. 645-651 du texte de ce tome. Ni Preller, ni Eckermann, dans leurs monographies {ReaUEncyclop. de Pauly, et Allgem, Mncjrclop, de Halle), n*y ont rien ajouté d'essentiel.
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tions rentrent dans la notion générale, soit de VéDus, soit de Proserpine, et dans leur primordiale connexité, à l'appui de laquelle viennent les monuments de style archaïque, si soigneusement rassemblés et si savamment commentés par M. Gerhard '. Déjà nous savions que Canachus, à Sicyone* avait représente Aphrodite assise , avec le polos sur la tète, et dans ses mains la pomme et la tige de pavot, attributs de Gérés et de Proserpine *. Depuis, l'habile antiquaire de Berlin nous a fait voir, avec beaucoup de vraisemblance, la Fénus^ Proserpine , la Ku^pa Ocpffcfaaa^a , dans cette vieille idole souvent reproduite par la sculpture hiératique, et qui, d'or-> dinaire, portant le modius sur sa tête, tient une de ses mains appliquée sur sa poitrine, tantôt avec, tantôt sans la pomme, et de l'autre relève son long vêtement ^. Et^ s'il fallait reconnaître la même divinité, plutôt que Gérés , dans cette autre, idole assex semblable, à laquelle Hercule est sur le point d'of > frir un sacrifice, sur une lampe antique gravée dans le recueil
I Dans les mémoires qui vienneut d*étre cités, et particulièremeiil le (leruiei*.
> Pausan. II, xo, 4*
3 Cf. surtout le dernier mémoire cité, p. 9 et i5 sqq., où sont passées en revue les figures connues de ce genre ; et les planches II, 4« ^» 6» ^^ x-3, VI, I, a, qui en donnent plusieurs exemples, dans quelques-uns desquels elle est confondue avec Hécate. Si l'attribution de ce type, faite dès i8a5 par M. Gerhard, a été révoquée en doute par d'autres archéologues, et jusqu'à un certain point par lui-même dans son mémoire de 1845, la cause en est, nous le croyons, dans le caractère même de la divinité dont il s*agit, caractère essentiellement complexe et général de sa nature. Aussi ne sommes-nous nullement surpris de voir O. M aller (Denkmàler^ II, a6a) qualifier cette idole attirante et de plus ancienne des Parques, d'après Vjip/uvdite aux Jardins d'Athènes (Pausan. 1 , 19, a), tandis que H. Panofka (ubi supra) y reconnaît de préférence une Pandémos en tant que Vénus terrestre opposée à la Vénus céleste, et néanmoins inclinant au double caractère de Libitina^ déesse à la fois de la volupté et de la mort , — mais aussi de la naissance, rappellerons-nous avec Plutarque, ce qui implique à nos yeux, de toute nécessité, la Vénus Uranie, Ilithyie et Lucine , la Ilavtçdevoa avec la 4»ep<rE9àa(raa.
DU L1VR£ HUITIÈME. lO^S
de Passer*! ',nou$ aurions la scène même dont notre inscription, ainsi justifiée de tout point, et telle que nous croyons devoir la lire avec l'autorité des manuscrits, serait le meilleur commentaire. Dans tous les cas, nous pouvons alléguer, comme le dernier et le plus décisif témoignage eu faveur de notre lecture et de notre opinion, les paroles mystérieuses, mais transparentes, oit Sophocle, tel qu'un hiérophante, semble nous révéler Aphrodite dans sa triplicité de déesse infernale ou Vénus-Prosei7)ine, de Parque céleste ou d'Uranie, et de voluptueuse Pasiphaé, au sens de la Pandémos :
« Elle u'est pas seulement Cypris, mais elle se pare d'un v /j grand nombre de noms. Elle est la déesse invisible (l'enfer, Hadès\ elle est la force immortelle , elle est la ménade fu-
neuse '. j>
NoTjt T.' Minot et Rkadamantfte considérés comme personnages mjrûiolo'
gigues. (Chap. m, p. 49a f 19.)
M. Hoeck, dans son ouvrage sur la Crète {Kreta^ t. II, p. 4^&q-}» ^ examiné d'une manière plus complète que n'avait pu le faire M. Creuzcr les mythes qui se rattachent à Minos. Ses recherches et la comparaison attentive qu'il a établie entre les nombreuses légendes qui se lient à ce personnage, l'ont conduit aux résultats suivants. Le souvenir des premiers souverains de la Crète s'est confondu , dans cette création mythologique, avec celui des divinités principales qu'on adorait dans cette île. Voilà pourquoi Minos était regardé
* iMcern. sépulcral,^ II, 3, coll. Gerhard, Venere Proserpina, p. 56 sqq.; Panoflui, Terracotteti, p. 73.
' Sopbocl. fragm. ap. Platarch. Erotic, cap. la. Quoique Sophocle, daitt ce précieux fragment, prenne surtout Ténus en un sens moral» oomme le montre Ténumération qu*il poursuit, le sens théologique supéricnr ei primitif n^en perce pas moins dans les premiers vers, qui se détachent assex netteinent.
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comme ie fils de Jupiter ; pourquoi , suivant la tradition ^ ce dieu national des Cretois lui avait révélé les lois qu il institua parmi ses sujets.
Toutes les femmes qui jouent un rôle dans le mythe de Minos se trouvent eu relation plus ou moins intime avec la lune, avec les déesses qui président i cet astre. La généalogie de ce monarque de la Crète se rattache elle-même par une succession féminine à Britomartis , qui est Astarté, C'est d'abord Euràpe y la mère de Minos, qu'un ancien mythe faisait fille de Phœnix; c'est ensuite Pasiphaé^ son épouse, la fille du Soleil , dont le nom rappelle celui de la lune dans son plein (Cf. Maxim, philosoph. icepi xaTapx<î>v in Fabnc. Bibl. grœe.f tom. YIII, p. 4i5-i6); puis Phèdre, sa fille; enfin Ariadney qui termine cette série des déesses de la lumière , et dont le grand-père, Astérios^ indique par son nom l'origine astronomique.
En écartant les fables secondaires qui se sont mêlées à l'histoire de Minos, et dont il serait difficile d'expliquer toutes les particularités, M. Hoeck voit, dans le fond de sa légende , la personnification du culte orgiastique du Zeus ou Jupiter crétoisj et la déification du soleil et de la lune, antiques divinités de l'île. Il retrouve en outre des vestiges du culte phénicien de Moloch, aussi bien que des cultes primitifs du soleil et de la lune , dans le cycle de mythes dont Minos occupe eu quelque façon le centre. De même qu'à ses yeux Télépkassoy Pasiphaé, Europe ne sont que des formes diverses de la déesse lunaire, Astarté, de même Astérios^ le Minoêaure^ TaioSj appelé aussi Tauros , ne sont que des formes diverses sous lesquelles se présente tour à tour le dieu solaire à fi* gure de taureau , le Baal-Moloch.
A sténos était à la fois le nom de l'époux d'Europe et celui du Minotaure; divinité stellaire et solaire que rappelle l'étoile placée souvent près des images d'Europe , il se rattache à Zeus par les trois fils que celle-ci en avait eus , Minos , RAadanianthey Sarpédon, sur lesquels il faut voir les ingénieuses conjectures de M. MoverS; rapportées par M. Guigniaut dans
les Éclaircissements sur le livre lY (tom, II, p. 833 sq.). La fable du Minotaure doit certainement son origine à une idole de la divinité solaire à laquelle on sacrîfiaît, comme à Moloch, des victimes humaines, et très-probablement des jeunes gens. TaloSf géant d*airain, gardien de l'île de Crète^ qui porte encore le nom de Tauros^ tire aussi vraisemblablement sou origine d'une statue de la même divinité.
M. Crenzer a rapproché Minos non-seulement de Menés, mais d'Osiris ; et M. Guigniaut , dans une des notes du livre ni (tom. I, p. 4^4 )> a fait ressortir l'analogie que ce dieu égyptien , le roi de l'enfer, a également avec Rhadamanthe^ le frère de Miqos. Ces deux fils de Jupiter devinrent après leur mort, an dire de la fable, des juges des enfers. Il semble qu'il y ait , dans ce mythe , un souvenir de l'idée égyptienne qui identifiait les rois morts avec Osiris, le juge de l'Amenthi. Car on sait que le nom d'Osiris est sans cesse donné, dans les inscriptions hiéroglyphiques, au monarque défunt. Zoëga {(de Origin. et «su obeiùc.y p. 296), qui identifie le nom de Menés avec celui du Montas étrusque, nous fournit un rapprochement nouveau, qui vient à l'appui de l'origine égyptienne de tout ce mythe, et achève de nous montrer, dans Minos et Rhada^ manihe^ deux personnifications distinctes d'un même personnage, et une copie de l'Osiris égyptien , roi sur la terre de son vivant, roi et juge des enfers après sa mort. Ces ressem- Uances, qui ne sauraient être fortuites, ajoutent un plus haut degré de probabilité à l'opinion qui regarde comme importée de l'Egypte une partie des éléments de la civilisation et de la religion de la Crète. Mises en regard des analogies plus nombreuses que l'ancien culte de l'île offre avec les cultes de l'Asie occidentale, elles donnent à penser que la religion de la Crète s'était formée, à son origine, d'un mélange d'éléments égyptiens et phénico-phrygiens, si elle ne datait pas d'une époque à laquelle ces éléments, encore confondus en une croyance commune, n'avaient point donné naissance à des cultes distincts. «
VOTES
Non 8. Sur le caractère mythique de Thésée , sa légende et les monuments qui s'y rapportent, (Chap. III, p. 497 , 5o6 sqq.)
M. Creuzer semble vouloir réduire de beaucoup, dans le mythe de Thésée , la part de Thumanité et celle de Thistoire. « Le héros législateur, dont la vie sert en quelque sorte de pré- . face au beau livre dePlutarque, lui paraît un symbole du soleil revenant des sombres demeures, pour éclairer le monde. La légende du Minotaure n'est qu'une figure des influences sidériques auxquelles la terre est soumise. Nous admirons sincèrement M. Creuzer et la haute portée de ses vues, de ses rapprochements mythologiques; mais nous regrettons aussi la facilité $ivec laquelle il admet, comme éléments fondamentaux des mythes, certaines combinaisons calendaires ou astronomiques d'époques plus ou moins récentes, qui tendraient presque à ramener dans la science les hypothèses discréditées de Du puis.
Peu de critiques out partagé les idées trop exclusivement symboliques, et quelquefois arbitraires, de l'illustre savant sur la fable de Thésée, bien qu'il ait, là comme ailleurs, il faut le reconnaître , élargi la route , agrandi le champ de Pinterprétation.
Ouvrons Bôttiger (Fasengemàlde I, S. 1 35) : nous y verrons que, habile, ingénieux archéologue, mais mythologue superficiel et d'un évhéméiisme désormais suranné, il compare Hercule et Thésée aux chevaliers errants, redresseurs de torts et pourfendeurs de géants de l'Europe chrétienne. La punition de Sinnis ou de Procruste présente un sens des plus moraux. Frapper les imaginations , c^était surtout ce qu'on souhaitait dans ces légendes; on voulait, par des fables ingénieuses, faire compreudre à de petites peuplades, encore à demi sauvages, que les dieux détestaient la violence et la cruauté, et qu'ils punissaient tôt ou tard ceux qui s'en rendaient coupables. Si nous consultons le dernier ouvrage du même auteur, publié
DU LIVRE RtJITI£M£. XO77
vingt-huit ans plus tard {Idecn zur Kunst- Mythologie^ i8a6, 1, S. 333 sqq.), nous le retrouvons dans les mêmes principes. I>e vainqueur du Minotaure représente un apôtre de Thumanité y qui renverse , afin d*y substituer un dulte moins inhumain > l'autel de Cronos , la divinité phénicienne adorée à Cnosse, autel arrosé du sang des jeunes Athéniens. Du reste^ cette fable n'est qu'un emprunt fait à la légende d'Hercule ; car Thésée n'est que la copie d'Hercule (oXXoç oîro; *HpaxXvj;) t et, pour en être convaincu, il suffit de se rappeler le mythe de Busiris» qui aimait à s'entourer, comme le Minotaure, de cadavres humains.
Les appréciations d'O. Mtiller, esprit plus pénétrant et plus sagace, sur Thésée, ne sont qu'une application de son système sur le développement des idées religieuses par les migrations des races. Selon lui , ce héros fut introduit dans le cycle mythique de l'Attique par les Ioniens, idée fort juste, adoptée aujourd'hui par la plupart des critiques, qui s'accordent à identifier Thésée avec l'histoire de cette grande tribu. (Cf. Wdchsmuth Alterth.^ I, 16, aa; Pauly, Real-Encfdoped,^ verb. lonia; Stephani, der Kampf zmschen Theseus undMinotauros.) Nul lien, comme le remarque judicieusement O. Millier, ne rattachait Egée et son fils aux primitives divinités d'Athènes, Minerve et Vulcaiu; tout indique, au contraire, qu'ils tenaient de très-près à Neptune, le dieu protecteur des Ioniens et de leur confédération. Poséidon prenait le surnom d'Alyato;, ou ÔL*MgeuSy c'est-à-dire de dieu des vagues y épithète qui nous met en présence d'Egée, et nous donne à croire que ce personnage était tout simplement, s'il est permis de le dire , une doublure terrestre du dieu des mers. De là vient que Thésée eut deux pères : l'un parmi les dieux, l'autre parmi les mortels, et que le huitième jour du mois réservé à Neptune lui fut consacré. Ces idées étaient tellement répandues dans la haute antiquité, qu'avant l'épo* que où les Éoliens établirent le culte de Mélicerte à Corinthe, Thésée était réputé le protecteur des jeux Isthmiques , honneur qu'il méritait à bon droit pour avoir purgé les routes
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d'Athèucs etde Trésène des brigands qui s'emparaient des victimes amenées dans l'isthme. On retrouve le souvenir de cette croyance dans les légendes de Sinnis, de Périphétès, de Sciron et de Procruste; on le retrouve aussi dans le privilège accordé aux Athéniens, à une époque reculée, d'occuper certaines places durant la célébration des jeux.
Les motiCi sur lesquels se fonde O. Muller pour rapprocher Egée de Neptune, ont été critiqués par M. Ludolphe Stephani [owr. cité). Ce savant, auquel on ne saurait refuser d^avoîr étudié avec beaucoup de soin le mjthe de Thésée, conclut comme le célèbre antiquaire de Gottingue , mais en s'appujant sur d'autres inductions. Il pense, en résultat, que le nom d*^^i^fut un nom ethnique, indiquant un habitant de la ville d^jEges en Achaïe, comme celui dePlataeeus, par exemple, un habitant de Platée. Dans cette hypothèse, Thésée, le fils de l'habitant d*^ges , du dieu protecteur de cette ville , de rÉgialée et des Ioniens en général , prédécesseurs des Achéeus dans ce pays , personnifierait lui-même, à Trézène, les diverses migrations de la race ionienne k travers le continent grec, durant l'épaisse nuit de l'époque mythique. Biais revenons à O^ MûUer.
Ce qui étonne de l'auteur des Doriens, c'est qu'après avoir cherché à établir l'existence d'une étroite relation entre Thésée et Neptune, il veuille faire, du culte d'Apollon, l'élément dominant dans la légende de notre héros. Que trouve-t-il au fond de cette terrible histoire du Minotaure? Une coutume religieuse des Athéniens , qui envoyaient tous les neuf ans , au temple d'Apollon à Cnosse, en qualité de hiérodoules, sept jeunes filles et sept jeunes gens. Ces nombres symboliques ont singulièrement frappé l'attention de Millier, et il les ex* plique à sa manière, en les rapportant à la religion de l'Apollon dorien , religion qu'il met un peu partout, il faut l'avouer : car il l'aperçoit dans le culte de Bacchus et d'Ariadne à Naxos , et jusque dans la fête des Oschophories. H se sert du même procédé, quand il veut remonter aux rapports priiTiitifs de la Crète et de l'Attique. On racontait que la colère
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de Minos contre les Athéniens avait eu pour cause la mort de son fils Androgée, tué lorsqu'il se rendait à Delphes. Mûl- 1er en profite pour reconnaître dans cette tradition Vorigine de ces rapports et de la liaison qui existait entre les légendes religieuses des deux pays.
M. Hoeck , dont le nom est cité plus d'une fois dans ces Éclaircissements, s'élève {Kreta, II, S. ii6) contre un système aussi exclusif. Comment Apollon serait-il ici le dieu qui réunit l'Attique à la Crète, lorsque nulle part eu Crète on ne ▼oit Thésée en rapport avec Apollon? Si vous réduisez tout simplement à une députation solennelle, à une théorie en l'honneur de ce dieu, ce que la tradition rapportait du Minotaure, vous vous mettez dans l'impossibilité d'expliquer les particnlarités les plus saillantes de celte fable. Ce nombre symbolique de neuf années , indiqué pour l'échéance du tribut , se rattache au culte de la lune. C'était tous les neuf ans que se célébrait la plus grande fête de la Crète. Vos idées peuvent être ingénieuses; mais à quoi bon recourir à l'Apollon dorien , lorsqu'il suffirait de se souvenir que Minos est un personnage sidérique? A quoi bon interroger les traditions de Delphes, lorsque vous aviez , dans le génie et la pratique de la religion Cretoise, de si nombreux éléments d'interprétation?
Les opinions de M. Hoeck tendent, comme on le voit, à se rapprocher de celles de M. Creuzer. La légende de Thésée lui paraît reposer en grande partie sur les rapports des phé* oomènes célestes avec l'agriculture, rapports dans la conoaissaiice desquels la Crète aurait singulièrement aidé à Tédacation d'Athènes. Remarquons, dit-il, que c'est pour mettre on terme à la famine qui désolait l'Attique ou même la Grèce, que les Athéniens consentirent à payer le tribut du sang. Thésée fut agriculteur avant d'être législateur. A son retour de Crète, il institue des fêtes de semailles et de moissons ; ces fêtes sont connexes aux fêtes de Cérès et de Bacchus. Quant ik la légende du Minotaure, elle prouve que l'on savait eu Attique quelque chose du culte homicide du soleil en
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Crète, et là se trouve le germe de rexpédition de Thésée. Nous devons constater toutefois que M. Hoeck adopte et même développe certaines parties du système d'O. MuUer. A cet égard, il suffit de rappeler ce qu'il pens^ de Tarrivée de Thésée à Athènes. Il y voit le triomphe de l'hellénisme sur la barbarie pélasgique, et, comme il s'exprime, une époque solennelle dans l'histoire de la Grèce. On donna à cette époque un corps et un nom , et de là naquit Thésée , le premier et le plus grand législateur de Tantiquité.
M. Stephani , venu le dernier parmi les mythologues qui se sont spécialement occupés de Thésée , est un éclectique, qui adopte tous les systèmes en les modifiant. Comme tous les critiques modernes, il nie l'existence historique de Thésée; ce nom de Thésée exprime, selon lui, une idée générale, celle de fonder et à^ établir (9v)9eu; de Osu, 6i^9iu, T{OY)(iLi). Thésée n'est donc qu'une pure abstraction, mais une abstraction réalisée par une race intelligente et brave. Aux Ioniens, maîtres de l'Attique, à ce peuple nouveau, il fallait un héros protecteur qui personnifiât ses victoires et ses institutions : ce héros fut Thésée. Ses combats multipliés, ses nombreuses aventures, ses amitiés mêmes, telle, par exemple, que celle qui l'unissait à Pirithoiis , symbole de l'alliance des Athéniens avec les Pirithoïdes, ne sont, à proprement parler, que la figure mythique de la politique d'Athènes et de son histoire religieuse dans ces temps reculés. Mais, à côté de cette idée , on en voit germer une autre plus générale , ou , pour parler le langage d'aujourd'hui, plus humanitaire , dont le point de départ, il est vrai, peut avoir été simplement le désir de créer un second Hercule. A ce titre, Thésée se montre le courageux et l'infatigable adversaire de toutes les individualités malfaisantes, l'ennemi des oppresseurs, des brigands, tels que les Sinnis et les Procruste. Ce sentiment se manifeste surtout dans la légende du Minotaure, légende comparativement récente, puisqu'elle ne remonte pas au delà de la 5o^ olympiade; légende tout athénienne, comme Tindique ce nom de Minotaure ; légende enfin qui ne peut venir de la
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Crète, puisque Thésée est le vainqueur. Quelques notions incomplètes , mises à profit par la vanité des Athéniens, sur le culte de Baal-Moloch dans cette île, Baal-Moloch, le dieu à la tète de taureau (point capital que M. Movers vient d'établir définitivement) y voilà ce qui donna naissance à cette fabie célèbre dont les principaux traits sont empruntés, du reste, à la légende d'Hercule : car, on ne peut le nier, le monstre qui décimait la jeunesse d'Athènes, ressemble singulièrement au fleuve Achéloûs pour la figure, et à Busiris pour la cruauté. Nous arrivons aux représentations figurées.
Plusieurs classes de monuments antiques fournissent de nombreuses représentations de Thésée. Son image se retrouve sur les bas-reliefs, les médailles, les pierres gravées, les vases peints, etc. Cette richesse n'a rien qui doive nous surprendre; peut-être même ne répond-elle point encore à ce que Ton serait en droit d'attendre : Thésée était le protecteur , le patron d'une ville puissante , d'une ville de génie , qui rendit des honneurs extraordinaires à un peintre et à un sculpteur % uniquement parce qu'ils avaient représenté les exploits de ce héros.
Au nombre des monuments qui rappellent ce souvenir de Thésée, le plus beau , le plus considérable, est le temple que les Athéniens lui avaient consacré. C'était, après le Parthénon, la merveille d'Athènes; c'est le mieux conservé de tous ceux de la Grèce ; c'est ce qui faisait dire à Valère Maxime , interprète du sentiment général : Detrahe Athenîensibus Thcr sea, mulUe aut non tam clarœ Athenœ erunt.
Ce temple est un périptère d'ordre dorique. Il fut construit entre la 77' et la 80® olympiade. Il est de marbre pentélique, et décoré de sculptures ayant beaucoup de relief. Ces sculptures sont de la grande école de Phidias. Elles se composent de deux frises, l'une ornant le pronaos, l'autre (e posticum du temple, et de dix-huit métopes à l'est et au sud de ce temple, magnifiques débris qui nous font plus vivement encore regret-
* ParrlMsias et Silanion (Plutarch. in Theseo),
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ter la destraction des deux frontons ornés de sept à huit figures, que malheurettsement le temps n*a point épargnés. (Voy. T^9i)9ctoVy Ath. iSÎSynoteôS.)
Le combat des Centaures et des Lapithes se voit sur ia frise du posticum, c6té de l'ouest; celle de l'est dii pronaos représente un sujet plus difficile à expliquer. On y voit un combat en présence de six divinités : dans ce combat, des hommes armés se défendent contre des hommes nus, qui lancent d'énormes quartiers de rochers. Stuart (III , p. ko) a vu, dans ce sujet, l'apparition de Thésée au milieu des Grecs de Marathon ; Dodweli {Tra9. I^ p. 36a), une gigantomadûe; 0. Miil* 1er (Hfperb. rômische Studien, l , S. 276), le combat de Thésée et des Pallantides; un habile antiquaire allemand, H. Ulrichs {AnnaL'delV Institut, Archeolag. XIII, p. 74 sqq.), la lutte entre Thésée, protecteur des Héraclides, et les fils d'Eurjsthée. Cette dernière interprétation , habilement exposée par son auteur, a été rejetée par M. Hermann (Gùtting, Am,,, 184B), adoptée , sauf certaines réserves, par BL O» Jahn {JLiter, Zeitung, 1843 y S. 1167), et finalement défendue avec chaleur par M. Curtius [Arch. Zeitung^ i843), qui s'est attaché à prouver, après M. Ulrichs, et contre une autorité fort grave en matière de topographie athénienne , contre M. Ross, que la dénomination vulgaire de temple de Thésée était parfaitement légitime, et qu'il n'y avait aucun motif bien fondé pour reconnaître dans cet édifice un temple de Mars.
Nous avons dit que dix-huit métopes ornaient l'entablement du temple de Thésée. Dix dans ce nombre représentent les travaux d'Hercule, les huit autres reproduisent plusieurs exploits de Thésée. Voici quels sont les sujets qu'il est permis d'y reconnaître , malgré les dégradations qu'elles ont subies : ce sont les combats avec ia laie de Crommjron, Sciron, Cercjrofiy représenté comme Antée^ le MinotaurCj le taureau de Marathon; et peut-être aussi, avec Sinnis et Périphétès (0. Millier, Uandb, d. Arch,, S 41a, i). On ne trouvera pas extraordinaire, dit Stuart, que les travaux d'Hercule occultent une place si importante parmi les sculptures qui déco-
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reot ce temple, lorsqu'on se rappellera le respect et la reconnaissance qne Thésée avait voués au héros thébain.
L'admiration, la vénération profonde que le peuple athénien éprouvait à son tour pour Thésée, ont £ût supposer avec beaucoup de raison au judicieux Millingen {Annale de VJnstit, archéoL, IV, p. 199) que l'image du législateur d'Athènes, du héros national, ne pouvait manquer d*étre reproduite sur les frontons du Parthénon. Aussi le reconnait-il dans la troisième figure du fronton oriental, celle qui représente un jeune homme à demi couché sur un quartier de roc, et qui devait tenir une lance ou un javelot, selon la remarque du savant anglais. Il &ut avouer , cependant , que deux opinions d*un grand poids combattent cette interprétation. La première est celle de Yisconti : l'illustre antiquaire voit ici un Hercule (Mémoires sur les ouvrages du Parthénon, Oper, van^ III , p. 82); la seconde appartient à Brôndsted, si familiarisé avec la sculpture du Parthénon» Le savant Danois reconnaît Cephale d^ps ce beau jeune homme, Céphale^ le favori de l'Aurore f tourné vers le char du Jour, sortant de l'Océan orie|i^ ta! {^ojrages et Recherches dans la Grèce ^ p. xu)t
On a cru aussi devoir donner le nom de Thésée à la magnifique figure couchée à l'angle gauche du fronton occidental. Cesl du mcûns l'opinion du colonel Leake [the Topography 0/ Ath.^ 18a 1) et de W. Cockerell {Ancient marbles vf the British Muséum^ part. YI, London, 1806). Mais cette dénomination est aujourd'hui généralement rejetée, et tous les antiquaires s'accordent à voir avec Yisconti , dans ce fragment, le plus beau peut-être entre tous ces inappréciables débris, l'image de rjlissus.
On nous reprochera peut-être de trop insister sur ces détails. Mais il ne s^agit de rien moins que de savoir si Ton n'a point oublié Thésée dans la sublime décoration architecturale do grand sanctuaire national de l'Attique, conçue, comme on Ta justement observé, aussi bien sous l'influence des traditions religieuses et historiques que du sentiment du beau.
Un antiquaire, artiste plein de talent et de goût, M. de Stac-
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kelberg, a cru recoBnaitre le héros sar la frise du leœple d*Apolloo à Phigalie, où l'on voit le combat des Centaures et des Lapithes [Jpolh Tempei, etc., p. 75 sqq.), opinion d'autant plus plausible que le sculpteur athénien paraît s'être attaché à représenter ici les mythes de son pays. Si Ton admet l'interprétation de M. deStackelberg, il ne sera donc point impossible de retrouver l'image de Thésée sur trois monuments décorée sous rinspiration de Phidias. .
Après ces œuvres imposantes , nous n'avons , en fait âv sculpture, que bien peu de choses à citer. Le reste se réduit à quelques bas-reliefs d*un travail médiocre. Tous les antiquaires connaissent celui que l'on remarque sous l'un des portiques de la villa Âlbani , expliqué par Winckelmann (J/. ined.y 96), Zoëga [Bassiriliepi^ tav. 49)9 ^ tout récemment par M. Gerhard [Beschreibung der Stadt Rom.^ III, a, S. 558). Ce monument^ intéressant du moins par le sujet, représente Thésée découvrant la chaussure et le glaive de son père en présence d'Egée et d'i£thra [PL des Religions, CXCVI, 696). Deux bas-reliefs votifs, avec des inscriptions , l*un du musée de Berlin (Gerhard, ^^Wi/i'^ antike Bildwerke^ S. za6), Tautre apporté d'Athènes en 1840, par M.Lebas [AnnaUdetInstit. arehéolog.j t.XVlf, p. 244)9 °^^ ^^^^ connaître le culte de Thésée sous un point de vue nouveau, celui de bon génie, âXsÇbcaxoc et acoTi(p, et de protecteur particulier des familles et des individus.
Nous n*avons rien dit jusqu'ici des statues de Thésée, et le lecteur pourrait s'en étonner avec quelque raison. Mais nous devons déclarer que leur excessive rareté est pour les antiquaires aussi embarrassante que regrettable. Ainsi, par exemple , on ne peut citer qu'une statue en marbre de la collection Blondel , et tout porte à croire que ce monument représente un autre héros que Thésée (Clarac, A/, de sculpt. Cf. ^elcker ap. O. Mûller, Handbuch dcr Archœolog,^% 4ia}. Carlo Fea indique ajussi {MiscelL I, p. i5a) un groupe de Thésée et du MLî notaure, mais sans faire connaître où se trouve ce monument. On pourrait reconnaître Thésée avec plus de certitude dans
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une statuette en terre cuite de la collection de M. le vicomte de Janzéy et dont l'habile et consciencieux dessinateur du cabinet des médailles de Paris^ M. Muret, possède un dessin. Le héros est debout, avec une chevelure longue et épaisse, ce qui le distingue d'Hercule : car, du reste, il est armé de la massue et couvert de la peau de lion.
Bléme disette dans les bronzes et les miroirs étrusques. Peut-être doit-on le reprocher aux antiquaires, qui ne se sont point assez appliqués à retrouver, dans la foule des figurines en bronze, l'image du héros athénien. Le musée du Louvre t^t en possession d'un spécimen assez curieux en ce genre, je veux parler d'un petit groupe en bronze d'un assez- bon travail, qui représente le combat de Thésée et du Minotaure. Quant aux miroirs^ on n'y trouve rien qui puisse faire supposer que les artistes de TÉtrurie se soient préoccupés de la Théséide, et l'opinion de M. Yermiglioli, qui a cru pouvoir reconnaître , sur un miroir étrusque , Thésée assistant à la mort d'Antiope, ne nous parait pas assez bien établie pour nous faire changer de sentiment.
Fort heureusement les vases peints nous dédommagent, à
certains égards, de ces fâcheuses lacunes. Dès l'année 18 1 3,
Millingen remarquait que les beaux vases de Nola offraient
assez souvent des représentations du mythe de Thésée. Mais
iJ attribuait cette particularité à Torigine athénienne de cette
vilie, fondée par une colonie de Chalcis {Peintures de vases grecs^
p. ao, note 3; cf. Un. Mon,^ p, 5a). Quelque opinion qu'on
ait adoptée sur la fabrication des vases peints, on est forcé de
convenir, après les admirables découvertes de l'Étrurie, que les
exploits du fils d'Egée plaisaient singulièrement à l'imagination
des peintres céramographes, n'importe dans quelle contrée.
On connaît aujourd'hui certaines coupes où la plupart des. victoires de notre héros se trouvent représentées. C'est comme une épopée en plusieurs chants. Au nombre de ces peintures, celle qui parait mériter le premier rang par la variété des sujets et l'excellence de l'exécution, est une coupe inédite eu la possession de M. Emile Braun (Bullet. 1846, p. 106; cf. Jrch.
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Zeitungy lY, S. 288]. On voit, au fond de celte coupe, Thésée et le Minotaure entourés de six autres représentations placées dans Tordre que voici : Sinis, la laie de Crommjon, Cercyon y Procruste , Sciron , et le taureau. Et , ce qui est assez remarquable, on retrouve à l'extérieur les mêmes représentations, mais dans un ordre différent. M. Gerhard [Auserlesene Fasenbiider, TU , 3) voit ici tout un système. II suppose que non-seulement un sentiment d'orgueil patriotique engagea les artistes athéniens à représenter dans le même cadre les hauts faits d*Hercule et de Thésée , comme on le voit sur le Thé* séion, et cela dans le but d'établir un parallèle entre le héros athénien et le héros thébain , mais encore que , pour donner en quelque sorte un pendant aux douze travaux d'Hercule, ils peignirent des coupes comme celles dont nous venons de parler.
Nous ne pouvons énumérer ici les nombreuses peintures de vases dont le seul combat de Thésée et du Minotaure forme le sujet. Nous n'en citerons qu'une seule , gravée dans les planches des Religions (CXCIX, 704), parce qu'elle reproduit la tradition d'ime manière plus complète. Cette peinture décore un vase sicilien , l'ouvrage de Taleides^ comme le porte l'inscription. On y voit Thésée enfonçant son glaive dans l'épaule du Minotaure, en présence de deux jeunes filles et de deux jeunes Athéniens.
De même aussi nous ne pouvons dire que qtielques mots des autres circonstances de la vie de Thésée , reproduites sur les vases peints. Si nous voulions donnet une monographie complète, ce qu'il ne nous est pas permis de faire en ce nioment, il serait nécessaire d'observer un certain ordre chronologique, de prendre Thésée au début de sa carrière héroïque, et de le suivre jusqu'à la fin de sa vie. t^armi les vases qui se rattachent à ses premières années, nous citerons tout d'abord un beau cratère de Voici , où Ton voit Thésée prenant congé d'^thra (Gerhard, Ausertestne Fasenbilder^ III, Ta/, cLViu); la belle coupe de Codrus, qui nous montre la célébration des noces de Thésée et de l'amazone ^^ntiope à Athènes, en pré-
seuce d*Ëgéeei (Je Médëe (£m. Braun, Testo, Ajace e Codro, Roina, 1843 ; cf. O. Jaho, Archœol, Aufsàtze^ S. 181), et le cé« lèbre cratère sicilien de la collection de M. de Luynes [AnnaL de l'Instit, archéolog.y V, p. 363), qui nous ramène également aux jeunes années de notre héros : car ce vase, selon M, Panofka, représente Thésée visitant Neptune dans son palab '« Nous citerons enfin, parmi les beaux monuments relatifs à cet ordre de faits, un magnifique vase de la collection céramographique de Sèvres, sur lequel on voit le héros vainqueur du taureau de Marathon.
Nous passerons sous silence plusieurs peintures de vases représentant le combat de Thésée et des Amazones, et nous renverrons le lecteur aux planches CXCVII, CCX, CCIII et CCIV des Eeiigions, et à l'explication qui en est donnée; nous nous bornerons à réclamer Tattention pour la dernière de ces peintures» qui rappelle le revers du bouclier placé par Phidias dans les mains de Minerve. Thésée figure sans doute dans plusieurs compositions relatives au combat des Gentaujies et des Lapithes; mais il est assez difficile de le reconnaître parmi les combattants. Nous terminerons cette revue si incomplète des peintures de vases , en signalant deux monuments qui méritent à bon droit une mention toute spéciale. Le premier , aussi remarquable par la beauté de l'exécution que par l'intérêt tout particulier que nous offre le sujet, est une calpis de Voici, de la collection Dorow et Magnus, où Ton voit à la fois Thésée, Minerve, Bacchus et Ariadne, comoe pour signaler l'alliance des mythes dionysiaques e^ des fables héroïques de l'Attique (Gerhard , Rapport»? rolcente, \K 48). Le second est ce prodigieux vase de Ghiusi, appelé vase François, du nom de son possesseur. Ce vase, que Ton
I JLes avis sont partagés sur la signification de oe monument M. de Luy* nés ^DeseripUon de quelques vases peints^ pi. XXII) reconnaît ici Valcain chez les Néréides. M. Welcker (Annal. TJIt p. a54) y Toit Achille dans la grotte de Thétis. Enfin, M. Emile Braun {Butlet, 1847» P* <4o) troure» ésÊÊs nue OBOOchoé de Yoki , sur laquelle apparaissent Thésée et Neptune , U nsofirmatflon des idées émises par M. Panofka.
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peut comparer à un vaste tableau d'histoire, et qui est, pour aiusi dire, la plus grande page de la céramographie, reproduit, dans une espèce de frise placée sur le col, le retour de Thésée à Athènes, après la victoire de Crète. {Monum. de VInst. arc/iéolog,, 1848, t. IV, pi. Lviii.)
Il est intéressant de comparer à ces compositions, purement grecques, des monuments de Tépoque romaine. Une des plus belles peintures d'Herculanum (Religions y pi. GXCTI, 7o5) nous montre Thésée environné de la jeunesse athénienne , qu'il vient de soustraire au Minotanre étendu à ses pieds. On connaît encore quelques oeuvres d'art de la même époque, conçues dans le même esprit. De ce nombre est la mosaïque trouvée à Chieti , dans le siècle dernier, et publiée par le père Giuseppe Allegranza ( Opusad, erud. , pi. IV, n^ 5), mosaïque dont on a découvert récemment deux répétitions àPompéi (Schulz, ^/i/ka/., X, p. i5a). La grande mosaïque de Salzbourg est tout un poëme, embrassant la suite des faits mythiques, depuis le moment où Thésée reçoit d'Ariadne le fil conducteur, jusqu'au jour où il abandonne la fille de Minos et de Pasiphaé {Religions^ pi. CXCIX, 706, a-d).
La glyptique et la numismatique ont aussi payé leur tribut au héros athénien. Trois circonstances de sa vie ont été reproduites par les graveurs en pierres fines de l'antiquité. Une pâte antique du musée de Berlin {TôlÂen^ S. 276 , o? 179) peut être facilement rapprochée, pour le sujet, du bas -relief de la villa Albani cité plus haut. La belle sardoine du cabinet de Vienne, gravée par Philémon, représente Thésée sur le seuil du labyrinthe, regardant le Minotaure frappé mortellement. Enfin un célèbre scarabée étrusque, avec le nom de Thésée, 6E2E, nous montre le héros dans les enfers ou dans les prisons d'Aïdoneus (Religions y pi. CCXV, n® 708).
La numismatique de Trézène et d'Athènes renferme également plusieurs traits du mythe de Thésée, déjà représentés sur d'autres monuments. On voit sur les médailles de Trézène (Millingen, Ancient coins ^ p. 64, pi. IV), comme nous l'avons déjà vu sur les vases, Thésée se séparant de sa mère
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iEthra. Une autre médaille de la même ville peut être rapprochée , comme la pâte de verre déjà citée, du bas-relief de la villa Âlbani (Sestini, Museo FontanOy I , tav. Il, n^ i8). La numismatique athénienne a reproduit plus d'une fois l'image de Thésée combattant le Minotaure ' (Religions, pi. CXCIX bis, 704). Enfin un autre monument de ce genre reproduit la tête du législateur athénien, caractérisé par la massue placée derrière l'épaule, et au revers par le bucrane, allusion au Minotaure on au sacrifice du taureau. (Religions, pi CXCIX his^ 704 e.)
Nous n'avons plus malheureusement la statue que Phidias avait faite pour Tarente, avec le produit du butin prélevé à la bataille de Marathon (Paus. X, lo, i); nul doute que l'imr mortel artiste n*eût créé le plus beau type de Thésée. Malheureusement cette statue a pén avec une foule de chefsd'œuvre. Mais si nous cherchons, à son défaut, à retrouver dans les monuments existants les traits les plus saillants de cette image héroïque , nous dirons que la stature de Thésée est plus élancée que celle d'Hercule, que ses cheveux sont moins courts, qu'il est représenté tantôt imberbe et tantôt barbu; qu'enfin, si la peau de lion et la massue peuvent le faire confondre quelquefois avec Hercule , souvent aussi la chiamjde et le pétase qu'il porte , à la manière des éphèbes, le /ont reconnaître, parmi les héros, pour la personnification brillante de la jeunesse athénienne. (£• Y.)
TCon 9. Sw tes traditions et les monuments relatifs à l'enlèvement de Fraterpinej d'après les recherches de M. Welcker. (Cbap. T, p. SSi et miv.)
te
Après avoir observé que le mythe de renlèvement de Proserpine, exposé tout au long dans Hésiode, ne se trouve point
■ n est à remarquer que Thésée combattant le Minotaure, sur les médailles de TAttique, est toujours armé de la massue; tandis que, sur les (, c'est le glaive qu'on lui met en main.
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dans Homère, ou plutôt que quelques épithètes, quelques al* lusions détournées prouvent seulement que l'auteur de Tlliade et de rodyssée en avait connaissance ; que Pamphus , le plus ancien des poètes religieux, en fit l'objet de ses chants; que l'hymne homérique, dont les traits principaux concordent si bien avec le récit d'ApoUodore, renferme les pins anciennes traditions sur l'enlèvement de Proserpine; que cet hymne, quelque opinion qu'on puisse avoir sur le lien plus ou moins étroit qui l'unit aux doctrines d'Eleusis , doit être , suivant toutes les probabilités , le chant sacré par leqnel les mystères se trouvaient en contact avec la religion populaire et les tra> ditions poétiques, M4 Welcker donne une analjrse de cet hymne, et termine cette première partie de son travail en signalant les tristes tentatives d'Ovide et de Claudien, qui , tous deux , ont rapetissé ce mythe, vénéré comme un dogme pendant des siècles , aux misérables proportions d'un récit erotique ou d'un conte milésien.
Les artistes grecs ontnils représenté fréquemment ce sujet aux grandes époques de l'art ? Voilà la question que se pose ensuite M. Welcker ; et il se prononce pour l'affirmative en dépit du petit nombre de monuments cités dans les textes : car les nombreuses compositions reproduites sur les sarco* phages, le sens quelles décèlent, et leur extrême richesse, ne lui permettent pas de croire qu*il en fût autrement Ces compositions ont, en effet, un sens profond : tout s'y rapporte évidemment à la religion de la nature, et le caractère dramati- ({ue des chants sacrés s'y retrouve dans ce touchant spectacle d'une mère s'élançant sur les pas du ravisseur de sa fille. Ordinairement, entre les deux actes du drame, l'artiste place nne scène d'un autre genre; on voit Proserpine cueillant des fleurs. C'est une licence qui s'explique au point de vue de l'art, mais qui trouble l'ordre des événements mythologiques. \ Ici M. Welcker explique que Proserpine est rimag e__du^ ; règne végétal, des fleurs et du printemps. Aussi fut-elle pion- ^'ée dans les ténèbres de l'hiver au moment où elle prenait ses * t'bats aux clartés du soleil. Un trait bien marqué la distingue
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de Cérès, qui exprime l'idée de la fécondité : car elle-hiéine I n'est que Teffel de cette fécondité. Il est vrai qu elle symbo- î Use aussi la forcé cf'impulsion qui gît dans, les profondeurs \ du sol; â ce titre on peut voir en elle une déesse des morts. Le nom grec de Perséphoné éiskit un surnom de l'antique génie de la mort, Ker, C'est sous ces couleurs qu'elle se présente dans Homère, où il n'est point question de doctrines secrètes ni de fêtes de la nature. Elle s'y montre si étroitement unie au terrible Hadès, qu'elle fait naître une impression toute semblable à celle qu'il produit sur les cœurs. Quand la pensée ' d'introduire la vie et la lumière dans l'empire de la mort eut pris naissance, la fille de Cérès se trouva tout naturellement assimilée à Perséphoné; car elle seule entre toutes les dresses avait le pouvoir de pénétrer dans les profondeurs de la terre. Hadès , ajoute M. Welcker, se vit dès lors modifié à son tour, et les noms û'Eubuleus, de lûccnus et de Dionjsus Chthoniiis sont la conséquence immédiate de cette fusion. Le mythe du retour de Cora, qui remonte des profondeurs de la terre ^ vers les deux, prétait trop à la doctrine de l'immortalité de l'âme pour ne pas avoir subi d'importantes transformations. ■ Aussi, au lieu du sens physique qu'il avait eu précédemment j dans les mystères, y reçut-il avec le temps une signification / purement spiritualiste. Tel est le motif pour lequel nous) voyons celte fable si fréquemment reproduite sur les sarco- ; pbages.
M. Wekker a décrit trente et un de ces monuments, parmi lesquels figurent au premier rang le sarcophage du musée Capilolin, celui du palais Barberini, les sarcophages des musées Pio-<!lémentin, de la villa Medici, et enfin le sarcophage Borghèse, maintenant au Louvre. Nous ne le suivrons pas à travers de nombreux détails, que l'on ne peut étudier avec fruit que dans son livre ; nous nous bornerons à rappeler ce qui se rattache plus immédiatement au texte des ftelfgions.
Trois groupes, ou trois scènes différentes, se rencontrent \ presque toujours dans ces grandes compositions. La première J nous offre Plulon sur un char, tenant Proserpine rntre ses j
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I bras, précédé d'Hermès, qui semble conduire 1^ cbevaux des \ enfers; la seconde nous montre Minerve, Vénus et Diane occupées à protéger Proserpine, ou bien l'aidant à cueillir des fleurs; dans la troisième, on reconnaît Cérès it'ritée, courant après le ravisseur de sa fille sur un char traîné par des courj siers ou des dragons.
L'importance de cette intervention des trois déesses , déjà signalée par M. Creuzer, qui y découvre l'identité primitive de Proserpine avec Diane et Vénus, n'a point échappé à M. Welcker. Voici comment l'illustre archéologue s'exprime à ce sujet :
Lorsqu'on n'envbage que d'une manière superficielle la présence de ces divinités sur les monuments qui nous occupent, on peut y voir un simple ornement poétique; toutefob, il ne faut pas oublier que Minerve, Diane et Vénus ne nepré- * sentent pas toujours, comme dans la mythologie populaire, la vaillance, la virginité et les amours, et qu'il est très-possi* ' ble qu'une signification plus élevée, plus religieuse, pleinement en rapport avec celle des autres personnages, se cache sous les séductions de l'art. Quand on ne retrouve pas les signes auxquels on reconnaît le plus habituellement ces déesses, ne peut-on pas supposer une certaine tendance à l'unité ? Ne sait-on pas que des figures, diverses en apparence, n'expriment souvent au fond que les suinoms distincts d^un seul et même personnage ?
M. Welcker, à cette occasion, blâme M. Creuzer de n'avoir pas suffisamment tenu compte des représentations des sarcophages , lorsqu'il s'est complu à chercher des rapports entre Proserpine, Minerve et Diane ; il observe qu'un écrivain de mérite , Aléander, avait déjà signalé, d'après Aristote , le lien qui unit Minerve et la Lune, et par suite les relations de la première avec Diane et Proserpine; et non-seulement, ajoute M. Welcker, on honorait en commun Artémis et Cora, mais on leur adjoignait Athéné, se conformant en cela à l'antique croyance égyptienne, qui la plaçait parmi les divinités de la lumière. A Goronée, on lui rendait des hommages communs
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avec PlutoD, envisagé ici comme Dis^ comme dieu de la lumière plongé dans les ténèbres (Strabo^ IX, p. 698). A Delphes sou image se trouvait à côté de celles d*Apollon et d'Artémis; toutes trois avaient été consacrées par les Phocéens. £ty du reste> si l'on ne rencontre point Athéné dans les plus vieux sanctuaires de Déméter, c'est que ces associations \ de divinités 9 se rapprochant et se confondant peu à peu, ' et qui ne sont au fond que la tendance invincible, ou, \ si l'on veut , le retour du polythéisme vers le monothéisme, datent d'une époque plus récente. Dans le temple de Des- \ pœnoj près d'Acacésium en Arcadie, l'image de Diane se voyait debout à côté du trône de Cérès; elle était ceinte d'une peau de cerf, avait le carquois sur l'épaule^ et tenait dans ses mains une torche et deux serpents (Pausan. , YIII, 87). A Mégalopolis , on voyait les images de deux jeunes filles vêtues d'une tunique talaire, ayant chacune une corbeille de fleurs sur la tête , et placées devant les statues des grandes déesses, dont les proportions étaient colossales. On disait qu'elles étaient filles de Damophon , c'est - à - dire de l'Éleusinus ou du Triptolème local^ et qu'elles avaient cueilli des fleurs avec Cora, comme, chez les Argiens,Chrysanthis, la vierge aux fleurs d'or (Paus. I, 149 a ). — Mais d'autres assuraient, au contraire ( les théologiens du pays , xoîç Si iTcavccYOuaiv i^ xè Oeio- TEpov), qu'il fallait voir dans ces deux jeunes filles Athéné et Artëmis. Ceci conduit M. Welcker à faire ressortir, par quelques exemples, les liens qui unissaient, aux Nymphes, Artémis et Athéné, dont la double relation avec l'eau et la lumière est si p€u contestable. Du reste, il semble accorder aux Nymphes une importance qu'il explique par la réflexion suivante : L'ancienne théologie , dit-il , avait beaucoup de grands noms qui y pour nous , ne représentent plus rien ; la valeur des dieux , s'il est permis de parler ainsi , est toute différente, dans les antiques traditions, de ce qu'elle devient dans les l^endes de date plus ou moins récente.
M. Welcker remarque , en terminant , que cette trinité de déessefs confondues en une seule, faisait partie des spectacles
saints offerts aux mystes à Eleusis. C'est dans ce sens qîi*il faut entendre le vers de Claudien, qui fait paraître Hécate, dans les mystères, avec trois visages différents [Hécate termas variata figuras ^ I, %%'j) : par il s*agit ici, selon toute appa<^ rence, des trois métamorphoses de Cora.
M. Guigniaut a déjà signalés à la page $71 du texte de ce tome, quelques observations de M. Welcker sur l'iptervention de Vénus, par lesqueii^ ce savant concliU Tiotéressante dissertation dont nous avons essayé de donner une idée. Noos n'y ajouterons qu'un mot ; c'est que M, Welcker reproche à M. Creuzer d'avoir invoqué le témeigpage de Claudien pour justifier cette intervention» reproche qui peul paraître asees singulier après la citation qu'on vient de voir. Suivant le poêle .^«^ ^ latin, Vénus, ponr mieux tromper Froserpine, aurait appelé
' ' / « à son secours Minerve et Diane. Or, dit M. Welcker, dans ces
sortes de récits, comme dans la fable des amours de Paris et d'Hélène , Vénus doit toujours être ea avant. Dans le poôme du pseudo*Orphée {jtrgqnautica ^ v. X196), on retrouve iiae donnée semblable : ces vers,
^£t^ TWii OçpŒecpov7)v T^pev' dlvOsa 'jft^A fip^uffotv l^aTca^v ouvojAaifAoi dv* Eupu Te xal («i^a aXao; ^
ne sont, suivant toute apparence, qu'une imitation maladroite de la poésie de Claudien. Peut-être même n'est-il pas impossible de trouver, dans l^dlTcacpov, une allusion au nom de Paphia; ce serait une sorte d'équivoque assez plaisante (trop plaisante selon nous), fondée sur une inversion de ce nom dont on aurait fait hc&i^, (E. V.}
Note io« De t origine tgyptiwne du mythe de Pro$erpme, {Ch. VI «
M« Creuzer fait dériver de la ville de Sais une des principales branches du culte de Déméter, de Perséphoné et de Dionysos. Il s'est appuyé, pour établir celte opinion, sur les nom-
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breuses analogies qui existent entre les deux déesses helléniques et les trois divinités égyptiennes, Isis, Hathor et Neith. Quoique ses rapprochements aient été parfois poussés un peu loin, on ne saurait se refuser à reconnaître qu'ils ont une assez grande vraisemblance. Les monuments égyptiens nous apprennent, en eifet, qu'il existait la plus étroite affinité entre les trois déesses que nous venons de nommer; toutes trois sont des divinités mères. Neith jouci par rapport à Rhem, le j même réle qu'Isis par rapport à Osiris. Isis est à la fois la mère, T^ouse, la sœur et la fille de ce dieu (Cf. Bunsen, j MgyptenssteUe in der fTeltgeschichtâ, I, p. 4B9, 609). De même ' que Hathor ou Neith,ou encore Net-pe, elle estregardée comme la mère et la nourrice des dieux (Bunsen, ibid., p. 5io). Déméter aussi se confond en certains points avec Proserpine, sa fille, tout comme Isis se confond avec Neith, sa mère. Proserpine est )a reine des enfers, de même qu'Isis, et elle partage avec son époux, Dionysos, que les Grecs identifiaient avec Osiris , le gouvernement du sombre empire. Ce sont là des ressemblances assez significatives. Mais appartiennent-elles à la Pei«épiioné primitive des Grecs, ou ne faut-il reconnaître en elles que le résultat du mélange qui s'opéra, à partir du VU* siècle, entre les mythes égyptiens et les mythes helléniques? Telle est la question qui se présente ici.
Il est d'abord à remarque]; que les autorités sur lesquelles reposent toutes les assimilations de M. Creuzer, sont d'une date comparativement récente, et qu'aucune ne remonte aux premiers âges de la poésie hellénique. Dans l'ancienne religion de | la Grèce, Perséphoné n'est point la déesse omnipotente de la j nature, celle qui fait tout naître et tout mourir. Le nouvel , époQX qui lui Q$t attribué dans des traditions plus ou moins , récentes , Dionysos, est fort loin du sombre Hadès ou Pluton, \ et tout annonce qu'une modification profonde s'était alors \ opérée dans la légende de cette déesse. La concentration sur ^ sa télé des attrîbuU de la Lune , de Vesta , de Bhéa , de Diane, accuse une époque de syncrétisme. Ainsi les analogies que le caractère de Perséphoné peut avoir avec ceux
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des divinités mères de TÉgypte, semblent se rattacher à une
métamorphose du culte antique de Despœna. Or, ces aoa-
' logies apparaissant précisément à l'époque où , sous l'in-
fluence des mythes sabaziens apportés de la Phrygie, la reli*
'; gion de la fille de Déméter prenait un aspect nouveau , il est
^ I naturel d'admettre que c'est à une importation connexe ou
^contemporaine des idées égyptiennes qu'il faut attribuer
les ressemblances qu'a fait ressortir M. Creuser. Déméter se
confondit alors avec sa fille, et nous voyons par Hérodote que
les Grecs de son temps croyaient reconnaître Dionysos et
Déméter dans Osiris et Isis {^ojr, la note suivante).
Ce qui vient encore à l'appui de ces considérations, c'est que, dans les mystères de Cérès, on honorait une triade di- I vine composée de Dionysos, Déméier-Perséphoné et lacchos,
* triade qui rappelle de tout point les triades égyptiennes, et en - particulier celle d'Osiris , Isis, et Horus ou Harpocrate, c'està-dire Horus enfant. Toutefois, comme lacchus, qui était identifié avec Zagreus et Sabazius, se rattache à la religion sabazienne, cette triade pourrait bien être, d'un autre cdté, originaire de la Phrygie. Nous manquons de documents pour prononcer en connaissance de cause à cet égards M. Creuzer a donné, des légendes des deux pharaons Mycérinus etIUuunp' sinitf une interprétation fort ingénieuse, mais qui n'apporte aucune preuve nouvelle à l'appui de l'origine égyptienne de Perséphoné. Mycérinus est le Menkare dont le colonel Vyse a découvert le cercueil {^oy, Ch. Lenormant, Edaireissentents sur le cercueil \du roi Mycérinus), C'est le Meneheres de Manéthon, et le Moscheres d'Ératosthènes. Le surnom de dîpin , qui accompagne son cartouche (f^oy, £. de Rougé, Examen^ de l'ouvrage de M, Bunsen^ part. I , p. 56 et suiv.), n'est donné à aucun autre roi de sa dynastie (la IV% et prouve qu'on l'honorait comme un 6\en. Les rituels funéraires disent qu'il habite dans la sphère lumineuse du dieusoleil. Sur son sarcophage, il est qualifié de fils du ciel et de Net^pé, Cette circonstance indique que son histoire se rattachait à la théogonie, et elle apporte une vraisemblance dt
plus au caractère tout mythique de son histoire trausmise par Hérodote. Quant à Rhampsimt^ Ghampollion {Lettre IP au duc de BlacaSf p. 98) et d'autres égyptologues (de Rougé, ouvr. cité, P. a, p. 64) l'ont retrouvé dans Rhamsès III (HiA pen) de la XIX* dynastie, le Rsmphis de Diodore, quisuccéda à Kétès, le Set naÂht des cartouches égyptiens et le Protée d'Hérodote. Les inscriptions ne nous disent pas qu'on lui ait rendu un culte; mais d^ns ce que nous rapporte l'écrivain d'Halicarnasse (II, laa), on reconnaît que, conformément aux idées égyptiennes, le monarque avait été identifié après sa mort avec Osiris, le dieu-soleil. La descente de Rhampsinit aux enfers, ainsi que son retour, correspondent aux deux époques de l'année marquées par le sens différent de la déclinaison solaire. Cette assimilation est complètement d'accord avec ce que nous connaissons des mythes de l'Egypte sur la marche du dieu-soleil.
If. Creuser a cru reconnaître, en outre, dans Mycérinus^ le Minas des traditions Cretoises. Ces deux rois offrent à ses yeux la personnification d'un type commun. L^ fait n'est pias impossible; mais les ressemblances ne sont pas tellement frappantes qu'il ne puisse encore s'élever à cet égard beaucoup de doutes. Toutefois, l'origine égyptienne plus certaine de Bbadamanthe (voy. la note 7 sur ce livre) ajoute beaucoup de vraisemblance à la conjecture de M. Creuzer. Mycérlnus, à ce que nous apprennent les monuments de l'Egypte, avait été dofié par la reconnaissance ; c'est une analogie de plus qu'il a avec Minos.
Si ces rapprochements ont quelque valeur, il pourrait en résulter que des croyances égyptiennes auraient pénétré en Grèce, par l'intermédiaire de la Crète, antérieurement aux relations directes qui s'établireut entre l'Egypte et la Grèce, Mais, comme il est douteux que les plus anciennes légendes relatives à Perséphoné et à son enlèvement par Pluton se rattachent à la Crète, il ne s'ensuivrait pas que l'Isis égyptienne veut été portée à l'origine, pour y revêtir la forme hellénique de Perséphoné. (A. M.)
Non 1 1. Dtf fAymnt hômSri^uê À DMdur, m générait êtdB um t ^p m i apee Ut myâièrff dikm»^ Uws rUâ$ Mi la dagrmt épsi pou ^ a i nt y éin m$€igméê. (Gh»p. TU« pi^ 6061, 608 0I pmm^)
L'insoUtiCii» des mystères de Dénaélcr à Élwsis , rattachée à la légende sf mbolifue du rapt de Perséphoné, sa fille, par Aïdooeus ou Plutôt légende iodiquée déjà dans la Tbi^ogonû^ dUesîode *, eat le sujet de Vhjmnt célèbre qm. poite le nom d'Homère, mais qui n'a gaère d'homérique que ce oom et rimitation heureuse des formes de l'épopée. J. H. Yoss, le grand homériste, a terminé sa laborieuse camère, eu i8a6y par une -édition «t une tradvetion en vers allemands de cet hj»vie 9 tant de fois commenté a¥ant lui^ depuis la déoouverle qui en fut faite à Moscou , par Matthtei » dans Tannée 1780, et les premières éditions qu'en publièrent D. Rnhnken et Mitscherlich, £ans parler des trayaux eritiques ou exégé^ tiques, suffisamment eoonus, d'Ugen, de Hatthîse, de G. Hermum^ de Franke, qui se sont occupés des ^res hjmnea homériques aussi bien que de eelui^», Sickler avait donné antérieurement A Voss , et en iSao, une édition spéciale de rbysme à Cérès, accompagnée, comme la sieaae, d'une tra^ duotion métrique, et suivie d'un ipommentaire fondé sur les hypothèses les plus arbitraires et sur un système d'étymologies sémitiques qui ne lui a réussi ni là ni ailleurs. BIM. Creuser et Welcker, O. Millier et Preller, ont été plus heureux dans leurs appréciations et leurs explications, soit de l'hymne en général > soit des passages qui se rapportent spécialement à l'histoire des mystères et aux croyances sur lesquelles reposait le culte de Cérèset de Proserpine,
M. Welcker, eu appelant de ses vceux, dès 1817 *, la publLcation du trarail annoncé de Voss, observait que> lors même qu'on devrait adopter la qualification à^iUusiaiem^VLjX
« V. 9itt-9i4.
» Raubdtr Kora, dans ZeiUchrift fur alte Kunst^ I, p. 5 «qq.
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aTait d'avance appliquée à Thyrone en question, il y aurait toujours à se demander si cet hymne, d'un caractère en soi plus général 9 plus homérique, à proprement parler, n'aurait pas été simplement arrangé après coup pour Eleusis. Un autre problème que posait le même savant est celui de savoir dans quel rapport pouvait se trouver la forme poétique de l'hymne à Cérès avec la doctrine des mystères. Il inclinait à penser, comme M.Creuzer, que de tels chants, destinés évi* demment-à la récitation publique dans les fêtes de la déesse, devaient former un lien entre cette doctrine, réservée aux initiés, et la religion populaire. Du reste, il n'était pas moins ^ frappé que notre auteur de l'art avec lequel le sens profond d'un culte fondé sur la divinisation de l'ordre périodique et \
providentiel de la nature se dissimule, sans dispar«iitre, sous le charme du récit épique, où tout est mis en action, où tout prend les couleurs, les sentiments, les passions de Thumanlté.
~ iJo peu plus tard, Voss réalisait sa promesse et s'expli* qoait^'nettement , quoique succinctement, à la tête des Éclaircissements qui font suite à son texte et à sa traduction de Vhymne à Déroéter. Selon lui, cet hymne fut composé pour les Éleusinies , quand les £umolpides« d'origine thrace, eurent supposé à la fête antique de la déesse du blé un sens profond confié à des rites énigmatiques (c'est ainsi que Voss, dans sa double antipathie pour le symbole et pour le sacerdoce» qualifie le culte mystérieux d'Eleusis et en conçoit la formation préméditée). Le but en est de faire passer les nouveaux mystères comme des traditioi\s divines, en y rattachant ce qu'il pouvait y avoir de mieux dans des légendes et des cérémonies nées successivement. L'auteur inconnu de ce chant religieux dut vivre peu après Hésiode, vers la XXX^ olympiade, et probablement il était attaché au culte de la Déméter d'Eleusis. On le reconnaît pour un habitant de TAttique, au grand nombre d'expressions locales mêlées à la langue courante de l'épopée d'Homère. Cet auteur ne peut donc être Homère lui-même, comme se l'imaginait Pausa-
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nias ; mais c*est un Homéride , si l'on entend par ce mot un chantre inspiré de la poésie homérique. Sa manière, en effet, ne cesse d'être homérique que lorsque le but sacerdotal exigeait impérieusement que la légende donnât le ton.
O. Mûller, sans être aussi afBrmatif sur des points de fait qui manquent d'autorité positive, penche au fond pour l'opinion de VosSy tout eu la modifiant à la fois dans l'^esprit et dans la forme. Quand même, dit-il % cet hymne ne renferme* rait pas une invitation directe à la fête des Éleusfnîes, à la participation aux cérémonies des mystères, lorsqu'il appelle bienheureux ceux qui en ont été spectateurs, lorsqu'il annonce un sort misérable à ceux qui n'y ont point participé, nous ne saurions nous empêcher d'y reconnaître la main d'un chantre attique, familiarisé avec les rites des fêtes de Cérès, et que décèlent même nombre d'expressions marquées d*une empreinte attique et toute locale. L'antique légende sacrée des Éleusiniens s'y présente à nous sous sa forme pure et inaltérée, autant du moins que le permettaient les conditions prescrites au nom du goût par le génie de l'épopée.
L'hymne homéridique plutôt (^homérique à Cérès aurait donc été, comme s'exprime ailleurs O. Mûller *, l'œuvre d'un chantre inspiré de la poésie d'Homère et initié dans les mystères d'Eleusis, et il fut composé vraisemblablement pour un concours de rhapsodes aux Éleusinies. Telle n'est pas \ précisément, au moins sur ce dernier point, l'opinion de M. Preller, qui , dans sa monographie sur Démétér et Perséphoné, a fait du même coup une histoire et une analyse critique aussi savantes qu'étendues de l'hymne qui nous occupe ^. M. Preller, adoptant une conjecture mise en avant par M. Welcker dans son excellent livre sur le Cycle épique ^, pense
* Gesehiehie der grieck. Literat^tli p. i34.'
* Art. EUusinienfdêmVÂlIgem, Eneyeiop. de HalU, sect I,t.XXXIlI, p. a68.
3 Demetêr und Persephone, p. 65 sqq.
4 Der tpisehe Cyctus, S. 39a, Anmerk, 63;.
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avec lui que Thymne à Déméter, quoique entièrement fondé sur la légende d'ÉIeusis, dut être composé pour un concours de rhapsodes et de rhapsodes attiques , mais aux grandes Panathénées, où existaient des concours de ce genre^ tandis qu'aux Éleusinies il n'y avait ni concours poétiques, ni place pour des chants d\m caractère épique et d'un tel développement Aux .Panathénées, la grande fête nationale de l'Attique, Déroéter n'était pas moins célébrée qu'Athéné elle-même ; car elle avait contribué avec elle à la civilisation du pays et au bonheur de ses habitants par les biens physiques et moraux qu'elle^ leur avait apportés, par le don du blé et par celui des mystères. Du reste, l'auteur inconnu de ce chant, à la fois épique et religieux, ne fut pas nécessairement un pré<tre, comme Voss se l'était figuré, et les atticismes n'y sont ni aussi nombreux ni aussi certains qu'il l'imagine *. M. Preller penche au fond^ quoiqu'il ne s'en explique pas clairement, pour l'hypothèse d'un hymne originairement tout épique, et en ce sens homérique, qui , d'un caractère d'abord aussi général que la légende même du rapt et de la recherche de Proserpine, aurait été après coup appliqué aux Eleusinies et ma en rapport avec les mystères, les rites et tout le culte local de Déméter. C'est ce qu'admet plus explicitement M. Eckermann, qui, dans )son travail assez indigeste sur Perséphoné *, ne se montre guère d'ailleurs que le pâle et faible copiste des recherches originales de MM. Welcker, Mûller et Preller. De là, aux yeux de ce dernier, et de là surtout, les interpolations les plus graves que l'hymne à Cérès doit avoir subies, comme il en subit bien d'autres dans le cours d'une transmission prolongée et toute pratique, avant qu'il entrât dans la littérature et qu'il devînt partie intégrante d'un recueil d'hymnes plus ou moins analogues, décorés du grand nom d'Homère. La mention de Ja prairie de Nysa, comme scène de l'enlèvement^, de cette Nysa de Carie, qui doit sou
• CJ. Preller, Beiiage 3, S. 38i. .
» AUgem. Eneyclop., sect. III, tom. XYII, art. Perstphone.
3 I^wiov &(fciceS(ov... &v' t^pT^v Xei(ittva. Hymn. in Cerer., 17 et 41 S^
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origine à Antiochus 1^, car il ne faut pas songer avec Voss à celle de l'Hélicon ; quelques autres indices^ et le récit d'Apollodore dont l'hymne, tel que nous Tavons, fait évidemment le fond, paraissent à M. Preller en placer la rédaction définitive entre Tépoque d* Antiochus et celle de ce mythographe'. Il put alors prendre rang dans la collection des hymnes homériques, indiquée pour la première fois chez Diodore de Sicile *, et où le trouva Pausanias. Et cependant il manque, aussi bien que l'hymne à Dionysus, dans le recueil de ces chants supposés d'Homère que les manuscrits ont transmis jusqu'à nous; circonstance qui donnerait à croire que ni l'hymne à Cérès ni l'hjrmn^ à Bacchus n'étaient généralement considérés comme homériques, et cela, selon nous, à raison du caractère même de ces deux divinités des mystères, longtemps étrangères à l'épopée.
Suivant la tradition recueillie par Pausanias \ Pamphos, le premier hymnode de PAttîque, aurait, avant tout autre, composé un chant en l'honneur de la Déméter d*ÉleusiS| et ce chant, à en juger parles citations du périégète% offrait de fortes ressemblances avec notre hymne à Cérès, que pourtant Pausanias en distingue nettement, et qu'il attribue à Homère, quoique la version qu'il en possédait paraisse avoir été assez différente de la n^tre, si toutefois il n'a pas cité de mémoire , comme le conjecture M. Preller, et s'il n'a pas confondu les vers d'Homère avec ceux de Pamphos '. Dans tous les cas , ni ces ressemblances ni ces différences, ne suffisent, à nos yeux du moins, pour autoriser Thypothèse définitive et inattendue à laquelle semble s'arrêter M. Preller^ savoir, que l'hymne de Pamphos et celui que nous avons
' Démet, ii. Perupk,, p. 76 iqq.
« I, i5;III, 65; IV, a.
3 Pauaan., YIII, 37, 6, coll. TII, ai, 3, et OL, 99, 3.
4 Aux livres Vm, 37, 6, et IX, 3f , 6, il but ajouter I, 38, 3 et 39 » X. Cf. Preller, BeiUtgt 3, S. 384.
& Cf. PauMQ., I, 38, 3; U, 14, a ; IV, 3o, 3, et VIII, 37, 6.
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D*auraicai été que deux difTérentes versions d'une seule et raéme oeuvre du vieil lijnioo{^phe attiqne^ reçues avec «les variantes^ d'une part dans un recueil fait pour les Lyco^ mides, deua cents ans environ avant notre ère ; d'autre p^t dans la collection des hyaMies homériques^ rédigée à peu près à la mémis époque, et que Patisanias avait dans les miàm ainsi, que ce recueil '.
Quoi qull en scMt de cette bistoire en grande partie coa^ jecturale de rhynnie à Gérés, au moins esl-il certai» que cet hymne, coanne celui de Parapfaos, éuit bien plos ancien qne l'ose ou l'autre de ces collections. Sans doute de beaucoup postérieur, et à Homérey et même à Hésiode^ que YosSy au reste, fiiit trop récent, il a pourtant quelque ^ose du jiywji éfX^Kwmrr^ qu'y trouvait Ruboken, et Ton y respire uu lointain parfum de la poésie homérique, mêlé çà et là d^émanations venues du sanctuaire d'Eleusis, de traits, de formes, d'expressions manifestement e mp r un tées, soit a»x mystères, soit aux habitudes locales. Mais s'il est ancien, s'il appartient encore k la période épique de la poésie grecque par ses parties fondamentales , il en a d'autres, aux yeux de M. Prei- 1er, comme & ceux de Matthias, d'Hermann, deFranke, de bien d'autres, qui offrent des disparates plus ou moins fortes, plus ou moins étendues, avec les premières, sans compter les interpolations de détail asses nombreuses, que ces critiques se sont attachés à faire ressortir* Toutefois M. Preller, disci"* pie de M. Nitasch , est loin d'adopter l'ophrion ultra-vH^fienne d'Ignarra et d'Ilgen, qui ne voyaient dans l'hymne à Gérés, déjà bien assea mutilé par le temps, qu'une compil»ticMi de fragments d'époques diverses , sans liaison intime, «nos unité originelle*. Pour lui, comme pour nous, cel bjmnen'est dépourvu ni d'unité ni d'art, quoiqu'il ait été exposé k bien des vicissitudes dans le cours de sa transmis-
* Dem* «; Perupk,^ p. 7S iqq.
* F. Iguarni ap. Ruhnkeo.» p. 4^3 M|q*i Hgcn» Hjrmn. homer,, p. 499 9qq.9 colL Matlhic * p. 75 sqq.
sioD, qui peut-être fut. d'abord orale. Mais» tout en admettaot telles ou telles interpolations partielles et de peu d'importance, manifestées par des répétitionS| par des vers parasites, par des tours ou des expressions plus modernes, nous ne saurions approuver une analyse, qui l'est beaucoup trop, selon nous, et dont le résultat serait de ranger en masse parmi les additions faites successivement à l'hymne supposé primitif, non-seolement les vers ai à 37, qui offrent plus d'une prise à la critique, mais des passages aussi graves, aussi caractéristiques, que ceux qui s'étendent du vers 190 au vers an, et du vers 474 au vers 48a. M. Preller essaye d'établir ' que ces passages sont des intercalations rendues nécessaires par l'application .qui, d'après lui , comme nous l'avons vu plus haut , aurait été faite de l'hymne originaire, et d'abord tout épique, au culte. Il y entrevoit la trace des développements' successifs de ce culte, reflétés, pour ainsi dire, dans ces interpolations. Après la légende fondamentale du rapt de Cora par Pluton , impliquant la recherche de Cérès, sa colère et son retour final dans roiympe avec Proserpine revenue sur la terre, en vertu du traité conclu sous les auspices de Jupiter, les seules par^ ties vraiment anciennes que M. Preller veuille bien reconnaître sont celles qui concernent l'accueil fait à Déméter par les filles de Géléus et dans sa maison , la nourriture de Démophon par la déesse, et Tordre qu'elle donne de bâtir un temple en son honneur, quand elle se révèle à Métanire, après la faute de cette mère imprudente. Tout ce qui se rap» porte de plus près aux mystères, à leurs rites, à leur insti* tution même, aux cérémonies symboliques comme aux promesses et aux menaces qui y sont rattachées, tout ce qui s*écarte du récit purement épique de. la légende, et tout ce qui, plus ou moins, porte une empreinte mystique, parait à M. Preller ajouté après coup.
Quant à nous, qui , pas plus qu'O. Mùller, ne consentons à nous appuyer sur des bases aussi chancelantes que celles
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sur lesquelles M. Preller fonde et son histoire et son analyse de rhymne à Gérés; nous, qui aimons mieux le prendre comme M. Creuzer, quoique avec plus de circonspection que lui, dans la simplicité de nos impressions, nous pensons que cet hymne est à la fob homéridique et attique^ et que, composé^ dès Torigine, en vue des mystères d'Eleusis, par un poëCe initié à ces mystères, il en est le monument le plus ancien et le plus authentique. C'est, selon nous, une vaine tentative, de vouloir y séparer l'élément épique et l'élément religieux , mystique ; ces deux éléments sont unis l'un k l'autre comme le fond et la forme. Il n'y faut pas, d'un autre côté, non plus que dans la poésie homérique en général, chercher la parfaite conséquence et la suite régulière quf ne conviennent ni au sujet ni à l'époque. Ce qu'on prend, au point de vue de l'art plus réfléchi et plus correct des temps postérieurs, pour des répétitions, pour des redites, il n'y faut voir bien souvent que des corrélations, des correspondances dans le goût d'un art plus simple et plus naïf, quelquefois aussi de^ nécessités d'une composition, d'une récitation servies par la mémoire et calculées pour le chant. Quant aux disparates que l'on signale, ou elles sont dans l'essence même d'un récit à la fois épique et mystique, ou elles proviennent de traditions, de versions diverses de la légende que le poëte a pu combiner, qui déjà peut^tre s'étaient amalgamées avant luL Cette révélation successive et répétée de la déesse d'É- ! leosb enseignant son culte en personne, ces allusions de plus en plus multipliées, soit aux rites, soit aux dogmes de ce culte, aux spectacles, aux actes, aux promesses et aux espérances des mystères, à tout ce que nous connaissons d'ailleurs de leur nature et de leur esprit, ne font qu'augmenter notre confiance dans l'opinion que nous' nous sommes formée de ce précieux document, de son caractère et de son but.
Ce qui vaut mieux, en effet, que toute cette critique de forme, assez stérile en résultats, c'est d'aller au fond de l'hymne à Cérès, c'est d'y rechercher, comme l'a fait M. Creuser, comme l'ont fait, à son exemple, M. Preller lui-même et O.
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MiUler, les rapports aussi voliibréux qu'essentiels de cet ! hjrmne avec les cérémonies accompKes dans les mystères (t& i $pftt^8va), les symboles qui jr figuraient, et les dogmes qui ! y étaient révélés plutôt qu^enseignés {A fîetxvéjjicva). Le pre- ; mier point qui réclame notre attention i cet égard, c^est rim- ! portanoe donnée :^l^ narcfese parmi les fleurs que cueille '; Proserpine '. Le narcisse, queTa terre fait naître pour trom- ' per la jenne déesse, est la fleur séduisante, enivrante, dont le charme funeste la Kvre aux mains du dieu des enfers, son ravisseur. Ainsi Favait chanté Pamphos l'Athénien, avanl Homère (c'est-à-dire l*homéride autenr de notre hymne), selon Pbusanias '. Nous voyons, d*an autre côté, par Sophocle', que le narcisse était la oonronne antiqae des deux grandes déesses d'Eleusis, des déesses chthoniennes. Tout nous porte à penser, et aussi bien la fable du beau Narcisse de Thespîes, dans le voisinage , fable si habilement commentée par M. Creuser ^, qae c'était ici un symbole local, un symbole plein de sens, puisé dans les mystères de Gérés, originairement-communs à laBéotie et à l'Attique.yoss y Iroave un motif déterminant de placer la scène du rapt de Proserpine vers la Nysa de l'Hélicon plutôt qae dans toute antre localité homonyme, ce qni n'est pas, comme on Ta tu plus haut, Topinion de M. Preller, qui découvre dans ce passage de rhymne une interpolation et. une date à ta fois. M. Creuser, après beaucoup d'hésitations, semble revenir au sentiment de yoss,et O. Mal 1er s'y range également^, rapportant cette Nysa, la même que celle de Dionysos-Zagrens, le fils de Perséphoné, aux Thraces de Béotie, tribu identique avec les Thraces é^blis à Eleusis, sous Enmolpe nommé dans l'hymne, et qni y auraient transplanté la Déméter j^rjvéà^
* Hymn. in Gérer., v, 8 sqq., coll. 4a9* ■ IX, 3i, 6.
3 OEdip. Colon., v. 68i.
4 Cf. p. 3S4 sqq., coll. 544 sqq., ei-dessiUm
& Xleasmien, dan» VAllgem, Encjdop,, p. 294.
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OU au glalpe d'or ", appelée encore, chez Lycophroo *, Xv^ooûoc 00 porte-^pée,
CérèSy nommée ici ày)co pour la première fois, avec une intention qui nous paradt manifeste, cherche sa fille pendant neuf jours par toute la terre, avec des flambeaux dans les deux mains ', et le dixième, elle arrive à Eleusis, où elle se repose, où elle rompt son long jeune en buvant le cycéon réparateur, dont elle a elle-même prescrit la formule. Ce sont là autant de points de rapport, mais non pas de correspondance rigoureuse, entre la légende si poétiquement développée par l'auteur de l'hymne, et les rites observés durant les neuf jours de la grande fête éleusiniaque. Les flambeaux donnés non-seulement à Déméter, mais à Hécate, peuvent être, en outre, comme l'observe M. Preller ^, une allusion à la nature de ces divinités chthoaiennes et à leurs représentations mystiques, lambé, qui^ par ses plaisanteries, distrait la déesse de la morne douleur où l'avait plongée la perte de sa fille, personnifie, avec les vers ïambiques, les scènes comiques qui interrompaient le deuil, comme le cyeéon rompait le jeûne des initiés, après la première partie de la fête, scènes communes d'ûUeurs aux Ëleusinies et aux Thesmophories ^. Le/Mr/z/i/chismt ou la veillée sainte semble indiqué aussi dans le passage où les filles de Céléus passent la nuit en prières ^, pour fléchir la nourrice divine qui a rejeté loin d'elle Démophon qu'elle voulait rendre immortel, et que la faiblesse de sa mère mortelle a frustré de ce grand bienfait. Cette nourriture de Démophon par Cérès, les moyens qu'elle emploie pour donner au fils de Céléus et de Métanire l'immortalité avec une étemelle jeunesse, les flammes par lesquelles elle le fait
* Hjmn. in Cer., ▼. 4- > Can.,v. i53, i^'Schol.
3 Hymn., ▼. 47, 48. At)(& vient de 8^iiv, ehtreker, (iluldt encore qu« de SoUiVf brider. Cf. p. 617 sqq. et 6)7 à-dessut,
4 Pag. 90 et note Sa.
s Ici nominées Xrfivia, et là refvpt9(&ot.
passer, et suitont l'honneur sans fin qu'elle prédit à son nourrisson même déchu, « d'une guerre, d'un combat terrible, que se livreront à jamais en son nom les enfants d'Eleusis \ » ce sont là, comme l'a senti M. Creuzer, sous la forme mythologique et prophétique à la fois de la légende, des articles fondamentaux, soit des dogmes, soit des cérémonies symboliques des mystères^dont notre auteur peut avoir exagéré la portée, mais dont il a parfaitement saisi le sens général. Voss iui-méme a compris que l'idée de la vertu purifiante du (eu est mise en rapport avec la grande idée de l'immortalité, de la vie divine*; et M. Preller, tout en soutenant que cette immortalité promise par la déesse nourrice (Koupoxpof o;, comme Gé et Rhéa le sont également),n'est qu'une jeunesse éternelle, et non point l'immortalité de Tàme fondée sur son immatérialité, telle que nous l'entendons, est obligé de convenir que l'apothéose d'Her« cule, mourant homme pour renaître dieu, dans les flammes du bûcher de l'OEta, va plus loin qu'une simple épuration des grossières particules de la matière ^. Triptolème, au reste, fut, dans la suite, substitué à Déroophon, et comme fils de Céléus» et comme nourrisson ou favori de Cérès. Mais la mémoire <de Démophon , en qui O. Miiller voit le contraste ou le pendant de lacchus , ce nourrisson vraiment divin de Déméter \ demeura attachée à une fête manifestement symbolique, si l'on en juge par la manière dont s'exprime Athénée ^, laquelle était célébrée à Eleusis en l'honneur du héros. C'était une lUhobolie^ c'est-à-dire un combat dont les acteurs s'attaquaient réciproquement à coups de pierres, comme dans la fête analogue de Trézène dont il est question chez Pansanias^ Est-ce là le combat périodique prédit par- Cérès dans
> Hymnt an Dem,, Erlàut,, p. 74*
3 Dem. u, PtnepK, p. m sqq., et n. 86.
4 Eieusinien, p. a^S.
^ IX., p. 406 D., coll. Hetych. v, BotXXTiTt^c*
^ II, 39. Il est singulier que, dans son éniimération des fêtes de ce
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notre hymne, ce combat terrible que doivent à jamais se livrer entre eux, et pour Démophon, les enfants d'Eleusis? Il nous parait , comme à O. Miiller % qu'il n'y a pas lieu d'en douter, et qu'il ne se peut agû* ici d'un événement historique, d'une guerre civile des Éleusiniens qui aurait éclaté sous le règne deDémophon, et dont la fête du BaXXv)Tu<, ou toute autre, n'aurait été que la commémoration , ainsi que le soutient M. Preller *. A plus forte raison, ne pouvons-nous y voir, avec Voss \ une allusion à la guerre des Éleusiniens sous Eu* molpe, contre les Athéniens sous Érechthée, et le contre-coup de cette guerre. Le combat symbolique et périodique dont il est question^ et qui faisait partie, selon toute i^pparence, des jeux gymniques célébrés de toute antiquité àÉleusis, mais non pas précisément aux Éleusinies, quoiqu'en rapport avec elles ^ devait avoir pour fond une idée plutât qu'un fait. Si maintenant cette idée doit être prise à la profondeur spiritualiste et mystique où la cherche M. Creuzer, et si la guerre dont il s'agit est la guerre en quelque sorte étemelle de l'esprit et de la matière, la lutte des deux principes qui se combattent en nous, lutte dont Démophon serait le symbole, c'est ce que nous ne voudriéus certes pas affirmer, tout en reconnaissant que nous sommes ici sur le terrain et comme dans les lointains préludes du dogme des purifications successives de Tâme et de son immortalité.
Ce dogme déposé ainsi, mais lentement et imparfaitement développé dans les rites du culte de Cérès et de Proserpine, existait déjà en germe dans la légende de ces déesses, étroite-
georv (^^/ao^A.,p.679 sqq.), M. Lobeck, qui n'oublie rien, ait oublié te Ba3LXv)Tvc.
' JSieusin,^ p. aSi, coll. Creuzer et Hermann, dans \eâ Lettres sur Homère et Biùode (en allem.), p. i-3.
a Dem, II. Perseph., p. X09 sq. M. Preller, dans son article Eleusinia de la Beal'Eneyclopadiet p. xoa, est revenu purement et simplement à ropioion de M. Creuzer et d*0. Mûller.
^ Hymne, ErUiuter,^ p. 80.
« Scbol. ad Pindar., Ol. IX, x5o, et XIU, i65.
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ment liée à ces rites comme à l'ordre même de la nature, comme à la vicissitude de la vie et de la mort, qui y alternent sans cesse Tune avec l'autre. Un autre dogme connexe, que M. Creuzer a très-bien fait ressortir, et qui est également in* diqué dans l'hymne à Déméter % c'est la double destinée des âmes, le bonheur de celles des initiés, c'est-à-dire des élus, et le malheur de celles des non initiés. Ces scènes et les scènes mêmes de la légende, le rapt de Proserpine, les courses et le deuil de Cérès^ étaient figuréeS| représentées aux flambeaux dans les cérémonies des mystères , et c'çst là ce que Clément d'Alexandrie appelle le drame m/stique d'Eleusis *. Mais terminons notre analyse du monument à la fois théologique et poétique qui, comme le dit Yoss, devait servir, en quelque sorte de texte à ces représentations religieuses.
Cérès s*est révélée dans sa gloire après avoir paru dans son abaissement^ mais elle n'en demeure pas moins éloignée de l'Olympe, dans le temple qu'elle s'est fait bâtir à Eleusis ^ elle n'en reste pas moins, privée qu'elle est toujours de aa fille, la àyi\vfi'^p iioLla^ la maier dolorosa^ qui, en sa qualité de pouvoir souterrain, refuse son concours au développement des germes et cause sur la terre une stérilité générale ^. Il y a là, comme en d'autres passages, une allusion probable à d'antiques idoles qui représentaient Cérès sous ses divers aspects, et qui pouvaient figurer dans les cérémonies des
* Prolreplic., p. i% Potier.
3 Hymn., ▼. 3o3 «qq., coll. 40, ibi Toss, p. 21. Il ▼oit, dans l'^x^C de ce ven et dans bien d*autres de l'hyome, où se retrouve ta mèine idée, sous des termes semblables et analogues, une allusion manifeste k cette AfifA^TTip àpc^^^a, propre aux Géphyréens, identiques avec les Cadméens, et qui Tauraient apportée en Àttique. Ce surnom, au reste , a été expliqué de diverses manières, comme on peut s*en assurer pag. a8o, 6a o» note X, et 785, not. i, ei-dessus, M. Prellar, après avoir combattu d'abord l'interprétation de Yoss et de Lobeck, qui est aussi celle de Mi Creuzer, y est revenu dans rarlide Persephone de la Âeal-Encfclop., p. xi5, où il rapproche la A. àx!*^^^ ^ Ceret déserta chez Xes Romains.
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mystères. C*est en même temps une judicieuse remarque de M. Preller, que l'importance donnée à l'Olympe, séjour commun des dieuZy d'où s'exerce leur action, laquelle cesse quand ils en ^nt éloigpés, rentre dans le caractère épique et homérique de notre hymne, et en confirme l'antiquité '• Vient enfin le retour de Proserpine auprès de sa mère, mais après qu'elle a mangé la grenade, dcmt Voss nie mal à propos ici le sens symbolique, tout en rappelant que les femmes s'en abstenaient aux Thesmophories *» La pomme de grenade ! était un emblème naturel du mariage en mémo temps que de la fécondité et de la génération; aussi ' était-elle donnée à ' Junon, à Vénus, aussi bien qu'à Proserpine et à Cérès. Ici ' elle est le symbole, le gage sacré de l'union nécessaire, quoique temporaire^ de la jeune déesse avec son infernal époux, auprès duquel elle doit revenir périodiquement, auprès duquel elle doit passer, d'après la convention garantie par Jupiter, ou plutôt d'après l'ordre prescrit, dès le principe, par le Dieu suprême, une des trois saisons de l'année, comme elle passera les deux autres auprès de sa mère et des autres divi-* nités de l'Olympe. Cest Déméter elle-même qui le déclare dans ces vers remarquables que nous regrettons de traduire en prose, mais où le fcmd physique et calendaire du mythe perce l'écorce de la forme historique':
« Mais si tu as goûté quelque nourriture, tu retourneras » dans les profondeurs de la terre pour y rester , chaque année , l'une de trois saisons, tandis que tu passeras les detix autres auprès de moi et des immortels. Quand ^ à l'heure embanmée du printemps, la terre se couvrira de mille espèces de fleurs, alors tu remonteras du ténébreux séjour, ; miracle égal pour les dieux et pour les mortels ^, » |
C'est là la descente (xaOoSoç) et l'ascension (dfvo^oç) annuelles de Proserpine, consacrées par les mystères, et ratta»
' Vem, u, Pertepft,, p. ii5.
> Hyrnn.^ v. 373 sqq., coU. 41 3, et yoss,p. ;oS.
chées parla légende mytholo^que, se fondant vraisemblablement sur une forme symbolique du mariage, au rapt delà jeune déesse en qui se personnifie si clairement la végétation du printemps, renaissante et florissante d'abord, puis, quand elle a donné ses fruits et quand, à la fin de Tété, les semences sont tombées sur la terre , se flétrissant et dbparaissant dans son sein , pour reparaître, après l'hiver, à la saison nouvelle. M. Preller équivoque ici, fort mal à propos, sur les époques' et sur le calendrier des Grecs '.Il est évident que hauteur de rhymnë, ou la légende qu'il a suivie, se référé au calendrier primitif et poétique, qui partageait Tannée en trois saisons . (les trois Heures], Tnne qui^ était le printemps (fap ou Sps, la
"* saison par excellence, la belle saison), la seconde embras-
sant rété avec l'automne (diccops) , sons le nom de 6£poc, et la . troisième, qui est l*hiver (^^Etfjuov), division rapportée par Eschyle à Prométhée, le premier observateur [des levers et des couchers des astres *, c'est-à-dire la première fondée sur une observation attentive de la nature et du ciel, dans le progrès de l'esprit humain. Les époques initiales de ces saisons, répondant à la marche de la nature et aux travaux de l'agriculture qui la suit, étaient représentées par les phases de la légende et sanctifiées par les fêtes de la religion, dans le culte de Gérés et dans le culte connexe de Bacchus, encore plus que dans 1 tous les autres. Les petites Ëleusinîes se célébraient, aus^i bien . que les Anthestéries, dans le mois Anthestérion qui annonçait . à la fois l'ascension deCora et le printemps. Quant à la descoite . annuelle de la déesse aux enfers, qu'il ne faut pas confondre avec le premier fait du rapt , rapporté également au printemps, elle était célébrée à différentes époques, suivant les différents pays ou les formes diverses du culte de Déméter, et dans des fêtes qui embrassaient la période comprise depuis la Aïoisson et la rentrée des fruits de la terre jusqu'aux semailles, de Scirophorion et de Hécatombéon en Pyanepsion. Dans la
' Dem. ff. Peneph., S. iig. Cf. O. Mûller, Eleusin., p. 191 et n. 60. * JKsdiyl. Prom. rinct., v. 452 sqq.
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Sicile, par exemple, qui tenait ses Déniétries de Coiinthe et de Mégare, la descente était rapportée à la fin de la moisson, et de même k Hermioné en Argolide, où les Chthonies étaient célébrées tous les ans en été '. De là probablement la ver- ' sion de la légende adoptée par les poètes latins, qui faisait ' passer à Proserpine six mois sous terre et six mois sur la terre '. En Attique et à Eleusis^ d'après notre hymne même, la descente de Proserpine, au contraire, était censée avoir lieu quatre mois avant son retour, par conséquent, à l'époque *^
des semailles, voisine de celle de Téquinoxe d'automne, époque où les semences des plantés disparaissaient dans le sein , de la terre, pour y devenir, par leur décomposition et leur ' mort, les germes d'une vie et d'une végétation nouvelles. La fête qui répondait le mieux à cet événement de la nature, transfiguré par la mythologie, était celle des Thesmophories, ^
fixées du it au i3 Pyanepsion, comme les Anthestéries du 11 au i3 Anthestérion. Nous savons positivement que c'était à la fois une fête des semailles et une fête de deuil , ayant trait à la séparation de Déméter et de sa fille, telle qu'on la }
voit représentée sur les monuments \ tandis que tout porte à croire que les rites secrets des Anthestéries, accomplis dans rintérieur du temple par la femme de l'Archonte-roi et les quatorze Gerceres ou Vieilles, se rapportaient au retour de Cora fiancée à Dionysos ^.
De même que les petits mystères concouraient avec les Anthestéries, de même iT semble que la grande fête mystérieuse d'Eleusis devait être en rapport avec les Thesmophories. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'elle avait trait également à I enlèvement de Proserpine, à sa descente aux enfers, aux
' Diodor. Sic. Y, 4 ; Paustn. II, 35. Cf. Ebert, StxtX., p. 19 sq. * Ovid. Met., V, 56 1 sq.; Fast. IV, i3, etc.
3 r. pi. CXLV bis, 556, et l'explicat. p. aSi de notre tome XV.
4 Cf., ci-après, les DOtes 17 et 19 de cet Édaircissements, où sont reprises en sous-oenirre, ainsi que dans les notes 18 et ao, les principales qacstiooa concernant les Thesmophories, les Anthestéries et les Éleiisinics (randesou petites.
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recherches et à la doaleur de sa mère, comme en témoigne d'une manière éclatante l'hymne adressé à celle-ci , sans parler des scènes dramatiques mentionnées ^lus hant Et ce^ pendant, quoique cet hymne indique, ainsi que nous venons de le voir, Tépoquedes semailles comme celle de la descente,
' il est certain que la solennité des grandes Éleusinies tombait dans le cours de la seconde moitié de Boédromion , ce qni a contribué| à engager M. Preller dans son faux système, en lui faisant croire que cette fête se rapportait plutôt aux recherches de Cérès qu'à la disparition de sa fille. On pourrait ajouter, avec tout autant de vraisemblance, qu'elle se rapportait au retour et à la réapparition de celle-ci, parce que ces actes divers de la légende, nécessairement corrélatifs, étaient, par cela même, tous représentés dans la fête. Mau
' il n'en est pas moins vrai que les semailles et les idées qui s'y rattachaient furent, sous la forme que leur avait donnée la tradition des mystères, l'occasion et l'objet principal des Éleusinies, plus coropréhensives d'ailleurs que les Thesmophories, et peut-être moins anciennes. Des rites, des usages consacrés viennent à l'appui de ce fait ', et l'on peut conjecturer en outre que, si les Thesmophories préexistèrent, ce fat une raison sufQsante d'avancer l'époque de la célébration des Éleusinies, sans rien changer du reste à l'intention de cette grande solennité.
Il suit, de ce que nous venons de dire, que des phénomènes terrestres, que les vicissitudes de la végétation, surtout de celle du blé, que la vie et la mort de la najurCj dans sajer^ pétuelle alternance, faisaient le fond de toute celte mythologie et de toutes ces cérémonies mystiques. Mais ce fond
* r, te précieux fragment d*uQ rituel des sacrifices, dans Boeckh, Corp. inscript gr., n« SaS. Cf. O. Millier, ubi supra. Plutarqae (ap. Prcid. in Hesiod. Op. et D. SSg, et in fragm. a3, tom. XIV, p. 3oi Hutten) vamème jusqu'à dire qu'il appert, des rites mystérieux d*Éleo8is, que les anciens semaient avant le coucher des Pléiades, par conséquent en Boédromion.
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n'était pas teliemeiit physique, qu'il ne fût en même temps moral et métaphysique, qu'il ne se rapportât à l'homme et k sa destinéei aussi bien qu'à la nature et à son histoire représentée par l'histoire des dieux. Seulement, il se rapportait à Ton comme à l'autre d'une manière indirecte, énigmatique, symbolique , où les idées pures étaient confondues avec les faits sensibles, et les sentiments avec les images, où la religion parlait aux yeux pour arriver au cœur et à l'esprit. La vie et la mort de l'homme , et aussi bien sa renaissance, en un mot, la destinée humaine tout entière, comprise d'instinct encore plus que de réflexion, était ainsi mise implicitement ^n rapport avec les vicissitudes de la terre, avec les métamorphoses de la végétation, comme celles-ci étaient confondues symboliquement avec les aventures, avec les tribulations (ird[6i)), soit de Cérès, soit de Proserpine, et rattachées par elles à l'ordre supérieur du monde et à un événement divin qui l'aurait déterminé. C'est la forme plus ou moins nécessaire sous laquelle l'imagination religieuse, servie par le génie mythique et poétique, a l'habitude de présenter la relation des faits permanents, généraux, de la nature ou de l'esprit^ avec la cause première, avec les lois providentielles et générales elles-mêmes de l'univers.
YoOà pourquoi , selon notre hymne même, et, quoi qu'en t dise M. Preller % de tout temps, chez les Grecs, Proserpine i fut à la fois le symbole divin de la véjgétation, de Ja vie de 1 fa nature, qui fleurit et qui meurt pour renaître à la faj:e de la terre, et la reine des morts, qui vécurent sur cette terre, et qui doivent, à son exemple, revivre un jour d'une vie nouvelle. C'était là, sans aucun doute, le vrai, le final secret des mystères, et le sens de leurs augustes cérémonies, fondées sur la tradition et la légende, qui en rapportaient l'établissement à Gérés en personne, quand, pour la première fois, elle eut
> Dem, u. Perjgph,f p. lo sqq., où il distingue trop expressémeoi, oommr M. Wekker extrait dans la note précédeute (p. 1091), la Proserpine ho mcriqiie de relie des mystères.
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retrouvé sa fille, quand , du même coup , la vie de la nature suspendue eut repris son cours, et que le solennel traité fut conclu entre les puissances du ciel et celles de la terre et des enfers :
« Alors s*avançant, elle montra aux rois législateurs , à Triptolème, au belliqueux Diodes, au fort Eumolpe, à Céléus, le chef des peuples, les rites sacrés de son culte ; elle confia la célébration de ses mystères aux aînées des filles de Celéus... ces mystères augustes, qu'il n'est permis ni de négliger ni de scruter, et qu*il ne faut pas non plus déplorer, car la suprême douleur des dieux commande le silence ^ »
Et le poëte initié ajoute en son propre nom ces paroles, que d'autres initiés après lui, Pindare et Sophocle, Isocrate et Cicéron lui-même, répéteront à l'envi en les développant et les déterminant davantage, mais sans en altérer lecaractère:
«I Heureux celui des mortels qui a pu contempler ces grandes scènes ! Mais celui qui n*est point initié, celui qui n'a point participé à ces saintes cérémonies, est à jamais privé du sort qui attend le premier, même quand la mort Ta entraîné dans les sombres demeures '. •
Voss et d'autres ont remarqué avec raison que, bien que Triptolème soît nommé deux fois dans Thymne à Déméter parmi les princes d'Eleusis, il n'est pas question de lui comme ayant le premier reçu de la déesse, puis communiqué aux peuples^ de concert avec elle, le présent du blé. Tout au contraire, le blé est supposé préexistant en Attique, et le grand bienfait de Gérés, c'est l'institution de ses mystères par elle-même, avec le sens profond que révélaient leurs cérémonies et leurs mythes , en retour de l'hospitalité qu'elle avait trouvée dans la famille de Céléus. Telle est la vraie, l'antique tradition, certainement plus élevée et plus religieuse; Tautre, plus sociale et plus pratique, plus civile ea quelque sorte, qui rattachait à l'institution de l'agriculture
< Hymn. io Cerer., v. 474 sqq.
' V. 483-485. Cf. le texie Uecelonic, p. 6ai, 796, 868 ci-dessus.
et l'établissement de la société et tous les développements de la civilisation, paraît être d*origine plus récente, quoiqu'elle ait fait paiement partie de la doctrine symbolique d'Eleusis, dans la suite des temps. La première se fonde sur la légende du rapt et du retour de Proserpine, légende d'une nature générale, combinée avec celle de la venue de Cérès en Attique et de l'éducation du jeune Démophou. £lle implique, ainsi que les rites significatifs qui s'y liaient, tout au moins une vie nouvelle, sinon l'immortalité absolue de l'iâme humaine ; et les témoignages des anciens, échos des mystères mêmes, prouvent que ce dogme, quelque enveloppé qu'il pût être d'ailleurs, avait une portée morale, c'est-à-dire que dans les promesses faites aux initiés, au moins pour les temps postérieurs à notre hymne, les bons n'étaient pas confondus avec les méchants'. Ce n'est pas pour rien que Triptolème fut ajouté, après Éaque, aux juges des enfers '; il y représentait la croyance des mystères d'Eleusis, et les droits de la justice divine s'exerçant sur les initiés eux-mêmes. Mais ce qui n'est pas moins certain , c'est que d'autres dogmes relatifs, non plus à l'homme et à sa destinée, mais aux dieux de qui elle dépendait, comme l'ordre du monde en général, étaient révélés dans les mystères , ou plutôt par les mystères, par les rites et les légendes qui leur étaient propres. Les dieux y prirent eux-mêmes, et cela devait être, un aspect plus moral , et, rentrant les uns dans les autres, se concentrant, pour ainsi dire, ils tendirent de plus en plus vers l'unité. Voss l'k reconnu, aussi bien que M. Creuzer. Déjà, dans l'hymne à \ Cérès, quoique fidèle en apparence à la théologie homérique, cette déesse, après son abaissement, est singulièrement ^j
exaltée, et tous les autres dieux semblent graviter autour '
■ ^., par ex., dans Platon (de Republ., II, p. 363 C), la \kt^ alcovio;, ou Vivresse éternelle f promise aux justes, d'après les hymnes de Musée et d*EumoIpe. Cf., dans Andocide (de Myster., $ 3f}, la déclaration plus formelle encore des peines pour les méchants, du jalut pour les bons.
2 Platon. Apol. Socrat., p. 41 A.
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d'elle ; Jupiter, le dieu suprême, le père de Proserpioe, les met en quelque sorte à ses pieds '. Elle-même, déesse de la terre mère, forme avec Rhéa, la mère céleste des dieux» avec sa propre fille Proserpiue, reine des enfers, une sorte de triade qui n'a point échappé à Voss, triade à laquelle répond Hécate, cette fidèle compagne et de Gérés et de Proserpine, présente à la fois dans les trois mondes, et que d'autres compagnes de la jeune déesse, dans la prairie de Tïysa, Uranie, Tyché, Styx, tontes trois filles du vieil Océan, reportent À l'origine des choses *. Dans ce même cortège figurent aux côtés de Proserpine, de cette vierge divine ravie aux enfers , les deux autres vierges divines, filles de Jupiter comme elle, Pallas, déesse céleste, et Artémis, déesse k la fois de la terre et des eaux, toutes trois en rapport secret avec la triple Hécate, toutes trois se rattachant à la lune par ses aspects divers. Il est plus que probable qu'Eschyle, ce hardi théologien de son époque, lorsqu'il faisait Artémis fille de Déméter, au lieu de Perséphoné, contre la croyance commune, avait en cela, comme en d'autres points encore, révélé la doctrine des mystères^. D'un autre côté, notre hymne même, par la bouche de Pluton, promet à Proserpine un empire universel sur la nature, sur tous les êtres qui vivent et se meuvent, qu'elle régira, qu'elle punira, quand ils l'offenseront, du fond des sombres demeures, À c6té de son redoutable époux » le Jupiter infernaH . U est évident que les deux déesses si étroitement unies (tiii Occo) , la mère et la fiUe (AiifAi)Tpoc K^pt)), qui présidaient conjointement aux mystères, ten-
' V. 396 tqq,
* Hymn. ▼. 4ax sqq., 441, 488 sq. Cf. Toss, ihui.f p. xaosq. et 146.
3 Herodot. II, z56; PauMD. YUI, 37, 3; Macrob. 8«t.I, x8, rexpliquent autrement : mais cf. Zell ad Aristotel. Eth. ad Nicomach., m, $ 17, p. 86;Haupt, Qua»t.£schy]., II, p.97-xoo;Klausen,JEicbyl.TheologiiiD., p. 93 w|q.; et avant eux Fréret, Mém. de TAcad. des inccript., lom. XXm, p. a66. Lobeck {Aglaophamus^ p. 76 sqq.) est d*une opinion complètement difTérente. Voy. p. 8x3 sq., ci-etessiu,
4 V. J65 sqq.
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daient à se confondre Tune avec l'autre, comme elles se confondaient encore mieux par Dionysos-Zagreus, fils de Zeus et de Perséphoné, prenant ici la place de sa mère, et comme se confondaient eux-mêmes, dans cette alliance et dans cette paternité à la fob, le Jupiter du ciel et celui des enfers (Zeliç- At^ et Mç). Poséidon aussi ou P^eptuoe, on le sait, dans une légende mystérieuse de l'Arcadie % s'unissant à la Déméter- Érinnys , pour en avoir Despcena, qui est, selon toute apparence, Cora-Perséphoné identifiée avec Artémis-Potamia , parachevait ces combinaisons d'un syncrétisme original et primitif, élaboré dans les sanctuaires, remontant en principe aux conceptions sacerdotales du vieux culte des Pélasges, et fort différent du syncrétisme artificiel et bâtard des temps postérieurs.
U est donc bien vrai, comme le reconnaît G. Môller * arec Ia sagacité pénétrante et élevée qui le caractérise et qui de plus en plus l'a rapproché du symbolisme de M. Creuser, limité toutefois par une critique plus sévère, qu'il était dans le génie des religions mystiques de fondre, pour ainsi dire, ensemble les divinités du culte public, d'échanger leurs rôles, en un mot, de les identifier, en les dépouillant de ces formes plastiques , si nettes , si distinctes, qu'avait créées Timaginatùm des chantres populaires , et que les artistes avaient produites aux regards et définitivement fixées. Les hiérophantes d'Eleusis ne s'arrêtèrent point dans cette voie et ne s'en tinrent poÎBt à ce que laisse entrevoir déjà l'hymne à Gérés. Une tradition qui vient de là, sans aucun doute, nous apprend que Déméter elle-même était descendue aux enfers avec sa fille \ et que cette mère de la vie développée à la face de la terre était devenue une divinité du monde souterrain. C'est
* PMnaD. Vni, %S et ^7. Cf. C. F. HermanOy Quasition. OEdipodear. €p. S, p. 74 sq.; et le texte de ce tome avec nos notes et les monuments indiques, p. 470 et 55i sqq., ci-^ssus.
s Eleusinîen, p. Q94.
^ Oem. Alex. Protrept., p. 14 Potier. Cf. Mûllei*, ibid,^ p. a7a et 294.
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certaiDement ainsi que la concevait Hérodote, ce pieux, et sa* vant initié, quand il l'assimilait à l'Isis d'Egypte, et quand il l'associait à Dionysos identifié lui-même avec Osiris, le souverain et le juge suprême de l'Amenti '. En effet» Aidés ou Aïdoneus, comme le nomme plus souvent l'auteur de l'hymne, qui semble par là se référer à la tradition de Dodone, ce dieu
, qui reçoit, qui absorbe tout (noXu$éxTT}<, IIoXuSéYfAuv), mais aussi qu^i rend tout, comme il rend Perséphoné; ce Jupiter souterrain (Zebç xaToc^O^vioç), connu d'Hésiode aussi bien que d'Homère *, et que le chantre d'Ascra conseille au laboureur d'invoquer en même temps que Déméter, la terre mère, pour obtenir ses dons ; ce dieu terrible, inexorable de la croyance populaire, en devenant la source du renouvellement de la
' végétation et de la vie, devint par cela même la source de tous les biens, le dieu de la richesse, Plouion ou Plouteus^ qui rappelle Ploutosy né des embrassements de Jasion et Déméter sur-le-champ trois fois retourné de la Crète \ et il se rapprocha singulièrement de Dionysos, s'il ne fut pas, dès l'origine, identique avec lui, ainsi qu*il l'était pour les Orphiques^. O. Millier hésite à admettre que Hadès ait été positivement identifié avec Dionysos dans les Éleusinies, parce que lacchus qui l'y représentait, et qui, du reste, n'est pas plus que lui nommé par notre hymne, ne parait guère compatible avec l'idée du roi des enfers. Il reconnaît toutefois que ce jeune et flonssant et bienfaisant génie des mystères, nourrisson de Déméter aussi bien que Démophon, et comme celui-ci, mais plus complètement, gage de la vie renaissant
' Herodot. n, 59, oolL 4a, etc., surtout Z23.
* Homer. Iliad., IX, 457;Hesiod. Op. et D., 465 sq.
3 Homer. Odyi8.,T, isScqq., coll. Hesiod. Theog., 96a sqq., et notre hymne même, 491 sq., vers qui, du reste, nous paraissent, aussi bien que ceux dont se compose Tépilogue , senb'r fortement le rhapsode. Les noms de nXouTwv, nXouTeOç, se rencontrent d'abord chez les tragiques, qui peuveai les avoir puisés dans la tradition des mystères , à laquelle ils firent bien d'autres emprunts.
4 Cf. p. a35sq. et 534 du texte de ce tome.
du sein même de la mort, devait être en rapport avec le monde inferaal; que^ par conséquent, Zeus et Cora, donnés comme son père et sa mère, le sont au même titre que ceux deDionjsos-Zagreus,et l'un et l'autre en qualité de puissances chtfaoniennes, lui-même étant, du reste, qualifié de Dionysos souterrain '. Pour nous, tous les dieux des mystères, y compris Hermès, dans notre hymne le guide, mais ailleurs l'amant de Proserpine ', se concentraient en un seul dieu, tour à tour père et fils, comme toutes les déesses et aussi bien Hécate, le pendant d'Hermès, rentraient dans Déméter et Perséphoné, la mère et la fille, identifiées finalement l'une avec l'autre. Dieux et déesses, créations flottantes de l'imagination , phénomènes mobiles et variables, se dessinant, pour ainsi dire, sur le fond permanent de la substance divine, s'étaient plus on moins dès l'origine, même dans la mythologie populaire, rapprochés et mêlés entre eux , selon la loi de leur nature. Quand , dans les mystères, la pensée religieuse, provoquée de plus en plus par le contre-coup de la pensée philosophique, eut commencé à se replier sur elle-même, ils se confondirent toujours davantage, préludant ainsi au grand dogme de l'unité de Dieu , tandis que le dogme corrélatif de l'immortalité de l'âme se dégageait incomplètement des légendes et des rites symboliques, sous l'influence capitale du culte des grandes déesses, surtout de celte qui, descendue périodiquement aux enfers, n'en jouissait pas moins d'une vie et d'une jeunesse étemelles, comme devait en jouir lui-même le faible enfant des hommes, fortifié, purifié par les saintes épreuves de sa nourrice divine : Kat xiv èrfi\^wt uiv icoti{<raTO, dOavatovrs, £1 fjij| ^...
Les notes subséquentes développeront et éclairdront les points de l'histoire et de la doctrine des mystères d'Eleusis, que nous avons simplement voulu indiquer ou poser dans celle-ci, en leur donnant pour base le monument le plus an-
* J?i!p<fMn., p.995.
> Cf. notre tome II, p. 297 iq., 673 s(|., et Lobeck, Aglaoph,, p. xai3.
^ Hymn. in Cerer., v. a4a sq.
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cien, le plus authentique et le plus précieux à tous égards» il faut le répéter encore une fois^ qui en soit parvenu jusqu'à nous. Elles fourniront, nous l'espérons du moins, les preuves détaillées et aussi positives que le sujet le comporte^ de toutes les assertions que nous venons d'avancer.
Non la. Des Combats de taureaux, des Ludi taoui et des Tâxiwjxajl.
(Ghap.yn, p. 627 et 63o sqq.)
M. Creuzer, mû par la pensée de rattacher à une origine commune toutes les fêtes de l'antiquité dans lesquelles figuraient des combats de taureaux, nous parait avoir un peu légèrement identifié avec les fêtes célébrées, soit en Théssalie, soit à Eleusis, les Itidi Tataii ou les TauriUai Festus nous apprend que les ladi Taurii avaient été institués sous Tarquin le Superbe, à l'occasion d'une contagion qui avait sévi sur les femmes enceintes, et qui était attribuée k l'influence funeste qu'avait eue sur les enfants qu'elles portaient la viande de taureau corrompue, qu'on avait vendue au peuple. Afin d'apaiser le courroux des dieux infernaux , on avait célébré des jeux dans le cirque de Flaminius, hors de la ville, de telle sorte que ces dieux, évoqués par ces cérémonies, ne troublassent pas de leurs apparitions les habitants de Rome. Ce sont évidemment ces mêmes jeux dont parle Tite-Live, quand il dit : Per eos dies ludi TaunUaper indaum Jacti religionis causa pLXXIX, a a). Yarron nous apprend que ces jeux avaient lieu de la manière suivante. Des jeunes gens, avec leurs gymnastes, se prenaient par la main. Les premiers se tenaient sur des peaux de taureau , en s'appuyant sur les talons, et ils devaient s'efforcer de rester immobiles, quoique les seconds cherchassent à les entraîner. L'érudit latin avance même que c'était de cet exercice d'adresse que ces jeux tiraient leur nom de Taurii, Servius rapporte le même fait (ad II >En., v. 1^0), sans nous donner
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plus de détails. Nous ne voyons donc rien dans ces fêtes qui permette de les rapprocher de celles que nous avons sous les yeux en Grèce, et dans lesquelles on combattait des taureaux. Quant à la distinction que l'on pourrait être tenté d'établir entre les ludi Taurii et les TauriUOy elle nous parait sans fondement. Nous voyons, en effet , que le nom qui était attribué à ces fêtes n'avait rien de bien fixe, de bien arrêté. Servîus les nomme Taurei, Tite*Live Taurilia; dans un passage de Festus, antre que celui que nous avons cité (s. v. TViv* riitm)y ils sont appelés TauricL Ces variantes nous sont une preuve, non de l'existence d'autant d'espèces de jeux qu'il y avait de noms différents, mais du peu de fixité que présentait le nom lui*méme.
Nous ne nous prononcerons pas sur la question de savoir si l'usage des courses de taureaux, si populaire en Espagne, remonte aux Carthaginois, et doit être, par conséquent, rattaché au culte de Baal-Melkarth. C'est là une hypothèse pour laquelle les moyens de vérification nous manquent. Nous dirons seulement que si , an temps de Strabon , cet usage avait joui déjà de l'extrême célébrité qu'il a aujourd'hui, le géographe grec, si riche de détails au sujet de ce pays, en eût certainement parlé.
Abordons une demière question, celle de l'origine des combats de taureaux en Grèce, sujet sur leque) M. Creuzer est revenu dans les additions au tome IV de la y édition de la Symbolique, Notre illustre auteur n'a fait que développer l'idée qui a été déjà exposée dans le texte des Religions. Un monument mithriaque, découvert à Neuenheim, près d*Het-> delberg, lui fournit une preuve nouvelle à Tappui de l'on* gîae assyro-perse qu'il attribue à ces combats.
A la partie droite de ce monument sont représentés des combats de taureaux, qui se lient à une suite de scènes d'épreuves et de consécrations du culte mithriaque, représentées sur la partie gauche. A la partie supérieure, l'on voit les puissances solaires ot lunaires. Ces trois ordres de sujets
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encadrent le snjet principal/ qui est le sacrifice du taureau '.
M. Creuzer conclut , de la réunion de ces scènes syrnbo* liquesy qu'il existait une liaison étroite entre le culte deMithra et les combats de taureaux. Il suppose que ceux-ci furent introduits de la Haute Asie dans l'Asie Mineure et en Phénicie, et de là à Thasos, Thèbes, Cypre, Rhodes, en Crète, à Malte, et' jusqu'à Gadès. Ces combats demeurèrent toujours unis au culte de la divinité solaire , qui fut adorée sous les noms d'Héraklès, d'Hercule, de Djem,Djom, Som^ Sem^ de Sandon , et dont l'image prototypique se reconnaît, selon lui, sur les cylindres babyloniens, dans un personnage barbu tenant par les cornes deux taureaux *.
Que Mithra , dompteur de taureaux , soit l'ancêtre de cet Hercule agraire, appelé par les Grecs HpaxX^ pouÇuyv}^» âpoTT^p, ou encore de l'Hercule mangeur de bœufs, poutipa^ocy ^ouOoCvaç, c'est un point sur lequel nous ne pouvons nous étendre ici. Nous nous bornerons à remarquer que les rapprochements sur lesquels s'appuie notre illustre auteur, sont plus spécieux que solides. L'interprétation des types de la mythologie assyrienne est encore environnée de trop d'obscurités, pour que l'on puisse afHrmer que les fêtes de la Thessalie eurent la même origine que les cérémonies mithriaques. On risquerait, en se laissant aller à de tels rapprochements, que la richesse de la mythologie hellénique rend toujours faciles, de tomber dans ces théories chimériques qui prétendent expliquer toute la Grèce par l'Asie occidentale, par l'Assyrie et la Perse. On sait que la présence du taureau sur les monuments grecs et romains, et sur ceux de ces contrées asiatiques , n'a pas été un des moindres arguments sur lesquels des érudits, très-ingénieux d'ailleurs, se sont appuyés à cet égard '. N'est-il pas plus naturel de donner à
X Fr.Cretnrer, Dos Mithrœum von Naienheim, Taf. n (Heidelb., x838>.
> Lajard, Introduction à F étude du culte de Mithra, Pi. LI et suiv.
^ Voy. les Mémoires de M. Lajard, Sur les symboles du lion et du taureau, daq^ le recueil de TAcad. des inscript. et belles-leUres, nouvelle série, t. XIX.
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ces combats une origine agraire et toute en harmonie avec le caractère primitif des cultes de la Thessalie et de la Béotie , que d'aller chercher à ces fêtes un point de départ si éloigné^ sans parler du sens transcendantal, physique ou métaphysique, qu'on leur prête ' ?
Non z3. Sur les antUfuités ttÈleut'u^ et, en général, tur les édifices sacrés du culte de Cérès, en Atdque. (Sect. Il, cbap. I, p. 65? sqq.)
Lorsque les Éleusinies eurent été adoptées par les Athé> nienSy et que la célébration des fêtes de Déméter se fut partagée entre Athènes et Eleusis, la voie sacrée (tepi 6So<) fut établie pour le service de ces fêtes, relia ensemble les sanctuaires qui en étaient le principal théâtre, et se couvrit elle-même d'édifices et de monuments de toute sorte, tellement que cette voie fameuse, et si courte pourtant, put fournir à l'historien voyageur Polémon le sujet d'un livre entier ^ Pausanias, qui l'avait suivie, mentionne entre autres, en venant d'Athènes, après le passage du Céphise, et le lieu
* Sur les Centaures rattachés par plusieurs aux TavpoxaOàtl'ta de la Thesalie, il faut Tolr l'Addition aux éclaircissements du livre TU, p. loag sqq. cinlèstuM. «Il n*en subsiste pas moins, dit M. Creuzer, relativement a rorigtiie des combats de taureaux, que, sur les bas-reliefs de TAsie Blineure aussi bien que sur les pierres gravées , des èires berniques , pareils aux Izcds de la Perse, apparaissent, comliattant avec des animaux nenreillenx de toute sorte, comme aussi la loi des Perses imposait aux rois et aux f;;rands rimitation de ces êtres supérieurs; et c'est une observation à la fois juste et féconde, que les bas-reliefii de l'Asie Mineure (ceux de laLycie, par exemple) marquent précisément le point de contact des symboles de la Haute Asie avec la sculpture grecque. » Cf. Raoul-Rochette, Examen du Voyage de Fellow, dans le Journal des Savants, juillet 1842. (J. D. G.)
> Harpocrat., s, v. lepà ô86c, coll. Pausan., I, 36-38, et Preller, Polemonis fragmenta, p. 44; le même, De Via sacra Eleusinia, disp. I et II, Dorpat, 1841, in-4'*; et Leakc, Topography of Athens, a* édit., vol. Il, p. i34 sqq.
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da figuier sauTage (ipivt^), où Platon, selon la4égende locale, «tait rentré aux enfers avec Proserpine, derenue sa proie^ les temples positivement distincts de Triptolèmey d'Artémb Propylasa, et de Poséidon Père, sur le territoire mtee d'Eleusis; puis la fontaine Callichoros, où, pour la première fois, dit-il, les femmes des Éleusiniens formèrent un cheenr et chantèrent des hymnes en l'honneur de la déesse ; enfin le champ de Raros (plutôt que Rharos; c'est le nom du père de TViptolème, suivant la tradition commune}, le premier qui fut ensemencé^ et Taire de Triptolème lui-même, avec son autel'. Malheureusement le périégète, en approchant de l'enceinte du temple principal , est arrêté par na songe ou par un scrupule d'initié, qui lui défend de le décrire et d'en faire connaître Tintérieiir, Vitruve, Plutai^e et Strabon suppléent jusqu'à un certain point à son silence,
La fontaine Callichoros et la colline qui la dominait, le lieu sacré où Cérès cherchant sa fille s*était reposée, où l'avaient rencontrée les filles de Céléus, fat donc le premier siège de son culte en Attîque. C'est 14 aussi que, d'après ses ordres mêmes, comme nous l'apprend l'hymne homérique qui lui est adressé (note 1 1 et pag. 1 1 lo ci^destus]^ s'éleva son premier temple, « au-dessous de la ville et de son mur escarpé (la citadelle), est-il dit, au-dessus de Callichoros, sur une colline qui s'avance *, » description exactement conforme à l'état des localités ; car cette colline est , en effet, celle où se trouvent les ruines des fondations de l'ancien temple, aussi bien que des constructions du temple nouveau qui lui succéda, et, parmi ces ruines, le village actuel de Lefsina*
Ce temple ancien, que le chantre de l'hymne à Cérès avait vu , selon toute apparence , et que les Doriens , au temps des Héraclides, avaient épargné, dit-on, fut ravagé coup sur coup
I PausaD., I, 38, et, pour Torthographe du uom de 'Popoc, ScboL ad Iliad., I, 56. » T. 270,297,1*1* Ruhnken et Voss.
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et ruiné par le roi de Sparte Cléoménès et par les Perses '. Restauré sans doute immédiatement, mais on ne sait jusqu'à <|uel point, pour le service plus que jamais obligé des déesses qui avaient pris une part active à la victoire des Grecs, il fut, pl^s tard , enveloppé dans l'enceinte sacrée avec ce nouveau Cemple dont les architectes de Périclès, à leur tête Ictinus, firent l'un des monuments les plus vastes et les plus magnifiques qu'ait produits en Grèce l'art religieux *. Le texte de Strabon laisse nettement distinguer, dans l'enceinte totale qui comprit alors les édifices consacrés aux. mystères (tI- {tfvoc (jiuaTuctfv), le temple de Déméter Éleusinia, c'est-à-dire l'ancien temple rétabli, le plus révéré; et cette grande basilique, si l'on peut se servir ici de ce mot, le fjiuaTtx&< ar\x6çj destiné plus spécialement à la célébration des mystères, et qui ëtait capable de contenir autant demondequ'un théâtre^. C'est là l'édiâce célèbre, appelé encore TaXcar^ptov, [LlyoL^yt et âvckxTopov, construit dans le style dorique, mais sans péristyle , rt dont Yitruve atteste les vastes proportions (immani magnitadiné). Dans la suite, sous Démétrius de Phalère, Philon, architecte renommé, le convertit en un temple péristyle^ a¥ec diverses modifications qui ajoutèrent à la grandeur et à l'efTet du monument ^. Plus tard encore, il est question d'un propylée que le Romain Appius Claudius Pulcher, contemporain de Cicéron et son prédécesseur dans la province de Cilicie, aurait bâti à Eleusis ^, et duquel devait être voisin le temple précité d'Artémis Propylaea ^. Enfin Tempereur Antonin contribua aussi à l'embellissement des édifices d^Éleusis, dans la décoration desquels des peintures,
* Uerodot. VI, 75( 79, et IX, 65, coILSchol. Aristoph. Lysistr., ▼. t73. » TitruT., Prc&t.libr. VU. p. 178 éd. Schneider; PlaUrch., Vit. Perid.,
eap. i3.
3 Streh. IX, p. 395 Gasaub.
* Vilruv., ibid.
5 Câc adAUic, VI, 1, coll. 6.
^ Ce ne pouvait être ce temple même, comme parait le croire M. Pr^l- 1er, Eleusmiût dans la Real'Eneyclop., p. 88.
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des tableaux paraissent avoir trouvé place avec le temps, car ils furent d'abord, du moins le temple dlctinus, dépourvus d'ornements ^ Peu après commencèrent les dévastations dues à l'hostilité des chrétiens, et qui aboutirent à la ruine complète des monuments d*Éleusis par les Goths d'Alaric, instruments du fanatisme des moines *.
Récemment, grâce au zèle de plusieurs voyageurs, tout ce qui pouvait être retrouvé par des recherches architectoniques faîtes sur place, à Eleusis, en attendant des fouilles plus complètes encore, a été retrouvé '. On a découvert au moins les murs de fondation des édifices mentionnés chez les anciens, édifices qui, comme ceux de Delphes, paraissent avoir été l'objet d'une destruction systématique, sans doute parce que c'étaient là, pour ainsi dire, les deux grandes citadelles du paganisme, de même que les cultes d'Apollon Pythien et de Déméter Élcusine en étaient les plus hauts développements. L'on s*est convaincu que le nouveau temple, le temple d'Ictinus, était bien la plus grande enceinte dans laquelle les Grecs, comme ils le disent eux-mêmes^, pussent se trouver réunis sous un même toit, puisque les théâtres et les hippodromes n'étaient pas couverts, k la vérité, le temple d'Artémis â Éphèse et quelques
> Plin. H. N. XXXT, xi, 40, et Aristid. Eleutiniac, t. I, p. 4a i Dindorf., coll. Vitruv., ihid,; Preller, Dem. u, Perteph,., p. 376, et Raoul- Rochette, liCltres archéol., I, p. 4x sqq., x66 sqq., 171 sqq.
* Aristid., ibid., p. 4aa sq.; Eunap. Tit. Sophist., p. Sa, ibi Boîttonad.
3 Nous avons cité , dans le texte (p. 659, n. 4), les travaux de la Société desDUetianti de Londres et l'ouvrage traduit et commenté par notre savant architecte M. Hittorf. U y faut joindre les observations de M. Lenonnant, dans les Annales de t Institut arche'ol., IT, a45 sqq., et les articles d^O. Mûller {Eleusinien , dans VAllgem, Eneyclop,, sect I, t XXXHI, p. aS5 sq.) et de M. Preller (ubi supra) , dont nous avons beaucoup profité pour cette note, ainsi que du Manuel tt archéologie du premier, $ 109, 5. dans l'édition de M. Welcker. Il n^est pas exact de dire, comme le répète M. Creuzer, que le grand temple d*Éleusis fut bà(i en marbre pentélique. Le marbre, au contraire, parait y avoir été épargné ; en revanche, la pierre calcaire du lieu se trouve en abondance parmi les ruines.
4 Strah. IK, p. 395 Cas., coll. Aristid. Eleiisin., p. 453 Dindorf.
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autres avaient une enceinte extérieure plus considérable; mais celui d*ÉIeusis les surpassait tods par l'étendue de la cella. Il consistait uniquement dans Taire de celle-ci , entourée de murs , et dans le vestibule ou prostyle de douze colonnes doriques^ qui fut ajouté par Philon. La masse entière de Tédifice avait 178 pieds 6 pouces anglais de largeur et a 12 pieds 10 pouces de profondeur^ qui laissent encore 179 pieds pour la cella, si l'on déduit la profondeur du prostyle, la largeur demeurant la même. La superficie intérieure y en retranchant 6 pieds pour l'épaisseur des murs, donne presque exactement en carré 167 pieds, par conséquent 37,889 pieds carrés anglais.
L'intérieur de la cella était coupé par quatre rangs de colonnes, non pas dans la direction de l'entrée, mais à angle droit ave^ celle-ci. Ces colonnes portaient le plafond. La secondf et la troisième rangée laissaient entre elles un plus grand intervalle, probablement pour le toit qui s'élevait en ▼oùte, et oix Xénoclès avait pratiqué une ouverture pour la lumière '. Le plan habituel de la construction hypaethrale ne pouvait s'appliquer à un temple dans lequel se passaient des scènes mystiques, qui devaient être éclairées artificiellement. Le fond de la cella se terminait immédiatement au rochef raillé en un mur perpendiculaire, qui servait d'appui au lemple tout entier. Au-dessus de ce mur de rocher courait une étroite terrasse, laquelle cependant portait encore un petit temple, vraisemblablement une œdes in antis^ qui, par un escalier taillé dans le roc, était en communication avec la cour environnant le grand temple. Plusieurs circonstances conduisent, en outre, à admettre que, sous la cella, existait une crypte basse, mais fort étendue'. Cet espace souterrain
' Tô ftiuûov ixop^çûas, dit Plutarqae» Pericl. 1 3, coll. Pollac Onom. n, 54, el Lenormant, M supra, cootre Hittorf.
' Les mots 2v xt^ xdT» TC|jiivet, qulliiiiérius emploie par uoe allusioD éridcnle (Orat. 93, p. 780 Wernsdorf), sont décisifs à cet égard, comme le pense O. Mûller.
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était émÎQeiunieDt propre aux scènes sombres et terribles qui faisaient partie des mystères.
Ce temple, à la différence de tous les autres en Grèce, que nous sachions du moins, était entouré d'un double mur d'enceinte, évidemment en vue de le défendre plus sûrement contre toute profanation, n'étant d'ailleurs accessible qu*aux initiés, même en dehors de l'époque solennelle des mystères \ Dans les deux murs d'enceinte étaient pratiqués des propylées, les plus grands, imités de ceux de FAcropole d'Athènes, appartenant à l'enceinte extérîeure; les plus petits, d'une disposition fort singulière, à l'intérieure. Vers les petits propylées, on remarque dans le roc certaines ornières ou stries, qui doivent avoir servi à produire de certains effets, dont on ne peut, du reste, se former une idée claire K Quoi qu'il en soit, les deux cours avaient, sans nul doute, leur usage dans les scènes du drame mystique des Éleusinies, où affluaient des milliers d'initiés que ne pouvait contenir la cella, quelque grande qu'elle fût, et où il est question des longs circuits qu'ils avaient à faire, des passages multipliés et péril-leux qu'ils avaient à parcourir dans les ténèbres, ce qui semble indiquer que ces cours étaient momentanément couvertes *.
Quant aux édifices d'Athènes qui se rapportaient au culte de Céràs, dont toutefois le centre et le but ne cessèrent pas d'être à Eleusis , son premier siège, on ne sait rien jusqu'ici de bien positif, ni sur l'histoire, ni sur la construction de YÉleusinium de la vilie*. Il datait à coup sur de l'époque où la célébration des fêtes de Démêter se partagea entre
* On s'en assarepar Pausan., I, 38,6.
* L'interprète anglais des Uned, A/iiiq, pense ici à des machines destinées à prodaire des apparitions soudaines, et ce que nous appdons des changements à vue ; mais voy. les objections de Hittorf, uii supra.
^ Cf. le texte de ce Xvne et de ce tome, p. 790 v{, « Lysias c. Andocid.,S 4; Xenoph. deRect eqoir., I, x. BcBckh, Corp. Inscript., no 71.
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Athènes et Eleusis. Il était situé à Tangle N.-O. de la citadelle, vers TAgora '. Il j avait^ en outre, un sanctuaire particulier de lacchus, xè lox^etov, dans le voisinage de la porte du Pirée ' ; et il est enfin question d'un temple de la Mère à Agraa ', qui ne-peut être qu'un temple de Déméter destiné aux petites Éleusinies célébrées en ce lien.
NoTB 14. Sur le fondateur des Mystères d'Eleusis. (Sect. II» cliftp. I,
p. 661 sqq.)
M. Lobeck a rassemblé , dans son Jglaophamus ( lib. I , £pim. I )» tons les témoignages que l'antiquité nous fournit sur la fondation des mystères d'Eleusis et sur les personnages auxquels cette fondation est rapportée. Malheureusement le savant philologue semble avoir pris à tâche, par son scepticisme, de rendre stériles les recherches dans lesquelles il a déployé tant d'érudition. Une seule chose le frappe : la contradiction des témoignages, la discordance des dates, des généalogies, des lieux, et, en face d'un pareil désaccord, il déclare la critique impuissante pour discerner la vérité : Rationes jacent^ écrit-il, silet judicium, quid agant nesciuni.
Nous ne nous dissimulons pas les difficultés, les obscurités qui enveloppent la question de l'origine des mystères d'Eleusis; mais nous ne saurions nous satisfaire du scepticisme de H. Lobeck , et nous ne le croyons pas complètement fondé. Vouloir appliquer la méthode sévère de la critique historique i la mythologie, c'est, selon nous, la plus vaine des tentatives. Car les moyens de contrôle auxquels cette critique a recours d'ordinaire lui font alors complètement défaut. Mais parce
' O. Mùller sur Leake, Topogr, v, j4then, p. 45f>. ' Pausaii,, I, 9, 4; Plutarch. Aristîd., 97 ; Alciphr. Ep. III, 5g; Bcpckh, Corp., n« 481.
3 dilodem. ap. Bekker. Aneodot., p. 337, 3. Cf. Preller, Eleush..^. 8q.
que cette critique demenre impossiblci se retrancher dans un doute absolu, c'est préférer l'obscurité aux rayons de lumi^ qui çà et là percent les ténèbres. Au milieu de ces contradictions de toute nature que M. Lobeck s*est tant attaché à faire ressortir, à travers ces innombrables variantes que nous offre la légende de chaque personnage , il y a des traits communs , des ressemblances qui ne peuvent être l'effet du hasard. Ces traits communs, ces ressemblances fournissent précisément les éléments qui permettent de discerner le Caractère originel du mythe, de la légende. Ces témoignages contradictoires, par les points dans lesquels ils s'accordent, sont comme autant de foyers de lumière diffuse dont les interférences donnent parfois lieu à des clartés nettes, à des rayons lumineux qui dessinent le contour des objets. Nous avions besoiq. de cet exposé de la méthode ordinairement suivie par M. Creuser, pour la défendre contre les attaques de M. Lobeck. Le savant professeur de Kônigsberg a rassemblé un nombre considérable de faits; puis, voyant, quand il essaye de les mettre en rapport, qu'aucun ne s'adapte exactement à quelque autre, il se borne à dire : Hœc omnes chronologorum circulas coniurbani. M. Creuxer et son savant interprète, M. Guigniaut, ne poursuivent pas une concordance impossible ; ils s'attachent aux analogies, ils cherchent les idées semblables, les indications de même nature que chaque récit renferme; puis, de ces idées, de ces indications, qui dérivent d'une même source, qui constituent le point sur lequel l'accord existe entre les divers témoignages, ils tirent hardiment des inductions qui deviennent la base d'interprétations au moins très-probables.
Non-seulement cette méthode a l'avantage d'être, plus féconde que le procédé tout négatif de M. Lobeck, mais elle porte en elle-même un caractère tout aussi critique que celle qu'il a préférée. En effet, qu'on fasse la part aussi lai^e qu'on voudra à l'imagination , à l'ignorance , au mensonge , dans ces traditions si diverses, dont les événements mythologiques en général, et la fondation des mystères d'Eleusis .en particulier, sont l'objet ; on n'en sera pas moins obligé de re-
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connaître que, là où ces traditions arbitraires^ inexactes, fautives, mensongères, se rencontrent entre elles, on a un indice suffisant de l'existence d'un fonds commun, d'un fait réel.
La possibilité d'appliquer la méthode de M. Greuzer aux données mêmes que M. Lobeck a réunies pour montrer l'impossibilité d'arriver, sur la question de l'origine des mystères d'Eleusis, à autre chose qu'au doute, sera la meilleure pieuve à alléguer en faveur de cette méthode, et la réponse la plus décisive aux objections qu'on lui adresse.
Si nous groupons ensemble les témoignages recueillis par le savant philologue de KÔnigsberg,n9ns reconnaissons qu'il y a entre eux accord sur les faits suivants : i' Des Thraces viennent dans PAttique et à Eleusis; a^ ils y soutiennent une guerre, soit contre les Athéniens, soit contre les habitants d'Eleusis même; B^'un personnage ou roi athénien sacrifie une ou plusieurs de ses filles à la Cérès-Proserpine, dont les Thraces apportent le culte ; 4^ l'établissemetit des mystères de Cérès est la condition de la paix, et un Thrace appelé généralement Eumolpe est le premier pontife de ces rites nouveaux.
* Le scoliaste d'Euripide (SehoU Taur. ad Ewipid. Phœnic. ^4) nomme Phorbas avecimmaradus, et fait de tous deux des fils et des compagnons d'Eumolpe, qui furent tués par Érechihée. Or, Harpocration dit que ce Phorbas, qu'il appelle fils de lieptune , était roi des Curetés. Ces Curetés nous reportent naturellement à Samothrace, à Imbros, à Lemnos, où les prêtres, le peuple de ce nom , étaient venus transporter leurs mystères de l'Asie. La mention que fait ici Harpocration, jointe au témoignage du scoliaste d'Euripide, est une preuve de plus en faveur de l'origine thrace d'Eumolpe, ce nom de fils de Neptune que reçoit Phorbas indiquant une origine, une provenance d'un pays d'au delà des mers, ce qui convient parfaitement à Samothrace et aux îles voisines. Eustathe (adlliiul* XVIII> 609) fait porter la guerre à Eleusis par deux armées ayant à leur tète, l'une Phorbas d'Acarnanie, l'autre Eumolpe de Thrace, fils de Neptune. Cette autre tradition se rattache
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à celle qui localisait les Curetés eu Étolie, qui les Caisait prendre part à la chasse du sanglier de Calydon et figurer, assbtës par Apollon, dans la guerre contre les Étoliens, guerre qui amena la mort de Méléagre. Cette nouvelle patrie donnée à Phorbas convient parfaitement à sa qualité de Curète, et le nom de fils de Neptune imposé à Eumolpe, à son tour, oonune tout à rheure à Phorbas, reçoit la même explication. Bfais poursuivons ces rapprochements. Voici qu'au dire d'un auteur anonyme (Auct, de Mulier, ap. Bihl, vet. art. et litt» P. Vn, p. 17), un certain Phorbas de Thesprotie fut foudroyé par Jupiter pour avoir fpit violence à Cérès. Nous sommes toujours dans la même contrée, et cette légende rapproche Phorbas de Jasion, sur lequel courait la même tradition. Ce Jasion était, comme on sait, un Curète; c'était lui qui avait apporté le Palladium à Samothrace, et que Jupiter avait instruit dans les mystères de la grande déesse. Un scoliaste d'Homère («ScAo/. Fkt. ad Iliad, XYIII, 490, in supplem. Heynii, UYII, 80a) cite également Phorbas au nombre des compagnons d'Immaradus, fils d'Eumolpe; et le scoliaste d'Euripide, que nous venons de nommer, dit qulmmaradus et Phorbas établirent les mystères d'Eleusis. Au milieu de ces contradictions de détails, ne règne-t-il pas un accord frappant, et n*est-on pas sans cesse ramené à l'origine thracique des mystères d*Élensis, à quelque nom que l'on s'arrête d'ailleurs pour le véritable fondateur ?
La guerre dont Eleusis fut, à cette occasion, le théâtre, n'est guère moins constatée. Tous les auteurs parlent d'un personnage éminent du parti des Thraces qui y succomba* Harpocration nous apprend que Phorbas fut tué par Érechthée. Le scoliaste des Phéniciennes d'Euripide énonce le même fait, et associe Immaradus au triste sort de ce héros. Le scoliaste d'Homère, que nous venons de citer, nomme Immaradus, Phorbas et plusieurs autres parmi les victimes. Alcidamas (in Palam., OraL ^., t. VIII, p. 7$) mentionne une guerre d'Eumolpe contre les Athéniens, dans laquelle il £ût figurer Ménesthée, fils de Thésée. Euripide parle également
d*iuie guerre entre le même peuple et les Thraces, où Tirésias est le conciliateur des partis, tradition plus divergente , mais dans laquelle on reconnaît encore le souvenir du rôle que la religion avait joué dans la paix conclue entre les deux partis. Quant au sacrifice d'une ou de plusieurs des filles d'Érechthée^ ou du moins d'un roi d'Athènes , c'était un des faits les plus célèbres dans les traditions héroïques de cette ville, et que confirment pleinement les témoignages rassemblés par M. Lobeck. Peu importent d'ailleurs le nom et le nombre des victimes; presque toutes les traditions font d'Érechthée leur père, ou du moins placent le sacrifice au temps de la guerre d'Eleusis '.
Nous avons dit que, d'après le scoliaste d'Euripide, les mystères d'Élensis furent établis par Immaradus et Phorbas, en signe de paix. Ces deux personnages sont fils d'Eumolpe, et la plupart des traditions rapportaient à Eumolpe lui-même l'établissement de ces mystères. Quelques-uns distinguaient, il est vrai, plusieurs Eumolpe, mais ne plaçaient pas moins à leur tête Eumolpe de Thrace, l'ancêtre des autres personnages de même nom; et cet Eumolpe a été regardé par la majeure partie des auteurs, Acésodore, Ljcurgue, Démosthènes, Pausanias, comme le véritable fondateur des mystères '.
Ainsi envisagées, ces traditions ne donnent plus lieu à des ^ contradictions inconciliables; elles concourent, au contraire, à établir les différents points que nous avons énumérés plus haut
Il reste maintenant à examiner ^objection la plus grave que M. Lobeck ait opposée à l'antiquité de l'établbsement des
* Suivant un sooliaste (Sehol, Jug. ad Dan. p. z68), la viGtime aarût été A^ule> fille de Gécrops; or, un autre scoliaste {SchoL jinstid,, p. 41) fait d*Agraule ou Aglaure Tune des filles d*Érecbthée qui se dévouèrent à la mort
' Photius compte trois Eumolpe: Fun Thrace, de qui descendent les Eomolpides; le second, fils d'ApoUon et d'Astynomé; le troisième, fils de Musée et de Déiopé. Le scoliaste de Sophocle (fiEdtp, Colon, 1 65 1) en reconnaît aussi trois, qui descendent les uns des autres en ligne directe.
mystères à Eleusis. Homère, dit-il, ne parie en aucun endroit de ces mystères, ni des héros qui y étaient célébrés, Gâéus, Dysaulès, et surtout le fameux Triptolème. Pindare est le premier qui fasse mention de la guerre d'Eleusis et des jeux, qui étaient regardés comme datant d'une haute antiquité ( O/. IX, i5o ; Xm , 157). Eleusis était si loin d'avoir été soumise, dès cette époque reculée, à l'autorité d'Athènes, que Solon, dans Hérodote (I , !)o)« parle d'une autre guerre qui éclata entre ces deux villes, guerre dans laquelle Telius s'était signalé. H semble donc, ajoute M. Lobeck, que ce ne soit qu'après cette guerre, d'une époque comparativement récente, que le culte de Cérès, jusqu'alors inconnu à Athènes, aurait été introduit dans cette ville, en y/ertu de cet usage ancien dont nous retrouvons ailleurs d'autres exemples, et selon lequel les vainqueurs admettaient parmi leurs divinités celles des peuples qu'ils avaient vaincus. Ce n'est qu'à partir de cette époque que se répandit la renommée des mystères d'Eleusis, et c'est sans doute alors que, pour leur imprimer un caractère plus auguste, on eut recours à ces fables qui en rattachaient la fondation aux premiers âges d'Athènes. Pausanias (1 , 38, 7) accuse en effet les anciens Éleusiniens d'avoir supposé des généalogies imaginaires aux héros dont l'histoire se perdait dans la nuit des temps.
Opposons, à ces considérations de M. Lobeck, les réflexions suivantes.
Le silence d'Homère n'est pas suffisant pour établir que les mystères n'existaient pas, de son temps, à Eleusis, ville éloignée du théâtre des événements que ce poëte célébrait. Il y a des traditions incontestablement fort antiques dont Homère ne fait aucune mention, et ici nous ne pouvons que répéter ce que nous avons dit ailleurs : c'est que les poèmes d'Homère n'ont pas un caractère exclusivement religieux , et que leur auteur n'a dû parler que de ce qui se rattachait à son sujet. En second lieu, malgré la soumission d'Eleusis à Athènes, il a pu, depuis les temps héroïques jusqu'à l'époque de Telius , éclater entre les deux villes des discordes, des dissensions; et
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ce combat doDt parle Hérodote a pa se livrer sans qu'il soit nécesssûre de supposer qu'Eleusis n'avait point antérieurement reçu la loi d'Athènes. L'accusation de Pausanias contre les Éleusiniens est très-vraisemblablement fondée; nous avons apprécié plus haut le rôle que Timagination a pu jouer dans ces légendes ; mais, tout en faisant la part de cette cause d'erreur et de bien d'autres, nous ne devons pas rejeter les lambeaux de vérité que recèlent ces traditions. Si l'établissement des mystères d'Eleusis , et l'introduction des principales idées religieuses qui s'y rattachaient, dataient d'une époque aussi récente que M. Lobeck parait le supposer, il serait difficile de comprendre que le souvenir s'en fût effacé au point de se perdre dans de telles fables, et jusqu'au sein de Tâge héroïque de la Grèce. L'histoire de la fondation de ces mystères n'a pu s'associer à celle des premiers temps d'Athènes, que parce que Ton n'avait gardé qu'un souvenir vague et confus de l'époque à laquelle ils avaient été apportés. Et, quelque date qu'on leur assigne, il faut reconnaître que les légendes qui les concernent se lient trop bien à quelques-unes des plus anciennes traditions de la Grèce, pour que l'origine d'une institution si vénérée d'ailleurs soit aussi moderne que le soupçonne M. Lobeck. ^ (A. M.)
rîoTi z5. Sur Us familles sacerdotales de CAt^ue^ principalement dans lear reqaport avec les Éleusinies; retour, à cette occasion^ sur la writaèle ongina de ces fêtes, et sur l'histoire du culte de CérèS'Éleusine, {6eci, n, chap. I» p. 66a, 671 sqq.)
Notre savant collaborateur, dans la note précédente, a vaillamment soutenu contre un rude adversaire, M. Lobeck^ la controverse relative au fondateur des mystères d'Eleusis et du culte de Cérès en Attique, qui lui parait être Eumolpe le Thrace, chef de la famille sacerdotale des Eumolpides. Nous ne pensons pas néanmoins qu'il ait réussi à dissiper toutes les obscurités des traditions autour desquelles le scepticisme du
célèbre philologue semble s'être complu à amasser de iiou> veaux nuages. C'est pourquoi nous croyons devoir y revenir, à l'occasion même de cette famille sacerdotale et de quelques autres, dont Sf. Crauer a parlé d'une manière trop générale, et nous osons dire trop peu historique.
Nous commençons par écarter complètement l'idée , née dans les bas temps de .l'antiquité, de la prétendue origîiie égyptienne d'Eumolpe, ainsi que de Cécrops et d'Érechthée, des Eumolpides, des CéryceSi et avec eux des divinités et des mystères d'Eleusis '. Tout cela est national, tout cela est grec au même titre, et comme procédant, soit des vieux Pélasges antérieurs aux Hellènes, mais de même race qn'eux au fond, soit des Thraces des temps mythiques ou héroïques, qui tinrent de fort près aux Pélasges et se mêlèrent avec eux, surtout en Béotie et en Attique. Les Pélasges étaient agriculteurs , ils avaient en propre les cultes de Déméter et de sa fiUcr comme le culte analogue de Dionysos ou Bacchos paraît avoir été particulier aux Thraces. L'union de ces cultes, par suite de la fusion des peuplades, constitua la religion mystériense d'Eleusis, et fut représentée dans la tradition par le nom d'Eumulpe, par la guerre suivie delà pi|ix entre Eumolpe et Érechthée, roi d'Athènes, par l'alliance des Euroolpides thraces et des Céryces de race attique et athénienne, dans les légendes et dans l'administration des mystères. D'autres familles sacerdotales de l'Âttique furent admises à cette alliance, aux honneurs, aux droits, aux privilèges du culte dont Eleusis demeura le centre religieux , mais qui s'étendit au pays tout entier. Les Ioniens , dès les temps qui se rattachent aux noms d'Egée et de Thésée, l'adoptèrent, en organisant le pays sur le plan d'une royauté fédérative; et la meilleure preuve de la réalité comme de la date reculée de ces faits , c^est que oes
■ Cf. la note i, J i et $ a, dans les Éclaircissements du livre V, sect. I , p. 1043 si{q., 1057 gqq., t. H; et, quant & Torigine égyptienne, donnée déjà par Hérodote aux Thesmophories, la note 1 7 d'ares, dans les Édaircits. de ce livre Ym et de ce tome III.
DU LIVaB H17ITIBME. II 89
mêmes looiens » lors de leur émigration en Asie Mineure, oDze cents ans environ avant notre ère, portèrent, avec cette organisation politique, le culte et les fêtes de Cérès, ainsi cons* titués sous la suprématie d'Athènes, dans les établissements qtt*ils formèrent sur les rivages de la contrée qui prit d'eux le nom dlonie * .
De cette donnée et de plusieurs autres, qui ont été signalées par O. Muller et par M. Bœckh, son illustre maître, on peut hardiment conclure, en opposition avec M. Lobeck, que le chantre de Smyme^ le poëte de illiade et peut*étre aussi de rodyssée, ue dut point ignorer l'existence d'Eleusis et ce culte sacré des grandes déesses, déjà célèbre alors, mais dont l'origine et le caractère , sombre autant que solennel , n'avaient rien k voir avec les héros achéens , avec les dieux £ivoris de l'épopée. Vient ensuite, au septième, tout au moins au sixième siècle, et dans tous les cas avant Pindare, sinon avant Archiloque, l'hymne homérique à Cérès, qui témoigne du plein développement ainsi que du renom de ces mystères , et qui en raconte, dans l'esprit de la légende sacerdotale, rétablissement par la déesse elle-même, ainsi que nous l'avons vu plus haut, dans la note i x sur ce livre.
£n effet, M. Lobeck, qui aurait dû comprendre mieux qu'an autre que ce monument vénérable est la base la plus laige et la plus sûre de toutes les recherches sur les Éleusinies, n'en a pas tiré à beaucoup près le parti qu'il aurait pu eu tirer pour l'histoire de ces fêtes. L'époque reculée de leur
' Cest U eoDckision qu'O. MOller {Gôtting.geL Anzeîg» x83o,S. 137; EUitùmUn dans YAtlgtm, Eneyelop,y sect I, t. XXXIU, p. 274) et M.Bœekh (indeM UcL BeroL œitw, x83o, p. 4) se sont crus de concert autorisée à tirer du passage de Straboni XTV, p, 633, où l'on voit que, de son temps même, les I<¥élides ou Androclides d'Éphèse, descendants des anciens rois de l'Attique, conservaient, avec le titre de BaaiUîç, comme l'ar* cboote-roi d'Athènes , le privilège des sacrifices en Thonneur de Déméter Éleosinienne. On voit aussi, dans Hérodote (IX., 97), Philiste, fils de Pasidès, venu à la suite de Nélée, fils de Godrus et fondateur de Milel, conun temple à la même déesse sur le promontoire de Mjoale.
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établissement et leur développement successif y sont chdremeot indiqués par les noms de Céiéus et de ses filles, par ceux de Triptolêmây de Diodes^ ^Eumolpe^ de PofyxénoSf de DoUchoSf qui ne représentent pas seulement les chels plus ou moins mythiques des antiques familles d'Eleusis, dépositaires à divers titres du culte mystique des déesses, les relations de ces &milles avec les Pélasges ou avec les Thraces, mais encore les idées, les rites, les symboles principaux de ce culte qu'elles desservaient et les circonstances de sa célébration. Entre ces familles se distinguent d'abord celle de Céiéus, la plus ancienne évidemment, de laquelle étaient censées ciescendre les prétresses de Déméter, à commencer par les filles du héros; puis celle des Eumolptdes^ où furent pris, dans la suite, les Hiérophantes, et qui paraît avoir complété l'institution des mystères, soit par l'association du culte de Dionysos avec celui des deux grandes déesses, soit par l'importance donnée au chant et à la musique, ce qu'implique le nom même à*Eumolpe^ sou* vent réuni à celui de Musée, Céryx^ dont l'hymne ne parie point, mais qui, lui aussi, fut mis en rapport généalogique avec Eumolpe, est l'ancêtre supposé de la famille purement attique des Céryces^ dont l'accession à l'une des fonctions principales des mystères doit être d'une date encore plus récente. Cette famille, du reste, qui fournissait au culte d'Eleusis les Dadouques et les Hiérocéryces ou hérauts sacrés, occupait une place si importante dans le conseil (Upik f^pouata) qui avait la surveillance et la juridiction de ce cidte, que les Bumolpides et les Céryces sont nommés d'ordinaire pour le conseil tout entier, les autres prêtres qui en faisaient partie n'étant point cités, ou ne l'étant que d'une manière générale ' . Triptolèmcy que l'hymne à Gérés mentionâe seulement, ainsi qu'Eumolpe , comme Tun des Anactes o^ des princes d'Eleusis,, assesseurs de Céiéus, auxquels la déesse elle-même confia le dépôt de son culte mystérieux, fut célébré de bonne
< y. Thucyd., Vm , 53 ; PluUreh. Alcib., c. «a et ti5 ; Àrlstid. Diooys., t. I , p. 5o Dindorf . Cf. Preller, Ettustma, dans la Real-Encyclop^t p. 86.
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heure comme son favori par excellence, comme un autre Jasion , comme le fondateur et le propagateur de l'agriculture en Attique et ailleurs. Entre ses diverses généalogies, celle qui le faisait fils de DysaulèSy Ithre de Céléus, émigré à Phlius avec les mystères <, et la tradition qui le remplaçait, à Phénée en Arcadie, par Trisaulèsy associé à Damithalès *, sont tout à fait d'accord avec son caractère agraire. Dans les poèmes orphiques, qui avaient certainement suivi des traditions ancienne^, Dysaulès^ uni à Baubo^ formait avec elle et avec leurs enfants, Triotoiême, Eumolpe et Eubuleus^ la famille des Autochthones (yv)Y''v>^) d'Eleusis, qui, les premiers, pour avoir accueilli Cérès et lui avoir donné la nouvelle du rapt de sa fille, auraient reçu de la déesse , en récompense, le précieux bienfait de la semence du blé ^. Triptolème ét^t bouvier, et , par suite, devint le premier laboureur \ Eumolpe était berger et pasteur de brebis, avec allusion sans doute à son talent de musicien ; EàbtUéas^ être mystérieux, dont le nom était appli«que par les Orphiques à Dionysos, à Hadès et à Tun des Tritopatores de TAttique, jouait ici le rôle de porcher, à cause du porc, symbole révéré des mystères d*Éleusis, et victime de. prédilection dans les sacrifices à Déméter.
Un nom traditionnel des plus remarquables , le nom de Ceniyon, Tun dei ancêtres de Musée , marque, ainsi que Ta très-bien fait ressortir O. Miiller, les rapports antiques du culte de Cérès à Eleusis avec celui de la Déméter^Érinnys et Looiia de l'Arcadie, et de tous deux avec le culte de Poséidon^ Hippiosj époux de la déesse dans ce pays et, à Eleusis, honoré sons le nom de Père, De ce dieu et à*Alopé, fille de Hippothoosy lui;méme fils de Cercyon , était né Bippothoon^ le héros éponyme de la tribu Hîppothoontide, de laquelle dépendait Eleusis *• Par là aussi se révèle l'origine avant tout pélasgique de ces cultes et de leurs légendes.
* Pausan., II, z4t a.
> P»aMn.,Vin, i5, f.
3 Paasan., I, 14» a, coll. Clem. Alex. Protrepl., p. 17 PoUer.
* Pausan., VIII, 5, 3, coll. Hellanic. et al» ap. Harpocrat. v, 'AXoirv).
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De même que d^Sunwipe descendaient les Eumolpides^ revêtus héréditairementi au moins dans les temps historiqoes» de hi plus haute fonction sacerdotale des Éleusinîes, celle de Hiérophante^ de même la seconde place» celle de Dùdoaque, dès répoqne de la guerre médique, était dévolue à la £Eunîlle de Callias et d'Hipponicus, qui prétendait descendre de Trîptolème, mais qui, d'un autre côté, devait se rattacher à la grande confrérie des Céryces^ ainsi qu'on l'a vu plus hant, puisque celle-ci donnait à la fois le Dadouque et le Uiérocéyx^ qui remplissait le troisième emploi des mystères '. Plus tardi la famille des LjcomidBs^ à laquelle appartenaient les descendants de Thémistocle, hérita des fonctions de Dadouque, et les garda jusqu'aux derniers temps du paganisme \ Une quatrième fonction sacerdotale était celle de VÉpibomiuSf sur laquelle on sait peu de chose '.
Quant aux prétresses de Déméter, dont les premières, comme nous l'avons vu, forent les filles de Géléus, citées dans l'hymne à Cérès à côté de leur père, d'Eumolpe, de Triptolème, on sait que, par la suite, le ministère de grande prê- .tresse des mystères fot confié à la famille des Philtides^ que cette grande prétresse assistait le hiérophante et qu'elle portait elle-même le titre de ^i^/D^A/i/i/if^. Unehiérophantide spéciale de « la jeune déesse, v probablement de Cora, est mentionnée aussi dans une inscription ^, et bien d'autres pré-
Gercyon flotte entre l'Arcadie et l'Attique , et résiste encore à Thésée , même après le traité d*Érechthée et d'Eumolpe, tandis que HippothooD, son petit-fils, amionoe la pacification complète des tribus et des cultes.
* Xenoph. Hellenic, VI, 3, 6; Andocid. de Hyst., S >>7; Arisiid., EleuBin., p. 4x7 sq. Dindorf. Cf. O. MOUer, EUusin^ p. 376 et mtoot n. 4.
' Bœckh, Gorp. Inscript gr., vfi 385. H n*est pas exact de dire, ainsi que Va dit M. PréUer {Dém, u, Peneph,, S. 63), que les Lyoomidei aient occupé la place des Céryces, comme ils occupèrent celle des Dadouqnea.
* Cf. Corp. Inscript, gr., n® 7 1, et notre note 18, eî-après.
« Photius, Suid., Etym, M. v. 4>aXet5at; Phot., v. 'UpoçivTifiec ; Corp. Inscript, gr., n« 43a.
* Corp. Inscript, gr., n* 435. Cf. O. MûUer, EUtis., p. 276, «77.
. DU LIVBB HUITIEME. ' 1 l43
tresses figuraient à divers titres dans les cérémoDies du culte d'Eleusis.
On trouvera de plus amples détails sur tout ce sujet, et sur les familles sacerdotales de TAttique en général, tant dans l'excellente et déjà ancienne dissertation d*0. Mûller, Minervœ Poliadis Sacra etJEdes, etc., Gottingae, iSao^in-A**, que dans les mémoires plus récents de Bossler, de Gentihus etfamiliis Atticœ sacerdotalibusy Darmstadt, i833y et Meier, de Gentilitate Atticay p. 41 sqq., sans parler des recherches de Millier et de M. Preller sur les Éleusinies» que nous avons plus d'une fois citées dans le cours de cette note. ( J. D. 6.)
NuTi 16. Du symbole de C abeille et de ses sens divers. (Sect. I, ehap. I,
L'importance de l'abeille, sa signification religieuse, le rôle qu'elle jouait dans les mystères, ont fourni à notre illustre auteur l'occasion d'une foule de rapprochements curieux, neufs, élevés. Toutefois, bien qu'il faille rendre hommage, ici comme ailleurs, à l'ardent désir de M. Creuzer de. tout approfondir, bien qu'on ne cesse pas de s'étonner de cette érudition aussi ingénieuse qu'elle est inépuisable , trop souvent on cherche sur quels fondements réels et solides peut reposer toute cette symbolique un peu fantastique au premier abord.
M. Preller, auquel on doit de si excellentes recherches sur le culte et les mystères de Cérès et de Proserpine, n*a point parlé de l'abeille. Critique circonspect, il a craint de s'appuyer sur de fausses ou vaines conjectures. Il est facile, en effet, d'emprunter des témoignages à toutes les époques et de rapprocher toutes les religions ; il est beaucoup plus difficile qu'on ne le croit de ne point se laisser égarer par des assimilations hypothétiques ou arbitraires.
C'est, à certains égards, l'impression que nous a laissée la lecture d'une monographie de l'abeille citée avec les plus grands éloges par M. Creuzer, dans la 3^ édition de la Symbo-
OquCf et que, par cela seul, il était de notre devoir d^analyser.
M. Wolfgang Menzel, auteur de ce travail {Mjnhohgische
Forschiuigen und Sammlungen^ 1^ S. iga» 184^), est un homme
instruit et ingénieux, mais dépourvu de critique et dont llio-
rizon mythologique n'a pas de bornes.
Son point de départ est singulièrement élevé. L'abeille re*
. présente l'action puissante, mais cachée, de la. génération on
' du principe générateur. L'abeille est le symbole des mystères.
/ Nous dirons immédiatement pourquoi l'abeille est le syin-
bole des mystères. C'est que, selon M. Menzel, la composition
du miel produite par l'action combinée de la nature végétale
et animale, est elle-même un grand mystère ! Que cette idée
ait eu cours dans l'antiquité , les traditions géographiques et
mystiques sont là pour en déposer. Ainsi la Samothrace , l'île
par excellence des mystères, se nomma d'abord MéliiéotiVîXe
de l'Abeille (Strabon, X, 3) , et Mélité fut aussi le nom d'une
prétresse de Cérès qui périt pour n'avoir pas voulu révâer
aux autres femmes le secret des mystères (Servius ad JEneid,
X'abeille représente, avons-nous dit, le principe de la gêné* ration. Ici M. Menzel établit une distinction entre le principe féminin et le principe masculin. Il suppose que l'abeille re» présente le principe féminin, parce qu'elle est en relation avec Diane, relation attestée, selon lui, par les nombreuses médailles de la ville d'Éphèse. Or, M. Menzel s'empresse d'ajouter que Diane, qui preni^it le nom de MéUssay lorsqu'elle présidait aux accouchements (Porphyr. de Antro Nymph.)^ n'est autre que Cérès mère, qui se confond elle-même avec la
. grande déesse de la nature. M. Menzel voit un autre iddice de cette relation de l'abeille avec les déesses de la génération, dans
> cette coutume des Syracusaines, de fabriquer, durant les Thesmophories, des gâteaux de miel et de sésame, représentant les parties sexuelles de la femme. On le voit, M. Menzel ne se pique pas de scepticisme.
Ce savant se montre tout aussi rigoureux dans sa démons— tratton des rapports de l'abeille avec le principe masculin. Il
cite la construction du temple de Delphes par les abeilles. Il rappelle qu'Aristée, rhorome aux abeilles, était fils d'Apollon, c'est-^-dîre du grand principe mâle de la génératiou.
Le taureau est un symbole du soleil. De là résulte, selon M. Meozel, le rapprochement de l'abeille et du taureau. Notre ingénieux mais aventureux auteur signale Tidentité du nom latin de Tabeille Apis^ avec celui du taureau sacré de TÉgypte. Nous ne savons trop si les égyptologues confirmeront ce rapprochement. M. Menzel cite ensuite les beaux vers de Virgile et d*Ovide sur Aristée. Ce fils d'Apollon, après avoir vu périr ses abeilles de faim et de soif, sacrifie , par le conseil de Protée , un taureau et une vache, laisse leurs cadavres se décomposer, et voit sortir un magnifique essaim de ces hideux débris. Ceci rappelle à M. Menzel les mystères de Mithra ou de la mort du taureau, dans lesquels on pratiquait certaines purifications avec de Teau et du miel.
N^oublions point de dire que M. Menzel voit dans la vache un symbole du principe féminin , c'est-à-dire de la mère du monde et de Cérès. Les abeilles qui s'échappent du cadavre de la vache ne sont autres que les Melissœ ou prétresses de Cérès.
Revenons maintenant aux symboles du principe mâle de la génération.
Le taureau n'est pas le seul symbole de la génération ; le lion l'est également. Aussi voit-on sur les monuments, — M. Menzel ne nous dit pas lesquels, — l'abeille en rapport avec le lion. — Ce lion, c'est le lion mithriaque, lequel ramène notre auteur aux souvenirs de la Bible et au lion tué par Samson,*lion merveilleux, car son cadavre se transforme en une roche dans laquelle le héros juif trouve des abeilles et du miel.
Du lion de Samson, M. Menzel passe à l'âge d'or, ce paradis terrestre de la mythologie. Dans cette période fortunée, une liqueur délicieuse, dont le miel ne peut donner qu'une faible idée, découlait de l'écorce des arbres. L'humanité, dans ces jours de paix et d'innocence, offrait Timage d'une vaste ruche, m. 74
De lÀ cette croyance si répandue, ches les anciens , que les abeilles, dans les premiers âges du monde» furent les nourrices des jeunes divinités. Elles nourrirent Jupiter dans l'antre de Crète, pendant que les Curetés frappaient sur leurs boucliers d'airain. •» Aussi est-ce au bruit de l'airain que les abeilles se laissent encore conduire. Elles nourrirent Dionysus; Macris, la fille d'Aristée {v&x. Nonnus) frottait de miel les lèvres enfantines du dieu de la végétation ^ dn dieu qui a le lion pour attribut; car Bacchus, dieu du soleil, est aussi le dieu de la génération.
Nourrices des jeunes divinités, les abeilles fnrent aussi, dès Torigine, les nourrices des âmes. Elles présidaient à la résurrection de la partie intellectuelle de notre être , comme l'indique le mythe des abeilles naissant des flancs du taureau égorgé. Cette idée reparaît dans le culte de Hithra ou du taureau immolé par ce dieu; et d'ailleurs, puisque l'abeille rappelait l'âge d'or, n'était-il pas naturel qu'elle rappelât aussi cet autre âge d'or qui attend l'homme au delà des bornes de la vie? Les anciens se figuraient que les âmes s'envolaient, guidées par les abeilles, vers les iles Fortunées, où elles se nourrissaient de miel en compagnie des dieux. De là vint cette antique coutume d'offrir de la cire et du miel en Vbonneur des morts.
M. Mensel prétend que le miel purifie tout, les impuretés morales comme les impuretés physiques; qu'il préserve de la corruption, et que l'âme, qui s'échappe du corps après la purification par le miel, a pris, s'il est permis de le dire, ses passeports pour l'immortalité.
L'application de ces idées se manifeste dans la tradition poétique : le Glaucus de Crète tombe dans un vase de miel, meurt et renaît à la vie. Elle se manifeste également dans le culte des dieux : on sait que les libations offertes à Pluton étaient faites avec du miel ; on sait aussi que les prétresses de Proserpine se nommaient Melissft, comme celles de Diane, et que, si les dernières aidaient à naître, les premières aidaient à mourir.
Le lecteur oe sera point étonné quand nous lui dirons que M. Menzel revendique pour llnde les origines de la syn»bolique de l'abeille. Selon lui, l'abeille bleue de Vichnou, générateur et conservateur» serait mère de toutes les antres abeilles symboliques. On ne s*étonnera pas non plus d'apprendre que les mêmes motifs qui poussaient les Syracusaines à faire des gâteaux bien propres à effrayer la chasteté, commandaient aux Indiens de frotter de miel les parties génitales des fiancées. Nous avons déjà caractérisé ces assimilations plus hardies qu'ingénieuses, et ces jeux d'une érudition plus hasardée que profonde; aussi nous dispenserons-nous d'en multiplier les exemples.
Hitons-nous de dire que M. Stieglitz (Archœohg. Unter^ /ialiung., II, S. 193)9 qui a cherché à expliquer le type de l'abeille sur les médailles , est resté bien loin de M. Menzel. M. Stieglitz s'en ti^nt à M. Creuzcr, qui, après tout, est un -guide beaucoup plus sûr. Ainsi il déclare résolument que le type de l'abeille, sur les monnaies d'Athènes, est un emprunt fait aux mystères d'Eleusis. On sait qu'Eckhel y voyait tout bonnement une allusion au miel de l'Hy mette. — Et pourquoi, en effet, un emprunt aux mystères d'Eleusis? quel est le texte qui autorise cette supposition? M. Stieglitz assure qu'une sorte d'esprit divin animait l'abeille, que le miel était l'aliment primitif de l'humanité , etc. C'est ce qu'on lit, il est vrai, dans M. Creuzer; mais ceci ne prouve nullement que i'abeille, sur les drachmes ou les tétradrachmes d'Athènes, ait quelque rapport aux mystères d'Eleusis. Nous ne voyons pas non plus pourquoi le nom de roi des abeilles, donné aux prêtres d'Artémis, justifierait le choix de l'abeille comme type des monnaies d'Éphèse. La tradition , bien plus héroïque que hiératique, d'après laquelle les Ioniens vinrent, guidés par les abeilles, s'établir dans l'Asie Mineure, expliquerait assurément beaucoup mieux la présence de ce symbole; mais M. Stieglitz n'est pas beaucoup plus sévère que M. Menzel dans le choix 4e ses preuves. De ce qu'on remarque un bouc et une abeille sur les monnaies d'Aradus, il conclut en faveur
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de ridentité de Diane et de Cérès. C'est ce que j'appellerai enter une conjecture sur une conjecture, et rjen de plus.
Nous nous sommes réservé de présenter en dernier lieu l'opinion de Bôttiger, parce qu'elle est le contrepied de celle de M. Creuzer et de tout ce que nous venons de dire.
Ce savant, qui pèche par l'excès contraire, a eu soin d'écarter du symbole de 1 abeille toute espèce de spiritualisme. Ce que l'antiquité entière redisait sur cet insecte prenait sa sourcf, selon lui, dans la tradition Cretoise relative au Jupiter hellénique placé, comme le veut M. Creuzer, sur les limites de l'Âge d'or et de Tâge d'airain.
Les abeilles fermant la bouche du' petit Jupiter avec du miel , pendant que les Curetés font résonner l'airain de leurs boucliers pour qu'on n'entende point ses vagissements, représentent, aux yeux de Bôttiger, une scène de famille. Cela lui rappelle les nourrices allemandes donnant du sucre à leurs nourrissons pour les empêcher de crier. On mesure toute la distance de cette belle idée à celle de M. Creuzer, qui envisage les abeilles comme le prototype de la discipline religieuse des Curetés; car M. Creuzer n'est pas éloigné de retrouver en eux un ordre religieux et militaire, et des espèces de templiers !
Des Curetés, Bôttiger passe à la sagesse politique des abeilles. Cette sagesse est un don de Jupiter. Les prudentes abeilles guidaient les races voyageuses àes premiers Ages, comme certains génies dans les fubles du moderne Orient. Lorsqu'un essaim d'abeilles s'arrêtait près d'un enfant, cet enfant devenait un grand homme. Des abeilles présagèrent les hautes destinées de Pin dare et de Platon, lorsqu'ils étaient encore dans la première enfance.
Bôttiger remet en question un point qui paraissait résolu. Il veut faire disparaître des monuments de la glyptique le Jupiter jtpomyhs {voy, pi. des Relig, LXIX, n** 266). On saie que le Jupiter Chasse^Mouche a été adopté par les érudits sur la foi de Winckelmann, et que ce grand antiquaire croyait pouvoir le reconnaître sur une pâte antique de la collection de t
Stosch, OÙ Ion voit une tête d'homme placée au milieu du corps d'un insecte dont les ailes forment une sorte de barbe à ce masque iririL Deux habiles archéologues, avec Winckelmann, ont vu ici Jupiter Apomyios ; mais ils ont, plus hardis que M. Creuzer (Reiig.y t. II, p, ao), rattaché cette image au prototype un peu éloigné du Belzebub des Philistins, reproduit, disent-ils, chez les Latins, sous le nom de Stercutius ( Lenormant et de Witte, Nouvelle galerie mythologique^ p. 60).
Bôttiger, qui est loin de songer au Belzebub des Philistins, reconnaît ici simplement un Jupiter aux abeilles, MEXigaatoç. Matériellement il a raison. Du premier coup d'œil, on s'aperçoit que cet insecte n'est point une mouche, mais une abeille. M. Tôlken, qui nt)us parait avoir de bons yeux, est de cet avis ( Catalogue des pierres gravées du Musée de Berlin, 8* classe, n^ 35 1 ). Que deviennent alors les Jupiter Mouche ou Chassemouche, Apomyios y Stercutius, et leur prototype philistin? Reste à savoir si Ton est mieux fondé, avec Bôttiger, à retrouver dans ce masque humain qu'investit une abeille le jeune Jupiter et ses nourrices? Il est permis d'en douter.
Quelques lignes de M. Guigniaut (p. 687, n. 1 de ce tome) peuvent faire pressentir les opinions de M. Lobeck sur l'abeille symbolique et tout ce qui s'y rattache. Grand helléniste, M. Lobeck est scrupuleux en fait d'acceptions. Selon lui, le nom de Mélisses, donné aux prétresses de Gérés ou de Proserpine, impliquerait une tout autre idée que celle de miel et d'abeille, parce qu'il se tire du verbe fjieXCaffo» ou (uiXia^b), adoucir^ apaiser.hes Mélisses seraient donc celles qui apaisent, qui adoucissent la colère des dieux. Assurément' on ne peut trouver rien de mieux pour désigner ces femmes placées entre l'homme et la divinité. M. Lobeck entend d'une tout autre manière que M. Creuzer le surnom de Melitodes donné à Proserpine. Cette épithète , douce comme miel, appliquée à la reine des enfers, lui paraît simplement un euphémisme. La sombre Hécate prenait le surnom de MeiXivor), celle gui est adoucie; les Furies s'appelaient YXuxeTai, celles qui sont douces; on donnait à tous les dieux propices l'épithète de |Aei>^i/tot.
I I 5o NOTBS
Ces observations surtout philologiques seront peut-être considérées comme assex secondaii«s; mais elles n'en ont pas de moins graves conséquences pour les brillantes hypothèses auxquelles Tabeille a donné lieu, conséquences sur lesquell il est inutile d'insister plus longtemps ici. (E. T. )
NoTS 17. Sur les Thesmophoriês , principaUment cellu de FAukfue i sur leur /ùstoire, la période de leur célébration , leurs rites, leurs rapports apee les Éleusinies, leur caractère propre» et leur sens plus ou moins général. (Sect. II, chap. II, pag. 714-751.)
Les questions qui concernent les Thesmophories , ébauchées de main de maître par Saumaise, après lui plutôt embrouillées qu*éclaircies par la plupart de ceux qui s'en sont occupés, depuis Sainte-Croix et Du Tbeil jusqu'à Wellauer, Fritzsche et même M. Gerhard (Prodromos, p. 5o sqq., 75 sqq.)^ ont été reprises en sous-œuvre par M. Preller, d'abord dans un excellent article de la Zeitschr^/Ï fur die Alterthumswissensehaft de Darmstadt, i835, n^ 98, puis dans sa monographie sur Déméter et Perséphoné^ chap. m, p. 335-365, et résolues avec autant de savoir que de talent. Pï'ous ne ferons guère ici que donner les résultats généraux de ses recherches, accompagnés de quelques observations qui nous sont propres, sur les points que nous avons déjà signalés dans les noteft au bas du texte de ce livre et de ce tome; et nous renverrons, pour le détail et pour les preuves, réunies et citées in extenso avec beaucoup de soin , au Lehrbàch der GottesdienstUchen Jlier* thiimer der Griechen, de R. F. Hermann, Heidelberg, 1846, p. a88, 291 sqq.
Les Thesmophories ou les fêtes de Cérès Thesmophore^ c'està-dire apportant les lois^ étaient célébrées de toute antiquité et dans presque toute la Grèce, par les femmes des Pélasges, appelées en cette occurrence Thesmophoréazouses^ comme le sont les Athéniennes dans la comédie d'Aristophane qui porte ce nom. Nul doute, en effet, que ces fêtes ne fussent propres.
DU LIVRE HUITIÈME. Il5l
dans k'ori^e, à la plus ancienne popnladon du pays, à celle qui, la première, y établit ragriculture, et avec elle les institutions civiles qui en dérivent, institutions rapportées par ce motif à Démêler Thesmophoros. Les Danaïdes , qu'Hérodote , par suite du système qu'il avait adopté , fait venir d^Égypte , et qui, selon lui, auraient communiqué les Thesmophôries de Déméter, laquelle serait Isis, aux femmes des Pélasges, ne sont autres, au fond, ou que ces femmes elles-mêmes de^ Pélasges- Danaën s de TArgolide, ou que les prétresses mythiques de la déesse, pélasgique dans tous les cas , et non pas égyptienne '. Au reste, cette origine des Thesmophôries rattachées au nom de Danaiis, leur généralité dans le Péloponnèse avant la conquête dorienne, et leur caractère même qui les fait contemporaines des premiers établissements fondés sur la base de Tagriculture , semblent impliquer leur priorité relativement aux Éleusinies. A la différence de celles-ci, qui furent une institution locale d'Eleusis, propagée de là sur plusieurs points de la Grèce et de ses colonies , dans les temps historiques, les Thesmophôries paraissent avoir existé, dès les premiers temps, partout oil se fixèrent les peuplades pélasgiques, où elles défrichèrent le sol , et où elles introduisirent , avec le culte de Déméter, les bienfaits de la vie et de la société civiles. Aussi les rencontre-t-on fort anciennement dans les contrées les plus diverses, ks plus éloignées, sans qu'il soit possiU^ de découvrir leur lien commun. On les trouve en Phocide et en Locride; en Béotie, depuis les Cadméens et les Géphyréens, certainement Pélasges; en Crète, d'où elles vinrent à Paros et à Thasos; à Mégare, à qui les devait vraisemblablement la Sicile, où elles furent très- répandues. Même dans le Péloponnèse, et après la venue des Doriens, elles subsistèrent non-seulement en Arcadie, avec les Pélasges, notamment à Phénéos, où elles étaient plus anciennes que les I^leusinies ' , mais à Pellène , sur la frontière de PAchaïe et
* Herod., Il, 171 ; et uotre noie i^, § i, dans tf» ÉclaircisMaienis w% le livre V, secl. I, pag. 1043 8q<t. du I. II.
> PaitsauM VIII, a5, 4.
IID2 NOTES
de rArgolide,et jusque sur le territoire d*Argos,où la Déméter Mysia paraît avoir été une Cérès Thesmophore «.M. Prel- 1er conjecture que ce furent principalement les Ioniens, chassés successivement de l'Argolide et de rAchaîe, qui apportèrent les Thesmophories en Attique et dans tontes le^ contrées où ils se dispersèrent. De Trézène, ou elles étaient fort anciennes * , elles purent venir de très-bonne heure dans TAttique, et elles prirent terre, selon toute apparence, à Halipus, situé sur la côte près de Phalère. Ce qu'il y a de sAr, c'est que, de même qu'Eleusis eut les Éleusinies avant Athènes, de même les Thesmophories paraissent avoir été d*abord celébrées à Halimus, qui en demeura, sinon le centre, comme Eleusis des Éleusinies, au moins le point de départ, et, pour ainsi dire, la première station.
En efTet, si, dans la grande solennité athénienne de Cérès- Thesmophore, les matrones d'Athènes se rendaient avant tout en procession à Halimus , pour y célébrer les orgies de la déesse, ces AUmontia mysteria^ connus seulement de nom par la mention d'Amobe , d'après Clément d'Alexandrie , et qui étaient encore à Tétat de problème pour M. Lobeck ^ , mais dont les scolies sur Aristophane, du manuscrit de Ravenne^, sont venues nous révéler le lien avec la suite de la fête à Athènes même, c'est, selon toute vraisemblance, en commé> moration de son origine. Les mystères de Halimus devinrent une partie des Thesmophories athéniennes, dont ils paient été le principe, et dont ils restèrent, comme nous venons de le dire , le point de départ. Nous savons aujourd'hui avec une égale certitude que les Thesmophories de l'Attique avaient
* PauMn., VII, a7, 3, coll. IF, i8, 3, et 35, 3.
' Pausan., II, 3a, 7.
^ (^. Lobeck, AgUophamm, p. 983.
4 PabUées d'abord par Bekker, puis, beaucoup plus exaciement, i>ar G. Dindorf , et reproduites avec un grand soin , et avec un choix d'annota* lions de M. Dûbner, dans le précieux recueil des Scholia grœca in Âristo^ phanem, qui fait partie de la Collectiou des auteurs grecs, de MM. Firoiin Didol, Paris, 184^.
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Heu ap rès réquinoxe d 'autom ne, au mois Pyanépsion, époque des semaiHes, et qu'elles duraient cinq jours^n totalijé, depuis . le 9 jusqu'au i3 de ce mois inclusivement. D'après les précieuses scolies de Ravenne, d'accord au fond avec le passage I d'Hésjchius et les deux passages de Photius cités dans notre i texte, d'accord encore avec Âlciphron^ et qui expliquent le vers 80, si énigmatique au premier abord, de la pièce d'Aristophane, ainsi que le vers 834 > les 2Ti{via étaient le premier jour de toute la fête, tombant au 9 Pyanépsion, jour où les femmes d'Athènes, formant une procession moqueuse ainsi nommée > se rendaient à Halimus , à trente-cinq stades de la ville, où se trouvait, non loin du promontoire Colias, un temple de Déméter et de sa fille Perséphoné '. Là se célébraient pendant la nuit, le 10 suivant, les mystères ou les Thesmophories de Halimus^ comme elles sont appelées. Ces deux jours, ou même le second seul, formaient, à vrai dire, la première partie et comme le prélude obligé de la fête, comptée alors pour quatre jours et partant du 10, ainsi qu'on le voit par le vers 80 d'Aristophane : 'EiceI xpi-ni 'oxl 8c(X[xo©opCcov, i[ fMcni, en parlant de l'avant-dernier jour et du la Pyanépsion. Mais on y voit aussi, par le troisième jour compté du 10, qui est en même temps celui du milieu, que les trois jours postérieurs au 10 faisaient une période à part dans la période totale ou de cinq ou de quatre jours, et que c'étaient là proprement «les Thesmophories d'Athènes, comprenant trois jours ainsi que celles d'Abdère et d'autres lieux, et distinguées, en conséquence, des Thesmophories de Halimus. Le 11, en efïet, les femmes revenaient de ce lieu à Athènes pour y cé-
' Pausan., I, 3i, t, coll. Hesych., v. KwXiâ;; et, pour la distance et la potition relative, soit de Halimus, soit du Colias, question de topographie coniroversée, Demosth. oontr. Eubulid., § ao, coll. Aristoph. Av., v. 498 ; Strab. IX, p. 3g8, qui confond, Tun avec Tautre, le Colias et le Zoster; Fausan., I, i, 4; Sieph. Byz. et Harpocrat., v. Kci>Xià(. Diaprés Ulrichs (ol >i{aIvsc X.T.X., Atlien., x843, p. 27), le Colias doit être placé à ''Ayioc Ko0|iâc, plus au S. E. qu'on ne le met d'ordinaire (à Tpeïc icupyot). ti par conséquent rapproché de Halimus.
lébrer pendant les nuits suivantes, jusqu'au i3, la partie la plus solennelle de toute la fête , soit dans le Thesmophoiion de la colline du Pnyx , soit dans celui du Pirée* Ce jour se nommait àvoSoc, le retour ou bien la mentée, olva6affi; (xdiOo^y par un point de vue différent, chez Photius, qui, au contraire, appelle d[vo8oc le voyage à Halimus '). Le jour suivant ou le i !i, Nt]otc(«9 était, comme le dit ce mot, le jour d'un jeune observé rigoureusement, et, comme s'exprime Aristophane, confirmé par, Diphile *, le Jour du, milieu^ entre rdtvoSoç, tombant le 1 1, premier jour de la fête d'Athènes, et le i3^ ou le da^nier, qui portait le nom de Ka^Xt^sveta. Plutarque, par une erreur manifeste qui lui appartient plutôt qu'à ses copistes^, fixe au x6 la NnotiCa, ce qui a donné lieu, entre autres méprises, au faux système de Wellauer. Une autre erreur non moins grave, pro* venant du scoliaste de Théocrite, solidement réfuté par M. Preller, d'après celui d'Aristophane, a fait croire, à tous ceux qui se sont occupés des Thesmophories jusqu'à ces der* niers temps, que la célébration de cette fête, aussi bien que celle des Éleusinies, se partageait entre Eleusis et Athènes, et que la procession des Sti^vm avait pour but Eleusis. Il n'en ! est rien : les Thesmophories de l'Attique se partageaient réel> ' lement, comme nous l'avons vu , entre Halimus et Athènes \
^ Les soolies de Ravonne fouraissent encore iei la vraie solution de la difficulté, et lèvent la contradiction apparente que nous avons posée dans le texte. Elles s'expriment ainsi sur le vers 585 : &vanc<|i4at «upCcAC àiô xocl êNo^çii icputT) XiyeTAi, Tcap' ivCoiç xal xd6o8oc, Stà t^v Biffa twv 8sa(Ji090p(wv ( Fritxsche conjecture toû Oso'ti.ofopCov, ce qui o*est nullement nécessaire). Et, d'une autre main : intX %aX dcvoSov xi\y elc xà 6sa)a.o- 96piov dfiltv EXsYov* M ^^X^ Y^p KMxai xh Osvpiofâptov. — "Slvodoc et «dOo^c se prêtent également à la signification de retour; mais, d'ordinaire» âvoSo; s'applique au départ d'une procession, xà0o8oc à sa rentrée^ comme encore éicàvodoç, et comme «arorfi&YMt opposé à invfAyw, Tout dépend du point de vue.
» Ap. Atheo., VII, p. 3o7 F.
' Vit. Demosth., cap. 3o. Cf. Oindorf, dans les anuoiaL sur les ScôUes d'Aristophane, éd. Didot, p. 5o8.
4 Si Justin , II, 8, et ^oeas Tactic, cap. 4 , semblent venir à l'appui
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ety quoiqu'elles eussent bien des points communs avec les Éleusînies, quoiqu'elles célébrassent la même divinité, qu'elles se rattachassent à la même légende, à la venue de Cérès dans le , pays, après le rapt de Proserpine, elles envisageaient cette divi- i nité et cette légende sous un point de vue différent; elles avaient lenr caractère propre, leurs cérémonies et leur sens à part.
Le trait extérieur le plus frappant desThesmophories,-et ce qui les distingue tout d'abord des Éleusinies^ ainsi que le premier l'a remarqué Saumaise <, c'est qu'elles étaient célébrées exclusivement par les femmes, et par les femmes mariées, en Attique et ailleurs. Démêler elle-même y était ' considérée surtout comme femme et comme mère, comme présidant au mariage, à la génération, à la production réglée et légitime des enfuuts, assimilée à celle des fruits de la terre. Si elles avaient le même fondement naturel que les Éleusinies» c'est-à-dire les semailles, elles les consacraient et les symbolisaient en un tout autre sens, en un sens moins élevé, moins l^énéral, ainsi que nous l'avons fait voir ailleurs ', mais plus positif et plus pratique, quoique sous une forme également mystique et dans un esprit non moins religieux. Tandis que les Éleusinies figuraient les vicissitudes de la semence du blé soQs l'image de l'enlèvement de Proserpine, de la recherche de Cérès et du retour de sa fille, vicissitudes auxquelles étaient mystérieusement liées les destinées de l'âme humaine, les Thesmophories, s'occupant moins de la fille et plutôt de la mère, à en juger parleurs rites caractéristiques, célébraient la déesse de la terre féconde dans les ardeurs mêmes et dans les résultats de sa fécondité, concevant d'abord, puis enfan-
da icoliaste de Théocrile (IdyU. lY^ aS), Hérodote (Vin, 96), Plutarque, Yit. SoloD., cap. 8, et Polyen, I, ao, font jusdoe de ce détonr donné à la vérité historique ; car les Thesmophories célébrées au Colias ne peuvent être que celles de Ualimus.
* Plinian. Exerciiat,, p. 75a , et, depuis, Bôttiger, qui a justement insisté sur cette distinction, trop souvent méconnue , dans ses ieieen zur KtMstmjtkol,, II, p. a64 sq.
' (jf. la note ix de ces Éclaircissem., p. iii3 sqq. ci-dessus.
tant, et devenant la mère de la belle progéniture, qu*il faille appliquer le nom de Calligénie à Cérès elle-même oo bien à i Proserpine '. Les Thesmophories avaient donc leurs mystères, leurs purifications prépara toi res, leurs épreuves, leurs représentations mimiques, aussi bien que les Éleusinies, mais renfermés dans ce cercle d*idées ou de sentiments, tendant à ce but principal de la^génération des enfants, ordonnée et réglée à l'exemple de la nature et sous son inspiration *. C'étaient véritablement les mystères des femmes, qui leur étaient spécialement réservés, à Athènes et ailleurs, comme ceux de la Bonne Déesse Tétaient, h Rome, aux matrones romaines, et d'où les hommes étaient également exclus sous les peines les plus sévères. <%
Les Thesmophories du Colias, mentionnées quelquefois » nous l'avons déjà remarqué, sont les mêmes que celles de Halimus, bourg situé près de ce cap. Le Colias était célèbre par le culte d'Aphrodite, qui y avait son temple', comme les deux déesses avaient le leur à Halimus. Les deux cultes, ana-
' Le scoliaste d'Aristophane (v. 299) en foit un 8a((UAv mpl ti^v Ai^{i.v]Tpav, une* déesse subordonnée, dans la Bouche de laquelle le poëte même aurait mis le prologue des secondes Tfaesmophoriazouses. Fntzscfae, pour ce motif, dans la dissertation jointe à son édition (p. 583), la rapproche de la lambé des Éleusinies. Mais le plus sûr est encore d'y voir une personnification de Tidée essentielle de Cérès Thesmophore, et au fond une épithète, soit de la déesse, soit de sa fille, et plus probablement delà pre> mière. C'est d'elle que le dernier jour de la fête prenait son nom de rà xoXXiYévsia, et il en était la plus haute expression, faisant succéder aux austérités du jour précédent , mais toujours dans l'intérieur du temple el entre les femmes, les sacrifices, les festins, les danses et les jeux, tels que le xvia(jiàc ou rdxXoc^fia et le XoXxiStxàv ôCcoyfia , dont il est parlé dans notre texte.
' "Af oupa Oif)Xéïa, iioU5<ov f^^'^^ âpoTO^ et autres métaphores analogues, non moins caractéristiques, qui ont été rassemblées avec un soin nouveau par M. Preller, Dem. u, Perseph., p. 354 sq., et n. 61. Cf. O. Jahn, daus le Romisches Muséum de Ritschl, p. 4^0.
3 V, les lexiques, au mot KcdXid;; Pausan., 1 , 3x. i ; Eustalh. ad Dionys. Pcriegel., p. 219, 3o-29o, lo, Renihardy.
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logues en eux-mêmes, s'unirent étroitement par le voisinage, ainsi qu'il arriva près d'Hermioné, au promontoire de Pron, et à Patres, où Déméter et Aphrodite s'associèrent l'une à l'autre '. GénétyUis^ rapprochée de l'Aphrodite Coliadc, rentre dans le même ordre d'idées, comme présidant^ aussi bien qu'elle et Déroéter*Thesmophore, au mariage et à la génération des enfants *.
Les 6c<TfA0t\ les lois^ les statuts^ qu^avaient apportés les déesses Thesmophores^ Déméter et Cora, auxquelles sont associéeSy dans la prière des Thesmophoriazouses, chez Aristo- . phane , Plutus ^ Calligénie , la Terre , nourrice des enfants , Hermès et les Charités ou Grâces, ne semblent donc être que les prescriptions sacrées, et supposées divines , concernant l'agriculture et le mariage, institutions connexes, liées entre \ elles par le s no ms comme par les rites, et justement considé- 1 rees Tomme la double base de la société, comme la double j J
sourc e de to ujes_les bénédictions de la famille , de tous les I charmes de la vie. Tel dut être le sens primitif des Thesmo- \ phorieSy dont le but évident fut de donner force à ces prèsrriptions, à ces institutions fondamentales, en les plaçant sous l'autorité et, en quelque sorte, sous la garantie des pou- Toirs révérés qui fécondaient à la fois la terre et la femme» qui veillaient avec sollicitude sur les productions de l'une et sur la progéniture de l'autre, qui transfiguraient en euxmêmes et dans leur propre histoire, pour les mieux consacrer, les causes et les effets des mystérieuses opérations de la nature. Cette signification primordiale put s'étendre plus tard et se généraliser, tant par le progrès des choses et des idées que par les rapports qui s'établirent, avec le temps, entre les différentes fêtes de Cérès, particulièrement entre les Thesmophorîes et les Éleusinies , plus compréhensives à tous égards et d'un sens supérieur. En Attique, toutefois, les Thesmophories demeurèrent essentiellement un mystère des femmes,
* PaiiMn., II, 34» n* el VU, ar, 4- ^ Cf. Lobeck, Aglaoph.y p. 63o sq.
sans relation déterminée aux bienfaits généraux de ragricoltnre, au développement des institutions sociales et de ladvilisation sur la terre, non plus qu'aux destinées de l'homme après cette vie. Aussi bien, ce que le scoliaste de Théocrite raconte des livres des lois, des livres sacrés, que les vierges et les femmes, au jour de la fête, auraient portés sur leurs tétes^ dans une procession à Eleusis, paraît-il à M. Preller inexact et invraisemblable de tout point. Nulle part ailleurs il n*est question d'une procession de ce genre; la représentation qu'on a voulu en voir sur une des métopes du Parthénon n'offre aucune certitude ; et les lois de Gérés ^ qui ne durent point être écrites , et qu'on figura tardivement par des rouleaux, des volumes, qnand il eût fallu tout au moins les re^ présenter par des tables, étaient sans doute du genre de ce ( OcffjjK^c que la prétresse de Déméter enjoignait aux nouveaux 1 époux, renfermés dans la chambre conjugale', appel vrai- } semblable à la pudeur et à la fidélité , comme gages d'une j union féconde. Démétér, prototype de l'épouse et de la mère, promettait des enfants aussi beaux que Cora, sa fille, à qui observait ces lois saintes ; et initiation aux mystères de Cérés* Thesmophoré était probablement censée garantir des accidents de la grossesse, des dangers de Venfantement , comme les mystères de Cérès-Éleusine préservaient des terreurs de l'enfer, ceux des divinités de Samothrace des périls de la mer. Dans la suite, et pendant que, du sein de la légende et do culte d'Eleusis, et de l'idée même des divinités chthoniennes, sortaient peu à peu les grandes conceptions, les sublimes es* pérances que nous avons reconnues plus haut *, le mythe de Triptolème, devenu Bouzygès et le premier laboureur, en même temps que le favori de Gérés, s'étant associé, à Athènes, avec la notion fondamentale de la déesse Thesmophoré, institutrice de l'agriculture et du mariage à la fois, il en résulta que le côté agraire, le côté social et, pour ainsi dire, civilisa-
• Plutarch. Conjugal, pracept., initio. Cf. Lobcck, Aglaoph., p. 65o. » Dans la noie 1 1, déjà indiquée, des 1^.claimsvmenU surre livrèL
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teurde cette religion prit un déreloppement considérable'. Cest alors que les philosophes, les historiens , les rhéteurs s*en emparèi-ent à Tenvi, après les tragiques, pour célébrer Tœnvre de culture et de civilisation générale propagée de l'Attique dans tout le monde grec et même dans les pays barbares, sous les auspices de Déméter, par son héros de prédilection. Leurs descriptions, leurs théories, reflets plus ou moins systématiques, plus ou moins récents, des rites antiques, tels que ceux qui avaient lieu dans les Démétries de la Sicile, dans les jeux solennels d'Eleusis, dans certaines cérémonies du mariage, analogues aux nuptiœ farrtatœ des Romains', glorifièrent toujours davantage le triomphe de la vie agricole et sédentaire sur la vie nomade et même sur Tétat sauvage, supposé Tétat primitif de l'humanité, qui en aurait été cirée par l'œuvre commune de Déméter et de Dionysos* De ces époques récentes datent aussi les peintures de vases, les bas-reliefs, d'autres ouvrages encore, d'un style raffiné et gracieux, où sont représentées les divinités du blé et du vin, et avec elles Triptolème, apportant aux hommes les grands bienfaits de l'agriculture et les lois saintes de la société qui en dérivent ^ C'est ce qn'un poëte latin a si bien exprimé, en
* Cf. Prdler, ^em. )i. Pêrsêph., p. ago sqq.» 348 ac|q.; et O. Mûller, JSieusmien, dans VAUgenu Encyclop, de Halle, p. 391 iq. — M. Greuzer est revenu lui-même sur ce côté agraire, et en particulier sur Bouzygès, dans la dissertation latine de Hercule Buzyge , qui fait partie du tome VU des jénnali delt Inst, archeoU p* xoo sqq. Le nom de Bouzygès éuût donné, non-seulement ft Hercule, comme ayant dompté le taureau de la Ciête, mais à Épiménide; et il est une preuve des relations prolongées de cette île avec TAtlique, pour tout ce qui concerne ragricnlture, les lois et les coites d*abord singulièrement rapprochés entre eux, soit d'Athéna, soit de Déméter.
» Diodor. Sic, V, 4; Aristid. Eleusin.» P- 4i7 Dindorf; et les paroeaiiograpbes, Zenob., UI, 98, Apostol., IX, 37, Plut. Prov. Alex., XYI.
» Cf. les planches CXLIX, 489. CV, 490, CXUV, 547, CXLVU, 548, avec Pesplication, p. sio3 sq., aa t sq. de notre tome lY. — Les deux grandes Thesmopbores, dans leur auguste simplicité, se voient sur la terre-
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ramenant toutefois à la source et à Cérès Thesmopliore rhoiBOoage de ces bienfaits :
El leges saactas docuit, et cara jugavit Coq)ora connubiis, et magnas coodidit orbes ^
Note x8. Observations complémentaires sur t organisation des Éleusinies : nature de l* institution, ses rapports avec CÉtat^ fonctions et droits des prêtres, lois ou règlements des mystères, et conditions préalables itmpo^ sées aux initiés; leur costume; prescriptions diverses fui les eoncememt. (Sect. II, chap. III, p. 753-765.)
Dans la note 1 1 dessus y nous avons donné pour base à rétude générale des Éleusinies, étude à refaire en grande partie, depuis Sainte-Croix et même M. Creuzer, le monument le plus ancien, le plus authentique et le plus riche qui en subsiste, l'hymne homérique à Cérès, si singulièrement négligé par M. Lobeck. Dans les notes i3, 14 et i5, nous avons repris en sous-œuvre la question des édifices sacrés destinés à la célébration de ces fêtes, et successivement celles de leur fondateur mythique , de leur origine historique , et des familles sacerdotales qui desservaient le culte d*Éleusis. Il s'agit maintenant d'examiner de plus près les Éleusinies dans leur orga* nisation politique et religieuse, dans les autorités et les règles qui présidèrent à la célébration des mystères, depuis qu'ils se furent définitivement constitués. Ici comme plus d'une fois, dans les notes précédentes, pour compléter notre auteur, nous profiterons des recherches de M. Lobeck, tout en combattant ses opinions ; mais nous nous attacherons de préférence aux traces d'O. Mùller et de M. Preller, qui nous semblent beaucoup plus voisins de la vérité.
cuile que représente notre pi. CXLTII, 490 a, ayant entre elles un jeune enfant, qui peut être aussi bien Plutus que laccbus. ' Cah-us ap. Servium ad Virgil. Georg., IV, 58,
Depuis le traité qui suivit la fameuse guerre d'Eleusis, et surtout depuis les temps de Thésée et des Ioniens, les Éleusinies devinrent en Attique une institution de l'État, administrée par les autorités politiques du pays. Les rois en eurent d^abord la haute surveillance, en vertu de leur droit héréditaire, d'où vient qu'à Ëphèse, et sans doute aussi dans d'autres colonies de l'Asie Mineure, les Nélides et les Androclîdes, descendants des anciens rois d'Athènes, conservèrent, avec le titre de paaiXsîc, comipe nous l'avons vu plus haut % le privilège des sacrifices en Thonneur de Déméter Eleusinia. A Athènes, le pouvoir en quelque sorte spirituel de la royauté abolie politiquement ayant été transporté au deuxième archonte, avec le titre de roi (un rex sacnficulus)^ ce fut lui qui eut désormais l'inspection des fêtes mystérieuses d'Éleu- •sis. Quatre ÉpiméiêteSj ou Surveillants, l'assistaient, nommés aux voix par le peuple : deux parmi les membres des familles des Ëuïnolpides et des Céryces ; les deux autres parmi tous les Athéniens sans distinction, afin de maintenir l'équilibre entre les droits du peuple et les prérogatives consacrées de ces anciennes races sacerdotales *. En outre, le grand conseil des Cinq Cents intervenait pour l'observation des règlements concernant les mystères ; d'après une loi de Solon , il se rassemblait tous les ans, au jour qui suivait la célébration de la fête, dans TÉleusinium de la ville, pour entendre le rapport de l'archonte-roi et connaître des infractions qui pouvaient avoir été commises. C'est devant ce conseil, par exemple, que le dadouque Callias, fils d'HIpponicus, accusa Andocide d avoir, pendant la fête, déposé sur l'autel, dans l'Éleusinium, un rameau de suppliant , ce qui ; était ^ formellement défendu ^
Les fonctions proprement dites du sacerdoce n'en demeu-
' Pag. xrSg ci-4essut,
' Harpocrat., v, éin|i«XTTi9jç t. |i.; Pollux, VIII, 9, 90; Hcsycli., f. pofftXeuc; Lysias c. Aodoc, J 4.
» Andocid. de Myster., $$ iio-xiG.
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rèrent pas moins confiées à des prêtres, choisis exclusirement, et pour leur vie entière , dans certaines familles que nous avons fait connaître ailleurs (note i5), en vertu de règles établies '. Nous avons déjà parlé, à cette occasion, da hiérophante^ le premier de ces prêtres, auquel était associée une hiérophantide * ; du dadot/que, le second; du hiérocéryxy le troisième, nommé ainsi par distinction des autres céryces, et comme le héraut des mystères ^ ; enfin du quatrième et dernier, au moins des principaux, Vépibomius ou altariste. Au hiérophante appartenait en propre la fonction de montrer ou de révéler les choses sacrées (Seî^K tÔjv tepâv), ce qu'exprime son nom; le dadouque néanmoins semble aussi j avoir eu quelque part ^. De même le hiérophante et le dadouque paraissent avoir administré en commun ce qu'on appelait t^i Xr]f&- {jLcva, les prescriptions ou les formules parlées ^. Il en faut dire autant des purifications ^ et de la proclamation aux initiés, aux purs, dont il sera question plus loin. Voilà pourquoi le droit de rinitiation aux mystères d*Éleusis ((jlueîv rdc '^euoévia] est attribué par eoccellence à ces deux .prêtres ; pourquoi le hiérophante et le dadouque, les Ëumolpides et les Céryces représentent le sacerdoce entier et l'autorité religieuse des mystères ' . Il est probable encore que le hiéro>
> Sur les sacerdoces d'Eleusis en général, il faut voir Arrian. Dittertat. Epictet. III, a i, et surtout le Corp. loacript., n** 184, x85, 187, 188, x8& b, et 190 sqq.
s S'il est question de plusieurs hicrophantides, dans les passages cités p. X142, n. 4 ci'de4sus, il n*est pas du tout sûr qu'il y ail eu plusieurs hiérophantes à Eleusis, comme Van Dale (Dissert antiq., p. Sot) Vm. conclu du passage douteux de Suidas, v, Sq^ovx^^*
3 Pollux, VIII, io3.
4 Suidas, au mot qui vient d'être cité.
5 Comparez Philostrat. Vit. Sophist. H, ao, et Diogen. Laert. Il, zox^ VII, x86, avec Pausan. IX, 3i, 6.
C Hesych. et Suid., v. àibç x(f>6iov.
7 F., outre les passages cités plus haut, p. 1x40, n. x, Cic. de Leg. n, xS; Lucian. Alex., § 39; Menander n. éicc8., p. a53 Walz.
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phante, dont la voix imposante et sonore retentissait du fond du sanctuaire y avait, parmi ses fonctions, et comme héritier d'EurooIpe, celle de chanter, peut-être aussi de composer des hymnes, de même qu*il devait joner le premier rôle dans le drame sacré représenté devant les initiés '. Le second rôle appartenait au dadouque, dont la fonction principale, comme le dit son nom, était celle Ae porte-flambeau y s^n^ ' j
doute dans les sacrifices en l'honneur des grandes déesses ', | sacrifices où le hiérocéryx devait avoir également son emploi, car c'était celui des céryces en général, dans le culte des antres divinités. Il faisait aussi et surtout, de sa voix retentissante ^, les appels et les proclamations nombreuses aux initiés, qu'il fallait guider dans tous leurs mouvements et dans tous leurs actes ^. Quant à Tépibomius , il est à croire que son office concernait aussi les sacrifices et le service spécial de l'autel, d'après la dénomination qu'il porte ^.Peut-être
* PhHottrat. , ubi supra } et Tépigramme sur un hiérophante , dans le Corp. loacript., n** 401, et dans TAnthol. Palat., app. 246. Sur le drame Mcré, note 11, p. xiio cUdessus, et ci-après, note 20. Sur le costume du hiérophante, son âge, les abstinences auxquelles il était astreint, quoiqu'il pât être marié, il faut voir Plutarque, Y. Alcibiad., c. aa; Arrian. Dissert. Epictet. m, ai, 16; le Schol. de Perse, sat. Y, x45 , et Origen. c. Gels. TIt, p. 365, coll. Herodot. YII, i53, Pausan. II, 14, i, et le Corp. Inscript, n** 4o5 et 1948.
' Enstathe, ad Iliad. I, 27$, distingue : ràv 6âSac Sx^vra dirXcÂc xal TÔv èv ToTc xat' 'EXeuoïva {ivffTT}p(o(; 6a5ouxov.
3 Xenoph. Hellenic. U, 4, ao.
4 C'était lui également qui proclamait la trêve sacrée dont il sera question plus loin. Cf. Lobeck, Aglaoph., p. ai3, not. n,
5 *0 è7n6co(iioç, ô Itù. pcopLÎÔ. F. Euseb. Prîep. Evang. III, la, et Corp. Inscript., n** 77, 184, X9a-i94. En général, il est menlionné plus rarement que les trois autres. Que, du reste,, dans les mystères» répibomius ait figoré la Lune, comme le hiérocér)'X figurait Hermès, le dadouque Iç Soleil, et le hiérophante le Démiurge, ce ne peut être, ou qu^une conjecture de quelque néoplatonicien prévenu, tel que Porphyre, cité à ce propos par Ensèbe, ainsi que le pense Lobeck (p. 181), ou bien encore, ce qui revient au même» quelque application factice et récente des rôles antiqui^de ces prêtres d'Eleusis.
assistait-il le héraut sacré , comii\e le dadouque assistait le hiérophante. De même que celui-ci avait à ses côtés une hiérophaDtide, de même il est question d^uoe prêtresse porie^ flambeau^ parallèlement au dadouque '. P^ous connaissons positivement, par une inscription, une de ces grandes prétresses, fille de Oémétrius, mère de Marcien (elle tait son propre nom, étant hiéronyme^ comme tous ces prêtres et prêtresses), qui seyante d'avoir été choisie par le peuple, en qualité de hiérophantide , et d'avoir initié l'empereur Hadrien '. Un personnage, dans une autre inscription ^^ se donne comme «r issu des dadouques et d'une mère sacrée, qui révélait les mystères des déesses dans l'anactoron de Déô » ( le temple de Déméter). Le silence gardé sur le nom propre de ces prétresses donne à penser, selon la juste remarque d'O. Millier ^, qu'elles doivent être distinguées de celle qui est nominativement désignée dans les inscriptions, et qui parfois, comme la prétresse de la Héra d'Ârgos, sert à indiquer Vannée. De même que les hiérophantides , les hiérophantes, dans lesquels revivait Eumolpe, se perpétuèrent, ainsi que nous le savons déjà des Lycomides, successeurs des Céryces en qualité de dadouques ', jusqu'aux derniers temps du paganisme. Le hiérophante qui initia Julien était encore un eumolpide; mais son successeur, sous lequel Eleusis fut détruite, n'était pas même un Athénien de naissance : c'était un Thespien ^.
Les possesseurs des grandes dignités sacerdotales que nous venons d'énumérer avaient une part d'honneur dans les sacrifices, le droit d'être nourris, leur vie durant, aux frais Au.
■ ' Corp. Inscripl., n" i535.
> Ibid,, n« 434-
3 Publiée assez récemment dans le BuUetino delt Irutît, areheoi., i835, p. axo.
4 Sietuinienf dans VAUgemeine Eneyclop», sect. I, tom. 33, p. ^76, D. 17.
5 Pag. 1x42 cîtiesstu,
6 EÙnap. Vit. Sophist., in Maxim., p. 52, ihi Boissooade.
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trésor public, la jouissance de certains revenus qui leur étaient affectés, ce privilège de hiéronymie, que nous venons de voir, un costume d'une magnificence toute solennelle, qu'£schjle transporta, dit-on, au théâtre '. Prêtres et pré- f tresses portaient sur leurs têtes des_ couronnes de injrte^ j arbrisseau spécialement consacré à Déméter, et dont les archontes et les orateurs se couronnaient aussi; car les pou- Toii's publics et les assemblées même du peuple étaient placés, en quelque sorte, sous la protection de la déesse de l'agriculture, fondatrice à la fois de la société et des mystères, ce que semble indiquer également l'usage de purifier les bancs de bois du Pnyx avec le sang du porc sacrifié à Cérès, ce qu'indique peut-être plus positivement encore le Thesmophonon rapproché de la place publique '. Mais, ce qui marqite mieux que tout le reste l'importance politique du culte de Déméter en général, et en particulier de la Démçter d'Eleusis, c'est la juridiction reconnue à ses prêtres et aux familles dans lesquelles ils étaient choisis, sur tout ce qui se rapportait à ce culte. Les Eumolpides et les Céryces, et avec eux les dadouques, donnaient des espèces de consultations, dans le genre des responsa des jurisconsultes romains, sur les choses sacrées et sur les choses saintes, apparemment celles qui concernaient le service divin d'Eleusis, et les devoirs, soit de l'État , soit des particuliers à cet égard ^. Formaient-ils, en pareil cas, le sacré sénat (tEpât y^P^^^^^) ^^°^ "^ ^^^ question dans les temps postérieurs ? la chose n'est pas aussi certaine qu'elle Fa paru à M. Preller^ II, n'est pas sûr non plus qu'il faille en-
■ Corp. iascript., n<» 184, ihi Bœckh, p. 3a5, et n*' 378 h^ 436 ; Wachsmutli, Btllen. AltertUumsk. II, a, p. 3oo.
a Istroft ap. Schol. Sophod. Œdip. Colon. 681 ; Tzeizes ad Lycophrou i3a8. Cf. le texte de ce tome, p. 7^5 sq. et o. 3.
3 *E^^<ri; twv Upûv xal àaitù^, V. Lysias c. Aodocid., S '^* ^^' docid. de Mystêr. $ xiS, 116; Plutarch. X Orat., xa; Corp. loscript.,
4 II cite {Eleusinia^ dans la Real Encydop,, p. 91) le Corp. loscript., n^ 399 ; mais cette inscription^ ni par sa date, ni par son objet, ne prouve
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tendre par U le tribunal des Eumolpides devant lequel Ta chonte-roi pouvait porter plainte pour cause d'impiété^ mais seulement, suivant toute apparence, en cas d'infractions au droit sacré d'Eleusis *. Les jugements de ce tribunal se fon-datent sur des lois non écrites, sur des prescriptions traditionnelles d'une grande autorité, jugées par quelques-uns identiques avec lesTcàxpta Euf^oXici^v^queCicéron demande à Atticos de lui envoyer, et qui sans doute étaient devenus publics à cette époque , toute législation de ce genre ayant d'ailleurs été abolie depuis le fameux procès des Hermocopides '• Dans des cas extraordinaires, on nommait, pour juger les causes d'impiété en matière de mystères, des commissions spéciales dont les initiés seuls pouvaient faire partie '. Mais, dans d'autres, où la sûreté publique était en jeu, comme dans lé procès d'Alcibiade et de ses compagnons, accus& d'avoir profané les mystères, le peuple jugeait par lui-*mémeet par lea tribunaux ordinaires, jaloux qu'il était de ses droits, autant qu'ennemi des juridictions privilégiées en général. Aussi ne manqua* t-il pas d'étendre sa souveraineté sur les prêtres eux-» mêmes et sur les familles auxquelles ils appartenaient. Ces familles et tous leurs membres, les Eumolpides, les Céryces et les autres , saus exception, étaient responsables de l'exercice des fonctions sacerdotoles qui leur étaient confiées devant les
suffisamment le fait dont il s'agit, ce qui explique la résenre prudente d*0. Millier, ubi supra ^ p. 277, 378, réserve qu*il faut étendre à la manière dont nous nous sommes exprimé plus haut, p. i x4o. ^., en outre, p. X191, n. 3, d'après.
* AtxàÇe<r6ai irpà; ^EvixoXnîSa; , Demosth. c. Andoc, p. 601, a5. Cf. Meier, Att, Prozess, p. 117; de Gentil., p. 42.
' Lysias.c. Audocid., $ 10; Cic. ad Attic 1,9; Andocid.de Myst.^i $ 86. Cette identilé des Eumolpidarum irdTpia de Cicéron et des vojioc ^Ypaçot de Lysias, qu'O. Mûller admet avecLobeck, nous Tavons contestée ailleurs. Cf. le texte de ce livre et de ce tome, p. 761, n. 4 ci-dessus.
3 Andocid. de Myst., S 29, 3i; Pollux, YIU, lao. Cf. Meier, ML Proz.^ p. 66, x33.
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juridiclîoDS publiques ^9 si bien, comme le dit O. Mîiller, que les tribunaux populaires pouvaient décider en dernière ins^ tance sur Tc^servation des rites d'Éleuçis, Ces mêmes famifles I par une autre conséquence du principe de Tégalité démocratique, tout en remplissant les devoirs, en exerçant les droits héréditaires qui leur étaient propres , participaient à tous les droits et à tous les devoirs de la vie commune, de la vie civile et politique. Nous trouvons des Eumolpides, comme le furent probablement Conon et Timothée *, des Géryces, tels que l'orateur Andocide , même des dadouques, par exemple Hipponicus et Callias, mêlés aux fonctions, aux emplois les plus divers, tant dans la guerre que dans la paix.
Le gouvernement d'Athènes attachait une si grande impor- . tance à la célébration régulière et pacifique des Éleusinies, qu'en temps de guerre on le voit conclure des traités avec les ; gouvernements ennemis pour assurer aux initiés une sorte de , ^
trêve ou de paix de Dieu. Une de ces conventions nous a été consei*vee eu grande partie, qui paraît se rapporter à Tépoque de la guerre avec les Lacédémoniens, avant la paix de trente ans (01. LXXXin, 3), et qui fixe la durée de cette trêve, pour les grands mystères, du commencement de métagitnion au 10 de pyauepsion, et pour les petits, du x^' de gaméliou au 1 o d*élaphébolion ^. Nous tirerons, dans la note ao, lés conséquences de ce précieux document, relativement à la fixation même de l'époque des fêtes d*Éleusis.
Nous venons de voir Tétat et les attributions du sacerdoce des Éleusinies; il s'agit maintenant de revenir, pour les déterminer mieux encore , s'il est possible , sur les conditions préalables de Tinitiation aux mystères, nous réservant de traiter de leurs rites, ou publics ou secrets , dans les notes subséquentes , ainsi que de la grande question des degrés mêmes de Tinitiation et de ses résultats quelconques.
* iEscfain. c. Cleàiph., § x8; Oral. c. Nesr., p. i384 sq. > Boeckh, Corp. loscript., I, p. 44^) sur le n» 3t|3. 3 Corp. Inscripl., n** 7 1, iti Bœckh.
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M. Lobeck a déployé un grand luxe d'érudition, non-seulement pour combattre les exagérations de ses devanciers sur la prétendue rigueur des conditions imposées aux initiés dans l'admission aqx mystères d*Éleusisy mais pour établir que ces conditions étaient tellement vagues, tellement illusoires, que les mystères ne pouvaient avoir ni moralité, ni secret véri* tables, et qu'ils ne devaient pas différer essentiellement des autres fêtes du paganisme, si ce n'est peut-être pour la magnificence de l'appareil extérieur qui les environnait \ C'esl ici une exagération en sens contraire, qui n'est pas moins grave, et qu'il faut limiter à son tour. Sans doute, il ne pouvait être question, dans une institution de la nature des Éleusiuies, d'un choix, d'un examen tant soit peu détaillé et sévère, de ceux qui se présentaient en foule poor être admis aux mystères, et qui venaient, hommes et femmes , de toutes les parties de la Grèce, et même de la terre connue. La proclamation du hiérophante et du dadouque, au premier jour de la fête, excluait seulement d'une manière formelle les barbares et les meurtriers, de même, à ce qu'il paraît, que les magiciens, et en général ceux qui avaient encouru des peines capitales '. Elle se bornait, du reste, à des recommandations qui, pour n'avoir pas de sanction positive, n'en avaient pas moins un caractère éminemment moral, sans parler des purifications dont elles étaient suivies ^. La religiop est le domaine de la conscience, aidée par les exhortations, par la parole, par tout ce qui peut faire impression sur le cœur encore plus que sur lesprit; elle n'est pas le domaine de la loi extérieure* Les prêtres demandaient la pureté des mains, de l'âme, la qualité de Grecs, et, selon eux, d'hommes civilisés, attestée par le langage ^; ils n^allaient pas et ne pouvaient pas aller
* Aglaophamiu, lib. I, Eleusinia, pag. io-3x, 44-48, etc. « IsocraL Panegyr., c, 42; Philostrat. YiL Apollon., rv, 18; Liban. Orat. Goiinth., tom. IV, p. 356, etc.
3 Gels. ap. Origeo. III, c. 49t p* 436 Riisei; Theon. Smyrn. Arîthm.j, p. 18, etc.
4 liibau. et Cels. ibid\, et al. ap. Lobeck, p. i5 sqq.
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jusqu^â la confession , au moins- dans les mystères d'ÉIeusis. Ils comptaient, et non pas toujours sans raison, sur Teffet même des mystères et des impressions qu'ils devaient laisser dans les âmes, pour rendre les initiés plus pieux, plus justes et meilleurs '. C'étaient là leur œuvre et leur but. Cet idéal de la pureté, de la vertu , seules dignes du flambeau mystique *, qui était offert à la communauté des initiés, c'était certes quelque chose, en dépit du root piquant de Diogène, qui trouvait ridicule que le premier publîcain venu pût, moyennant l'initiation, se promettre un bonheur éternel, tandis que des hommes comme Agésilas et Epaminondas, pour n'avoir point été initiés, devaient rester plongés dans le bourbier '. On peut en dire autant, sans prouver davantage, contre toutes les religions positives, qui s'adressent au peuple entier, et non pas seulement à une élite. Il est certain, d'ailleurs, que Ton présentait aux mystères jusqu^à des eufants ^. Il y a plus : un < jeune garçon ou une jeune fille , de pui' sang attique , qui était consacré avec des rites à part, recevait le nom ai enfant du foyer^. Cet enfant accomplissait ensuite, en se conformant soigneusement aux prescriptions des prêtres, certaines cérémonies d'expiation pour tous les autres aspirants aux mystères ^, , Évidemment on voulait, par cette touchante pratique, rendre' plus agréable aux dieux une expiation générale, venant de raains innocentes. 11 est certain aussi que des serviteurs et des esclaves accompagnaient leurs maîtres, et, s'ils pénétraient avec eux dans l'intérieur du temple, s'ils jouissaient du spec-
* Diodor, Sic. V, 48.
' Javen. XV, 140: bonus et face dignus jircana qutUem Cereris ttuU esse sacerdos,
' Julian. Orat. VU, a38; et notre texte, 764, n. x, de ce tome.
4 Douât, «d Terent. Phorm., v. 14 ; Himerios, Orat. XXXHI, p. 874, Wernsdûrf.
5 Iloûcà^* èattot;. V, Bceckli, Corp. Inscript, ad num. v)g3, p. 445 sq., coll. n^ 406.
^ Athénée, Porphyre surtout, ei Himérius, cités dans notre teite^ p. 764 ci'dessus.
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tacle des représentations nij»liii|ueS| nul doute qu'ils n'eussent, eux aussi, le droit de se dire initiés '. Il fut nn temps peut-être où les étrangers, pour être admis aux mystères, avaient ^besoin, comme Hercule et les Dioscures eux-mêmes, d'après la tradition mythologique, de se faire adopter par une famille athénienne *; mais, plus tard, il leur sufïït deire introduits par un Athénien. Cet introducteur prenait le nom de mjrsiagogue , et il devait appeler l'attention de l'étranger sur tout ce quUl avait à voir, à observer, d'où vient la grande exteusion donnée quelquefois au sens de ce mot \ Un lieo pieux se formait entre le myste et son mystagogue, qui ne pouvait plus se rompre sans crime. C*étaient particulièrement les membres des familles sacerdotales qui prenaient ainsi les étrangers sous leur protection , qui leur facilitaient l'accès des mystères ^. Mais de grands abus se glissaient dans de telles relations, et les exemples ne sont pas rares, de personnes tout à fait indignes parvenues ainsi à se faire initier ^.
I F. rinscript. déjà citée, dans le Corpus, u** 71, iA< Bceckh, et les vers da comique Théophile rapportés chez Lobeck, p. 19, qui , du reste , est moins affirmatif sur ce point qu*0. MûUer, p. a 8a.
3 Cest en ce sens seulement qu*on peut admettre Tassertion de Julien, dans le passage indiqué plus haut. Cf., outré Lobeck, cité dans notre texte, ibid,, K. F. Hermann , Lehrbuch der gottesdiemtJicken Alt«rtltûmer dtr Grieehen, p. x56, 19.
3 Cette extension est certaine, et elle va jusqu'à en faire le synonyme de cicérone, comme Fa fait voir Lobeck, p. a9<3i; mais ce n'est nullement une raison pour prétendre, ni que le mystagogue^ espèce de parFain, ne remplît un devoir spécial dans Tadmission d'un étranger aux mystères, ni surtout que chaque A.thénien ait fait, en cette circonstance, les fonctions du hiérophante, ait initié ({lueîv) au même sens que lui. Les Athéniens en masse sont nommés, chez Arbtide, Panalh. p. 296: Totç àçi* xvou(Jiévoic éÇr)YT)Tal twv tepâv xat (luaTaycAYoC Cf. O. Millier, p. a83, n. 93.
4 Par exemple le céryx Ândocide, qui s'en vante, de Myst., § f3a, et le célèbre Hérode Atticus, membre de la même famille.
5 II suffit de citer Lysias, qui n'était pas même citoyen, mais isoièle, et qui fit initier sa maîtresse. Orat. c. Neœr., p. i35i, coll. Alcipbr. Epist. 11,3.
O. Millier lui-même 9 quoique favorable eu définitive aux mystères d'Eleusis autant que M. Lobeck leur est contraire, s'étonne qu'avec de telles facilités, un tel péle-méle, pour ainsi dire, ces mystères aient conservé, jusqu'aux derniers temps, un si grand prestige, une si haute valeur religieuse et morale, non-seulement auprès du peuple, mais même aux yeux des hommes les plus éclairés , des premiers philosophes comme des premiers poètes de l'antiquité. Nous essayerons, avec lui et avec d'autres , d'en indiquer les vraies causes dans les notes suivantes, et particulièrement dans les. deux dernières, sur ce livre. Nous y renverrons aussi le peu que nous avons à ajouter aux développements donnés par M. Creuzer, concernant l'appareil extérieur des mystères, le détail de leurs cérémonies, le genre d'effet qu'elles devaient produire, enfin les représentations figurées qui s'y rapportent le plus sûrement, ainsi qu'au culte, aux symboles et à la légende d'Eleusis, en général, sur les monuments de l'art. Nous n'ajouterons plus ici qu'un seul mot touchant certains usages, certaines prescriptions supposées, à tort ou à raison, avoir appartenu aux mystères.
De ce que HorapoIIon fait des cigales un symbole de l'iuitiation chez les Égyptiens % Sainte-Ci*oix, Dupuis et d'autres ont conclu que les cigales d or , portées par certains Athéniens dans leurs cheveux , comme partie du costume plus recherché des temps anciens, devaient avoir une signification mystique. D'autres y ont vu, avec plus d'autorité, quoi qu'en dise M. Lobeck ', un emblème de l'autochthooie dont se vantaient entre tous les Athéniens, dont pouvaient fort bien se vanter à leur exemple les Samiens, Ioniens ainsi qu'eux d'origine. Les initiés, du reste, avaient dû garder le costume antique, les longues robes de lin, les cigales d'or relevant leurs cheveux en crobyle, que Thucydide nous dépeint comme por-
> HorapoUin. Hieroglyphica, c. 60, Leeman.s.
» Agboph., p. 168 sq.
tées encore de son temps par les vieillards de riouie, comiiie venant à peine d'être déposées par ceux d'Athènes ',
Nul doute que les initiés ne fussent soumis à diverses absr tinencesy soit avant, soit pendant les mystères. Parmi ces abstinences, on range, avec quelque vraisemblance , celle de la chair de poisson , dont s'abstenaient également les pythagoriciens, les orphiques et bien d'autres, par des motifs certainement religieux et plus ou moins mystiques. Pourtaut, aucun texte bien positif n'établit celte prescription quant aux Éleusinies^ ce qui n'autorise M. Lobeck ni à la contester absolument, ce qu'il n*a point osé faire, ni à supposer, comme il le fait, que, dans tous les cas, ce devait être un emprunt plutôt encore des mystères à la philosophie que de la philosophie aux mystères. Il aime mieux s'en rapporter à l'usage des temps héroïques , et finalement à la nature^ ce qui nous paraît une raison pour le moins aussi mystique qu'aucune? de celles qu'il rejette '. Ne pourrait-on penser que le poisson était défendu à titre d'aliment aphrodisiaque, étant consacré, à ce titre même, aux divinités génératrices, à Hermès, à Aphrodite elle-même, aussi bien qu'aux grandes divinités correspondantes de la Phénicie et de TAssyrie, Oannès, Dagon, Aslarté, Atergatis? Ce qui est sûr, au moins, c'est qu'une autre abstinence, celle des fèves, était commune aux pythagoriciens, aux orphiques et aux mystes d'Eleusis ^, par un motif qui pourrait bien n'être pas sans analogie avec celui que nous venons d'indiquer pour la chair de poisson.
> Thucydjd. I, 6, ibi GœUer et Poppo.
^ Âglaoph., p. 247 sqq., ibi citai.
3 Elle parait même 5*étre étendue à tous les mysièrei. Lobeck , iùid,^ p. 253 sq.
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NoTB 19. Èpoquei ei distinction des petits et des grands mystères; rapport des premiers, ou des mystères dtAgra^ soif avec Us AnthestèrieSy toit avec Us ÉUusinies; question des degrés de t initiation et de la période des mystères en généroL (Sect. II, diap. III, p. 765-7 78.)
Nous avons montré, dans la note 1 1 ci>(le$sus (p. 1 ii3 sq.}, les fondements à la fois naturels et traditionnels, calendaires et mystiques, de la distinction entre les petits et les grands mystères, fixés, les uns aqx approches du printemps, dans le ; mois des fleurs, anthestérion, les autres non loin de l'époque | des semailles et de Téquinoxe d'automne, en boédromion. Les premiers étaient consacrés plus spécialement à Perséphoné ou Cora, dont ils célébraient le retour sur la terre '; les seconds, plus particulièrement à Oéméter, à sa douleur, à ses recherches, après l'enlèvement de sa fille. Il y avait, entre les uns et les autres, sept mois pleins, et non pas six, comme le répète encore M. Lobeck ' ; car la marche de la nature en Atlique le prescrivait ainsi, en dépit du calendrier astronomique. Des textes formels établissent que la fête des grands mystères^ ou des Éleusinies proprement dites , commençait vers le milieu
' Schol. Âxistoph. Plut., t. 846 : ^aocv 5è rà (tèv (uyàXa ty); A^{iT)Tpoc, Ta 8i (tixpà IlepaeçâvTic, confirmé par le ta 9e{j,và Ttjç KôpY)c i&uaT^pia du chant ithyphallique rapporté dans Alhénée, VI, a53 D., et parle (iixpà.. èarl ta iiuoT^pia ta Tvic IlepffsfôvYic xàru , du texte, récemment publié par M. Miller, de Touvrage en grande partie retrouvé d'Origène, dont on ne possédait que le premier IJTre, sous le titre de ^^iXoffoçovi&sva , et dont nous avons aujourd'hui les sept derniers livres presque complets, intitulés : Ta xaTà icaacôv oïlpéveiov IXeyxoc* ^* Origenis Philosophumena , sive om^ niwn kœresium refittatio, e Codice Parisino nwtc primum edidit Emmanuel Miller, Oxonii , « Typographeo academico, MDCCCLI , lib. V, cap. 8, pag. X16. Cest une publication du plus haut intérêt, non-seulement pour l'histoire des sectes chrétiennes, mais encore pour Thistoire générale des opinions philosophiques et religieuses de Tautiquité.
' Aglaopham., p. 3?. Cf. O. Millier, dans VAitgem. Eneyclop.y art. Bleusinieny p. ^78.
;l I ^4 H OTBS
de boédromion ' ; et il y a tout lieu de penser que la fête des petits mystères, improprement nommés les petites Éleustniesy devait avoir lieu également vers le milieu d*anthpstérion. Le décret relatif à la trêve sacrée, que nous avons cité dans la note précédente (p. 1 167 ci-dessus)^ fournit à cet égard une induction d'une grande force, puisqu'un intervalle égal de deux mois et dix jours y est garanti pour l'allée et le retour à tous ceux des Grecs qui veulent assister, soit aux grands, soil aux petits mystères.
Les petits mystères étaient encore appelés les mystères dtAgra ou d*Agrœ , à cause du lieu de ce nom , espèce de faubourg d'Athènes , situé près des murs du sud , au delà de rilissus, et où se trouvait un temple destiné à la célébratioD de la fête. Ce nom d^Àgra, donné à la colline qui dominait ce faubourg, et qui s'appela d'abord Hélicon, à raison de sa figure, semble, d'après la forme usitée pour désigner les petits mystères, t& Iv 'Aypa;, forme analogue à celle que prend quelquefois la dénomination même du lieu, to t^ç ''Aypotç, indiquer une divinité; et nous savons qu'en efTet Artémis Agrœa ou Agrptera avait là son sanctuaire, tout comme Poséidon ou Neptune Héliconius y avait son autel *. C'est une association de dieux et de cultes qui rappelle celle que nous avons vue plus haut (p. iia6) autour du temple d*Éleusis. Du reste, Dionysus , c'est-à-dire lacchus, le Diouysus élensinien, présidait, de concert avec Cora-Perséphoné , à la féce mystérieuse d'Âgra ', qui, .succédant immédiatement aox
* Cf. la note suiTante, dans ces Éclaircissements.
> Outre les aatetirs allégués dans notre texte, p. 769, n. x, il hnX. voir le passage important du grammairien Pausauias, citant Clidémus 00 Oitodémus, entre autres, dans Bekker. Anecdot. I, p. 3a6 sq. (d'abord dans la Biblioth. Coislin., p. 6o3), et surtout dans les Fragmenta historic. grscor. de Car. etTheod. MûUer, édit. Didot, pag. SSg, coll. KusUtfa. ad Ilîad. B, 852.
3 C*est ce que Ton petit conclure du passage d*Éiienne de Byxaacr, v. ^Tpa : Ta |j,ixpà iiuoriipia — tA(|i>Y)(ui t»v irepl rèv Aiév\»90V, ce qui ne peut vouloir dire qu'une chose, à savoir, qu'on représeniait mimique-
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Anthestéries , concourait en ce sens avec elles, et bien plus encore par leur objet commun, celui de célébrer le retour de la belle saison, du printemps et des fleurs, après les rigueurs du sombre hiver. Il n*est donc pas besoin, pour expliquer le rapport de ces deux fêtes, de les faire coïncider exactement, comme l'avait fait d'abord M. Preller ', allant jusqu'à confondre les petits mystères avec les Choés, deuxième jour des Anihcstéries, parce que les âmes, pensait-il, devaient, en ce jour, revenir à la lumière avec Proserpine. Maintenant il conjecture que, plusieurs jours de cette montée des âmes nous étant signalés, chez Hésychius, au lieu d'un seul chez Photins, l'un de ces jours pouvait être celui des Hydrophories, au commencement d'anthestérion ou à la fin de gamélion, tandis qu'un autre devait être celui des Choés, et un troisième aurait été celui des petites Éleusinies, comme il les appelle *. Une autre conjecture, mise en avant par K. O. Millier, et que nous avons déjà mentionnée, non sans quelque assentiment ', ex- > pliquerait la cérémonie mystérieuse dans laquelle, aux Anthestéries, la femme de l'archonte-roi, accompagnée des quatorze Gerœres ou Vieilles, ou Vénérables, épousait Dionysus dans son temple ; ce mariage symbolique aurait été une figure de l'union du dieu avec Cora ou Proserpine, représentée par la Basilissa 4. M. Preller n'admet point cette interprétation : il
ment ranion de Dionysus avec Gora, dans les Ta oeftvà tî)c K6pY)c |iu- OT^ipia dn chant ithyphallique cité plus haut. Un autre passage, trop peu remarqué. deNonnus, Dionysiac. XXVI, 3o7, vient à Tappui de ce fait, aussi bien que celui de Tépoque des petites Éleusinies , en tant que postérieures aux Dionysies : Ai{ivaTov (utci Bàxxov 'EXcutftvCcp Aiovvai^.
> Demeter u. Perseph,^ S. lax, 229, surtout 390. M. Boeckh {Staatshamh,, II, «52 ; Corp. Inscript., n« xS?) avait cm pouvoir placer au commencement d'anthestérion, et avant les Anthestéries, le jour incertain de la fête des petits mystères.
> Art. EleutinUi, p. 94 sq. dans la Real-Eneyclop.
3 Pag. 11x3 ci'deum.
4 Hesych. 'v. Aiovuaou yà(i,oc, coll. Orat. adv. Nesr., J 73, p. i383. TepapoU, plutôt que repmpai, d'après Dindorf ad Steph. Thesaur., II,
persiste à penser que, dans la cérémonie dont il s*agît, la Basilissa représentait simplement la ville et la contrée d'Albènes épousant Dionysus, à peu près comme le doge de Venise épousait la mer au nom de la République '. Que cette explication soit ou non dans le génie de l'antiquité , il n*en est pas moins certain que les Ânthestéries et les mystères d'Agra étaient deux solennités distinctes l'une de Tautre, quoique ayant entre elles des points communs , et que^ tout comme Dionysus avait sa place dans les petits mystères j tout de même Perséphoné devait, pouvait , en qualité de Cora , ou bien d'Ariadné *, avoir la sienne à côté de ce dieu» dans les Anthestéries. Il est probable même que Déméter ne manquait ni à l'une ni à l'autre de ces fêtes ', dont le caractère était tour à tour funèbre et joyeux, selon qu'elles regardaient au passé, c'est-à-dire à l'hiver, ou à l'avenir, c'est-à-dire au printemps.
Hercule , disait la tradition, s^ présenta un jour à Athènes pour être iuitié; mais, à cette époque, la coutume était de ne point initier un étranger. Les Athéniens donc, ne voulant ni violer cette coutume, ni éconduire leur bienfaiteur, imaginèrent les petits mystères, qui pouvaient être conférés sans dif-
p. 58a, éd. Didot. Cf., du reste, O. Millier» Etruiker, II, 98 ; et dans l'art. Eteusinîent p. ago, surtout n. 69.
* Art. Eicusi/iiOf p. gS, coll. Démet, u, Persephé, 890, et PolemoD. fragm., p. lia, où un fait est rapporté, qui a quelque analogie avec l'uiage vénitien bien plutàt qu'avec la cérémonie d* Athènes.
. * Selon rinterpréution de M. Thiersch, InUthL à son Pindare (en allem.), p. i56. Mais qui croira , avec M. Preller, qo*Ariadné ne soit autre chose que la terre de Naxos? Ce n'est pas assurément M. Creuzer. Cf. le texte du livre Vil et la note ao dans les Édaircissem. de ce même livre, p. a67 sqq. et 986 de ce tome III.
* Cela est certain de celle des petits mystères, qui sont attribués à Déméter aussi bien qu'à sa fille. 'tAypai — ou xà (i.txpà Ttjç AiQpiTitpoc OYSTai [kyjavnpia, dit le grammairien allégué plus haut, citant le 4*^ livre de Clitodème : el; xà Up6v x6 iiijrpîpov x6 iv *'Aypaic. Cf. p. 768 et n. 3, cidessus.
ficalté ^« On serait tenté de conclure, de cette anecdote» que les petits royslères, du moins dans l'origine, furent destinés aux étrangers plutôt qu'aux nationaux *, Ce qu*il y a de sur, c'est qu'ils sont donnés comme une purification et une consécration préalables, en un mot, comme une préparation aux grands, et, en quelque sorte, comme un premier degré d'instruction et d'initiation ^. Le nom de mystères leur est appliqué aussi 'bien qu'aux grands, et celui de mystes à ceux qui ont participé aux uns comme aux autres. On ne sait, du reste, rien de précis sur les rites et les cjérémonies dont se composaient les petits mystères, et c'est fort arbitrairement, comme l'a fait voir outre mesure M. Lobeck , que Sainte- Croix, et d'après lut M. Creuzer, en ont tracé le tableau qu'on lit dans notre texte ^. Il est mention seulement , d'une manière positive, d'une purification ou lustration accomplie sur les bords de l'Ilissus ^. Des rites expiatoires , des abstinences s'y joignaient sans doute, et divers préludes que nous ignorons, ou qui sont vaguement indiqués, à la célébration des grands mystères et à l'initiation proprement dite qui y avait lieu. Quant à la fête des petits, on peut tout au plus conjec» turer, avec M. Preller, qu'elle était du genre orgiastique et mimique % comme les fêtes mystérieuses en général, qu'elle se célébrait en partie la nuit, et qu'en partie aussi elle se rappor-
■ Schol. Aristoph. Plat. iox3, coll. 845, etRan. 291. « Cest une conjecture de M. K. F. Hermann, IxMueh der Gottesd, j4lterth,, p. 3o3.
3 Schol. Aristoph. Plul. 845 : xai iaxi xà {Jiixpà ûoitep icpox^Oapcrt; xal TrpodYveuaiç tûv [uyéXun. Cf. le pa&sage de Clém. d'Alex.* cité dans notre texte, p. 776, D. a, et Hermias in Platon. Phiedr., p. i58. 8é(Aiov H écrri, dit Origène (dans l'ouvrage réceminent découvert et publié que nous avons cité plus haut) xà i&ixpà (i^(iun(iivouc auOi; Ta \t.iyéXa t&uéîdOai.
4 Pag. 769 sq., avec nos notes, coll. Lobeck, Aglaopb., p. i8a sqq.t 188 sq.
* Polyasn. Strateg. V, 1 7.
6 Preller, Elemin», p. io5, à cause du passage d*Étienjie de Byzancc cité plus haut.
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tait au culte des morts % ce qui la rapproche d'antaut plos
des Anthestéries , dont le dieu, comme nous yeDons de le
▼oir, semble y avoir été associé à Proserpine. Ces deux fêtes
f consécutives devaient^ si nous ne nous trompons, consacrer,
j' par la légende mise en action de ces deux divinités revenues
des sombres demeures , et par Timage de leur union sur la
terre qu'elles embellissent à l'envi, le passage de l'hiver aa
' printemps, le rajeunissement de la nature , et l'espérance
\ d'une vie nouvelle promise indirectement aux trépassés dans
l cette résuirection périodique.
C'est en vain, du reste, que, fermant les yeux sur ces grands côtés des cultes connexes de Déméter, de Persé phq né et de Dionysus, et les oreilles aux voix les plus autorisées de l'antiquité, on a voulu contester, et la relation des petits mystères avec les grands, et la gradation de l'initiation préalable de ceux-là à l'initiation définitive de ceux-ci Ç^^omme de cette dernière à l'époptie ou révélation immédiate et su* prème '. La correspondance de ces trois choses entre elles serait déjà suffisamment attestée par le monument public que nous avons cité plus d'une fois, et qui stipule la libre circulation des mystes et des époptes, soit pour les grands, soit pour les petits mystères, aux époques de Tannée indiquées plus haut , et à la date de la S^ année de l'olympiade LXXXIII. Mais rien n'est plus clair et plus positif que ce qui se trouve rapporté par Plutarque , d'après Philochore, dans la Vie de Démétrius Poliorcète '• Celui-ci , sur le point de se rendre à Athènes, écrivit aux Athéniens qu'il voulait, dès son arrivé^
* Clem. Alex. Protrept., c. a, p. 29 Potter.
* C*ett ce qu'a entrepris M. Lobeck, p. 3i sqq, tt passhn, dam ton livre t«r, où , en réfatant les idées fousses ou eiagérées de ses prédécesteors, il ne méconnaît pas moins qu'eux , quoiqu'en un antre sens , le Trai canctère des faits et leur incontestable liaison. M. Preiler, EUusin,^ p. loa sqq., IVr réfuté lui-même péremptoirement quoique indirectement.
3 Cap. 36, coll. Harpocrat. v. àveicéirrcutoc et isttnrrsuKÔTttiv, qui a puisé a la même source, f^. les Fragm. historic. graecor., éd. Didot, p. 409.
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être initié aux mystères, et recevoir rinitiatîou entière depuis les petits mystères jusqu'à Tépoptie, ce qui était doublement contraire aux règlements sacrés, d'abord parce que Ton n'était k répoqueni des grands ni des petits mystères, ensuite, ajoute l'historien, <x parce que, les petits se célébrant au ' mois anthestérion , les grands en boédromion , l'époptie ne ' pouvait être conférée qu'un an au moins après riuitîatfôn J aux grands mystères. » On sait par quel expédient ridicule | la lâcheté des autorités préposées aux Éleusinies éluda la | difficulté, malgré l'opposition du dadouque Pythodore '. Cette exception et bien d'autres qui suivirent, au temps des Romains, ne font que prouver l'existence de la règle antique, par sa violation même, dans la décadence des institutions politiques et religieuses d'Athènes. L'usage n'en subsista pas moins, pour le grand nombre, de se faire initier aux petits mystères dans le mois anthestérion , puis de recevoir, dans la même année, l'initiation aux grands, en boédromion, et enfin, ' après une année au moins, à partir de ceux-ci , d'être admis, au degré supérieur de l'initiation qualifiée d'époptie, dans/ cette même fête des grands mystères. Nul doute qu'à cette gradation si nettement établie ne répondît une succession def rites, de pratiques, dlnstructions et de révélations quelcon-( ques, tendant de plus en plus vers ce but élevé, vers cett^ sorte de perfection religieuse qui est l'idée même de la teXcn^j mot qui exprime à la fois l'ensemble des mystères et le der- . nier résultat de l'initiation, appelée du même nom qu'eux |J
* HurpocratioD, dans le premier passage cité plus haut, parait «voir extrait textaellement, d*après Philocbore, son courageux plaidoyer^ comme Ta observé avant nous M. Preller.
' Quoique les mots reXeriQ, |iUffTiQpia, oçyia se prennent dans un sens fantêt plus étendu, tantôt plus restreint, et s*échangent souvent entre eux , que ^ùi\(TKf piv<rrr)c s*appUquent indifféremment aux petits comme aux grands mystères, il n*en est pas moins certain que ces noms, dans une foule de cas, ont aussi leurs applications parfaitement déterminées et distinctes. Cf. Preller, p. loa, io3.
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Il va sans dire que tous ceux qui se faisaient initier aux petits mystères n'étaient pas nécessairement initiés aux grands, et que l'initiation à ceux-ci n'entraînait pas non plus, de toute nécessité, cette seconde initiation (Seut^pa (JLuijffi;), qui était i'époptie. Beaucoup la négligeaient ou ne l'attendaient point ; beaucoup aussi ne la recevaient que tardivement, après des formalités et des délais prescrits dans certains cas, et qui dépendaient plus ou moins des prêtres. C'est ce que signifient ces expressions de Plutarque ou de Philochore , « après un an au moins' » ; et nous savons par Pkilostrate, dans la Vie d'Apollonius de Tyane ', que ce célèbre thaumaturge, après avoir parcouru l'Orient, étant venu à Athènes vers l'automne de l'an 5 1 de J. C, et s'étant présenté au hiérophante pour être admis aux mystères, le hiérophante refusa de l'admettre parce qu'il étai^ suspect de magie, refus dont il prit acte, en annonçant au hiérophante qu'il serait initié plus tard, comme il paraît l'avoir été par son successeur après quatre ans révolus. Si l'on rapproche cette période de quatre ans du quinquennium^ tant controversé , de TertuUien, après la longue attente et les épreuves multipliées duquel les initiés aux mystères d'Eleusis, car c'est bien d'eux que parle le prêtre de Carthage, parvenaient à I'époptie ', on sera porté à penser, au lieu de rejeter son témoignage , comme le fait M. Lobeck ^^ ou que c'était là un antique usage renouvelé de son temps, peut-être à cause des chrétiens, et par le besoin qu'éprouve toute, secte de revenir
* 'ETCcotrteuov 8à ToùXà^urrov àicd tcôv (le^oXcov ivtqcuTàv dtoXnrévtec* On voit par Suidas, v. èiroicxai, que riotenralle ordinaire était d'un ao, et qu'il y avait là, bien réellement, une gradation consacrée : ol rà ftuffn^* pia icapaXa(JL6àvovTftc X^^ovtai 2v àpx^ (&èv (lUTcai, |UTà 2viavTàv fii licâicTtti xal Içopoi. Cf. Schol. Aristoph. Ran. 758.
« rv, 18.
3 llla Eleusima harestt et ipsa jittieœ tuperstiûonis,,, Idcireo et adUum pritu éructant f diutiut initiant quam consignant (fifiuWpa (&VT)(nc, ifnmxtLoL ou TiXeryj, au sens restreint et sopérieur), quum epoptas ante tpunquenmMun instituant,
4 Nous n'admettons aujourd'hui son explication et sa réfutation que sous le bénéfice des distinctions faites id. Cf. notre texte, pi^. 766 ci^dessus..
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à la sévérité de la discipline en présence de l'ennemi, ou bien encore que l'éloquent adversaire des Valentiniens a pris tout simplement l'exception pour la règle. Il se pourrait même à la rigueur, comme l'a soupçonné O. Mûller % que les grands mystères n'eussent été célébrés, dans l'origine, que tous les cinq ans, à la différence des petits mystères; de même que les grandes Panathénées étaient quinquennales, tandis que les petites Panathénées étaient annuelles. £n général, les fêtes les plus antiques et les plus solennelles aimaient les plus longues périodes; et, quant aux Êleusinies, peut-être le sacrifice public que les Hiéropœes nommés ad hoc allaient, tous les cin<i ans, ofTrir à Eleusis aussi bien qu'à Délos *, était-il demeuré conforme à l'institution primitive. Alors les petits mystères, féle tout athénienne, pouvaient bien ne pas exister encore, ce que semble impliquer la légende, rapportée plus hant, de leur établissement en faveur d'Hercule. Mais il n'en est pas moins certain que, dans les temps historiques, et depuis le cinquième siècle avant notre ère, à l'époque d'Hérodote comme à celle de Démétrius Poliorcète, comme à celle du rhéteur Aristide, contemporain de Marc-Aurèle , la grande féle d'Eleusis avilit lieu tous les ans ^. (J. D. G.)
NoTx 10. \8ur les Éleusinies proprement dites 9 ou la fête des grands mystères, le nombre et tordre des jours dont elle se composait, les rites. Us cérémonies^ les spectacles qui en faisaient partie; systèmes divers mis en présence, (Sect. II, cbap. {Il, pag. 788-795.)
Les Éleusinies, l'une des plus grandes fêtes de rAtti(]ue, si
< EUusinien<t pag. 278.
' Cf. pag. 754 ci-dessus, Elç AtiXov, '£Xeu<riva5e, forme qui indique une véritable tltéorie, comme U; remarque O. Millier, ]iag. ^75, n. g5. Il aurait pu «'autoriser ausn des mystères de Déméter, dérivés fort anciennement d'ÉIensis, qui étaient célébrés à Celées, près de Phliiis, tous les quatre ans, et non pas tous les ans, dit Pausanias, II, 14^ i .
' Cf., aux deux termes de cette période de plus de 600 ans, Hérodote, VUI, 65 (sans parler du décret sur la trêve sacrée, qui est du même temps), et JEMui Aristides, Eleusin.j pag. 453 Dindorf.
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ce D'est la plus grande, et celle qui eut certaineiuent le plus de retentissement et d'influeuce murale, au dedans et au de* hors, comprenaient une longue série de cérémonies diverses^ 1 lés unes publiques , qualifiées quelquefois de panégyrîe^ les I autres plus ou mcdns secrètes, quoique celles-là comme cet- \ le$- ci soient souvent confondues sous le nom unique de mystères , qui cependant est donné de préférence aux dernières , desquelles résultait l'initia tion définitive ou \ik perfection (n-- XcTi^), au sens propre du mot. Ni fa natufe,iiL la suite, ni la du* rée totale de ces cérémonies ne sont encore exactement fixées, bien que la question ait fait de grands progrès depuis Meursius, qui s*est consumé en efforts impuissants pour Téclaircir, et qui pourtant a servi de guide à Sainte-Croix, lui-même suivi en grande partie par M. Creuzer. Nul n'a autant contribué à ces progrès que M. Preller, dont on peut dire que le système a supplanté celui de Meursius et de tous ses succèsseurs, après avoir subi heureusement Tépreuve redoutable de la critique d'O. Mùller, qui n*a pas réussi à faire prévaloir le sien '• Quelques détails sans doute peuvent être modifiés et ! l'ont été déjà, dans le nouveau système de M. Preller, en partie par lui-même; mais les bases subsistent, et il semble ^jue , dans l'état des connaissances , bien incomplètes encore sur plusieurs points , le raisonnement le plus sévère soit obligé de s*y tenir '.
Meursius, Sainte-Croix, M. Creuzer, O. Muller lui-même, comptent neuj jours pour la durée entière de la fête. M. Fritzsche a été conduit jusqu'à dix jours, par l'analogie de la fête sicilienne des Démétries ^ ; M. Preller en compte
' PreUer, dans la Zeitschrifi Jur die jiiterthumsfviMsensc/ÊaJ} de Dêrak" stadt, z835, n*« ia5 el za6;0. Mûller, dans VAUgem. Sneychp, de Halle, art. Eleusinien, p. 279-289 ; PreUer de iiouveau, dam la iltfo/- Encfclop. de Pauly, Kleusiiùaj p. 95-ioa.
' Cest ce qu'a fait en givnde partie M. K. F. Hermaon , dans souk ei,cellent Lehrhuch der goHesdienstUchcn Atterlhiimer dtr Grieehen, p. «78^
' I)e Arisloph. Garm. mysL, p. 8.
douze f depais ie i5 jusqu'au a6 de boédromion; et encore ces limites ont-elles été étendues par M. Meier, d'après un monument nouvellement découvert, jusqu'à quatorze jours, \ qui, partant du 14 au moins, se termineraient seulement an . 27 du mois susdit \
Voici en quoi difTèrenl , dans le détail , les neuf jours admis également par Meursius, Sainte-Croix, M. Greuzer^ d'une part, et par K. 0« Afûller', de l'autre; nous rapprochons entre eux, sous un même point de vue, ces deux systèmes, afin de mieux faire saisir leurs rapports et leurs différences avec le nouveau système introduit par M. Preller :
• Cbkusbk.
Boédromion.
t*' jour. i5. Le rassemblement des Idem.
mystes (àp^ptiéç).
a* x6. La purification générale Idem.
(&XaSe'|&vaTai).
3* 17. Les lacrifices. — Le jeûne Sacrifices dans Irieusi-
et le cycéoo? nium et à Eleusis. Dé-
part des néophytes pour Eleusis.
4« z8. Procession du calathus? Rites funèbres et jeûne à
— Sacrifices et danses. Eleusis , suivi du cy- 5* 19. Le jour des flambeaux. céon. Jour des flam-
beaux.
6* '20. Le jour diacchus; pro- Procession d'iacchus, tant
cession d*Athènes i É- d'Alhcoes que d*£leu-
leoais. Pannychisme, sis. Veillée sainte des
ou veillée sainte de initiés.
rinitiation.
7* ai. Retour à Athènes; les Retour des mystes a Atbè-
gcphyrisues? nés.
8* aa. Epidauria. Seconde iai- Second sacrifice. Epidau-
tialion. ria.
9* a3. Plemocho». Jeux gymni« Plemochoas.
ques?
lo* a4. Assemblée du Sénat dans
rÉIeusinium le lendemain des mystères.
*«Cf. IVant-propos mi» par M. Meier à l'ouvrage de M. Ross, Me Demen von Attica, S. X , et la fin de cette note.
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M. Preller admet sans difBculté, avec ses prédécesseurs, que le premier jour des Éleusinies était le i5 boédromion, à cause du passage de Plutarque (Alex. Zj, coll. Caroill. 19), mentionnant l'éclipsé de lune qui se fit dans oe mois, vers le commencement des mystères ^ à Athènes. Assurément il ne peut être question ici que des grands mystères , des onystères d*Éleusis; mais l'expression de Plutarque laisse ime certaine latitude; et, comme Téclipse en question eut lieu réellement du 14 au i5y il se pourrait que le premier jour de la fête eût été le 14. Il est vraisemblable qu'en ce jour nommé, comme il est dit positivement y dfyupfxdc % parce que les mystes s'y rassemblaient, se faisait aussi, dans le portique appelé Pceciléj la proclamation^ irp^^j&v)? iç , du hiérophante et du dadouque, concernant les conditions exigées pour l'admission aux mystères *, et qui étaient peut-être accompagnées du programme, irpoYpafi.fjLa y dont il est également question'. Le second jour^ placé d'ordinaire le 16 boédromion, était désigné par le nom significatif de SkaZt ^U9tai, « à la mer les mystes, » qui commandait aux futurs initiés de se rendre sur les bords de la mer, pour y faire les ablutions et purifications prescrites^. Avaient-elles lieu au Pirée, comme Ta conclu Meursius d'un passage de Plutarque dans la Vie de Phocion % ou bien, dès ce jour, les mystes se seraient-ils rendus, soit jusqu'aux Rhiti^ soit même jusqu'à Eleusis, comme le pense Sainte- Croix, sans en donner aucune raison solide? M. Preller, entraîné vers son opinion par une parole équivoque du grand Étymologique ^, rapprochée d'un fait mentionné chez Phi-
* Hesych. s. v. M. Preller 9 lui-même retiré ses doutes à cet é^ard,
* Schol. Aristoph. ,Ran. 369, Plut. 43^. Cf* les coutumes analogaes dans Lucien, Demonax, c 34» Alexander, $ 38, et dans Aristid. Orat. ad Capit., t. Il, p. 4x8 Dindorf.
' Cest Texplication la plus naturelle du passage de Produs, cité p. 761, n. a, ei'dessus.
^ Cf. p. 779f n. 3, ci-dessus,
s Gap. a8, coll. c. 6, et de glor. Alhen., c. 7.
•■' S, V. Uf à Ô6ÔÇ — Y^v àicCaaiv ol (AuaTai oXaSe.
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lostrate % mais qui peut très-bieo s'expliquer autrement, hé« site pourtant plus qu'il ne se prononce. Il semble, en effet, difficile d'admettre, devant le témoignage positif de Plutarque, ce voyage prématuré, qui ne serait guèr<> d'accord avec ce que l'on sait de l'emploi des jours suivants *. Le 17 et le 18 étaient employés, à Athènes même, en sacrifices, indiqués chez Philostrate d'une manière générale, et implicitement les purifications, comme succédant à la irp^^^ctc \ Siicrifices que Meursius, par une heureuse conjecture, mettait déjà au 17, mais que spécifie, d'une manière à là fois plus positive et plus complète, une inscription dont nous avons parlé \ Cette inscription fixe au 17 boédromion le sacrifice d'un jeune pofc en l'honneur de Déméter et de Cora, sans doute le même sacrifice des grandes déesses qui était désigné par le nom de 6ua ' ; elle fixe ensuite au 1 S une offrande de fruits à Dionysos et aux autres dieux ^. Ces sacrifices peuvent être des sacrifices privés; mais certainement il y eu avait d'autres analogues, et de très-solennols, qui se faisaient dans rÉleusinium ?. Il s'y joignait vraisemblablement diverses pratiques, diverses cérémonies préparatoires, qui devaient achever de disposer les mystes et de les rendre dignes d'être
* Vit. Apollon. II, au : Ta 6è 'EXcuaivoOev lepà, iicciS^ é; âotv ônfovaiv , èxet (dans le faubourg *lEpà avxtj) àvaTcauoutfiv, entendu, non du retour de la procession dlacchus, mais d'une soleimité antérieure.
> Aussi, ni O. Mûller (p. 379» n. S^), ni Westennann (ZeiUcttriftf.die Alterth,y i843, S. 667) ne Tadmetlent-ils. Le premier rappelle que, selon Athénée (XIII, p. 5go sq.), ce dut être en ce jour des ablutions sacrées (iv T^ T«ôv *£Xeuatv{c0v uavriYvpei) que Phryné se montra aux regards émerveillés des Grecs, sous Taspect de Vénus Anadyomène.
' Philostrat. Vit. Apollon. IV, 17 : i&eTà icpô^^TiaCv ts xal lepsTa. Il s'agit ici des Épidauries, qui venaient ensuite, comme on Ta le voir.
4 Pag. iti4, n. x ei-detsut.
^ Hesych. i. v, Otia — Ta 0u6|&ftva toîv OsaXv.
^ Ce seraient \k proprement les tcpeTa , à en juger par la distinction que fait Mœris : tspelov tw* %h 0u6(icvov OeoTc, X^p'^C ^^c.
' Corp. Inscript, n* 7 1, col. a. Cf. Lysias c. Andocid., S k, ei Andocid. deM}ster., $ i3a.
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associés à la seconde partie de la fête, traDsportée, le ao^ d'Athènes à Eleusis '. Aucun passage, aucun motif détenninant n'autorisent à admettre Thypothèse d*0. Mûller, faisant des mystes deux parts, et envoyant les nouveaux ou les néophytes à Eleusis, dès le 17, pour y accomplir, le 18 et le 19, des rites funèbres ou autres, et même y boire le cycéon, tandis que les anciens mystes seraient demeurés à Athènes , tm ne sait pourquoi ni comment. Le 19, pris arbitrairement pour le jour des flambeaux, dont il est mention chez Fu)gence ', sans indication précise, paraît avoir reçu de M. Preller son véritable emploi. Il y place sans hésiter les Épidauriesy cette seconde préparation ou initiation préalable^ instituée, suivant la tradition, en faveur d'Ësculape, venu trop tard d'Épidaure pour avoir pu participer aux cérémonies des jours précédents (c'est le sens de d\|il {&uoTi)p((iiv), et dans la suite appliquée à tous ceux qui se trouvaient dans le même cas. D*nrdinaire elle est renvoyée au 22, après la grande procession d'Athènes à Eleusis, et le retour des initiés, alors que les mystères avaient été consommés, comme s'il e&t été possible de les recommencer après coup et en un seul jour. Une fausse interprétation du récit de Philostrate ', où est expliquée Tinstitution des Épidauries, a donné le change
* M. K. F. Uermann rapporte à ces rites accomplis dans l^leusiiiiiim de la ville, et les xaddpoiiç &9co^^Y)T6Tepau d^Olympiodore (ap. Fischer ad Platon. Phaedr., p. 289), et les ouordureict par où il entend la présentation des néophytes aux autorités des mystères , et la icapdSoaic Tyjc TsXmiç, qui est pour lui l'instruction préalable dont nous avons parlé p. xx77> cidessiUf en un mot tout ce qu*Hermias (ad Plat. Phaedr., p. i58) place, comme un premier degré qualifié par lui de xtktxii ou npoTCapooxeu:^, avant la |jiuT|atc et rènoirrsCa , mais qui pouvait très-bien être appdé par extension tJiuTioK, ainsi que TeXer^. Cependant, il faut songer que les petits mystères avaient aussi leur diSoioxocXCa et leur irponapooiceuT) tûv |i.c>Xôvtwv , et qu*ils formaient véritablement le premier degré de l'initiation, dans leur connexité certaine avec les grands mystères. Cf. la note 2a, ci-après,
» Mythol. I, 10. coll. Mytbogr. lat, III, 7, i.
^ Vit, Apollon. IV, 17 sqq.
inéine à O. Mùlier. Il est évident que, lorsque Apollonius se rendait du Pirée à Athènes, au moment où se célébrait cette cérémonie, complément , en quelque sorte, des préliminaires de la grande fête des mystères , celle-ci, qui n'avait point quitté Athènes, en était, pour ainsi dire, encore à son premier acte , ou du moins à sa première partie. Autrement il ne serait pas dit, d'abord que les Épidauries, avaient lieu, suivant l'usage, après la proclamation et les rites sacrés qui la suivaient, dans un second saciifice, (plutôt qu'à la suite du second sacrifice, qui serait celui du i8); et puis, que les philosophes d'Athènes furent sur le point de s'attacher aux pas du célèbre sophiste, au risque de manquer l'initiation , quand lui-même leur proposa de les accompagner à Eleusis, et de se faire initier avec eux, ce que ne permit point le hiérophante, ainsi que nous l'avons vu plus haut '. Du reste, il est probable, comme paraît le penser M. Preller, d'après ce que nous apprend Pausanias *, que la légende relative à £sculape se fondait sur un sacrifice accompli en son honneur, au jour des Épidauries, depuis que les cultes d'Épidaure avaient fait alliance avec ceux d'Eleusis et d'Athènes ^. Peut-être aussi les autres héros, mis successivement en rapport avec les Éleusinies. Hercule, les Dioscures, Hippocratc, jouissaient-ils, en ce même jour, du même honneur. ^
Le 20 de boédromion sVuvrait la seconde partie de la grande solennité, et commençait, à vrai dire, la fête d'Eleusis, et avec elle les mystères, au sens propre du mot ^. Le théâtre en était transporté à Eleusis, berceau et siège principal du culte des déesses^ par la procession qui y conduisait en pompe, dans ce jour, le plus solennel de tous, lacchus, leur l'avori et le médiateur de leurs mystères ^. Cette procession,
* Pag. 1180, ci-dessus»
^ Herodot. V, 8a. Cf. p. 444 sq. du texte de ce tome.
^ Andocid. de Myster., S xax : toî; elxàcrc, |AuaTY)pioiç toutoi;.
^ Çîxd6t ou Tcep l aOTi/|v tt)v eixdiSa , tôv *'Iaxx6v i% sfrieoç '£Xsuo(vad{
non moins nombreuse que bruyante, où retentissait par des milliers de voix le nom du jeune dieu, dans lliymne qui portait ce nom aussi bien que le jour lui-même % partait vraisemblablement de TÉleusinium delà ville, passait par l'Agora et le Céramique, et suivait la voie sacrée jusqu'à Eleusis*; elle y arrivait k la nuit, aux flambeaux ^, après avoir traversé les Wiitiy où les initiés se purifiaient de nouveau^, et le pont du Céphise, où ils se livraient aux scènes moqueuses^ appelées, de ce pont, géphyrismes ^. Il n'est pas du tout vraisemblable, comme Ta cru pourtant O. Mùller, que le jour d'Iacchus, par ces chants, par ces jeux, par ces transports réellement orgiastiques qui le caractérisaient, ait marqué la -(in des rites sombres et tristes de la fête, et que dès lors il n'y ait plus eu place que pour les réjouissances. Il ne l'est pas davantage que le retour des mystes à Athènes ait eu lieu dès le lendemain, après la nuit sainte de l'initiation. La fête d*É' leusis se prolongeait , sans aucun doute , pendant plusieurs jours, et surtout plusieurs nuits % à travers des cérémonies fort diverses, publiques ou secrètes, tristes ou joyeuses, et plus ou moins saintes , dont les unes avaient pour acteurs les
luci&nfiiv, iÇayeiv , è^Xauveiv. Plutarch. Phociun. c. 28, CamilL 19» Alâbiad. 34 ; Schol. Aristoph. Ran. 3a6 ; Sonbon. X, p. 468.
' Herodot. TIII, 65 (passage interprété mal à propos par O. MùUar en ce sens, que la procession serait venue d'Eleusis à Athènes); Hesych. O, p. 5 Albert].
' Hesycb. v. Aia^épac; Schol. Aristoph. Ran. 3a 3, 401. C'élail une distance de 4 heures et de iSo stades au moins que la procession des initiés devait parcourir beaucoup plus lentement.
3 Himer. Orat. VU, 5ia ; Schol. Aristoph. Ran. 333; Istros ap. Scbol. OEdip, Col. 6:3; Polyaeu. III, xo, 4.
4 Hesych. II, p. 1107 Alb. Cf. p. 656, 667, ci^dessus,
^ Cf. p. 783, iùi ciiata. Il n*y a pas raison sufGsautc de renvoyer ces scènes au retour d'Eleusis.
^ r, Euripid. Ion., v. 1074 sq. ; Aristoph. Ran., v. 370 («avvvx»^; Tà(i?ip.eTÉpac);Cic. de Legib. II, 14, 35 {sacra nocturaa}, colL Liv. XX.X, j4 (per iniliorum dies).
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nouveaux initiés, les autres devaient être réservées aux anciens , à ceux qui, dès Tannée précédente, avaient reçu la première initiation ou l^initiation simple, que venaient chercher les néophytes* L'idée générale de ces cérémonies et le 1 fondement de leur sens mystique, c'était l'imitation des re* ' cherches de Déméter, de ses douleurs et de ses joies, d'abord pendant Tabsence, et puis au retour de Cora, descendue aux enfers et revenue à la lumière du ciel. Le rituel de la fête était calqué sur la légende, telle qu'elle se trouve développée, . en vue même de la solennité des mystères, dans Thymne ho- ■ mérique à Cérès, dont nous avons traité ci-dessus '. Or nous savons quq Déméter avait parcouru la terre pendant neuf jours, avec des flambeaux dans ses mains, sans prendre de nourriture, sans boire ni manger, eL que le dixième, après avoir appris le sort de sa fille, tirée enfin de sa tristesse par les plaisanteries d'Iambé, elle avait bu le cycéon et s'était reposée à Eleusis. Ce que fit alors Déméter, ne manque pas de dire Thoméride auteur de l'hymne, les mystes le font, à son exemple, dans la suite des temps '. Six siècles au moins après le vieux poëte, Ovide confirme et cet usage et son origine mythique, en disant que les initiés rompent leur jeune à l'apparition des étoiles, parce que la déesse avait mis fin au sien à l'entrée de la nuit '. Il est donc probable, d'après cette analogie de la légende et des rites, qui est tout à fait dans l'esprit des religions antiques, que les mystes jeûnaient durant neuf jours, et que ce jeûne se terminait le dixième, par conséquent le a 4 boédromion au soir, en supposant qu'il eût commencé le i5, avec la fête elle-même 4. Alors on buvait le
* Note X I de ces Éclaircissements, p. 1098 sqq.
' Hymo. in Gérer., v. 47 sqq., aox-aii, et p. 1x07, ci-dessus.
^ Fast. rv, 535 : Quœ quia principio posait jejunia nocits, Tempus habent mjstœ sidéra visa cibi,
^ G. Muiler conteste ce nombre sacramentel de nec/ jours, qui, cependant, a pour appui le rapprochement des neufuvLÏVs durant lesquelles les femmes, dans la fête romaine de Gérés, imitée des Tbesmopbories, obser-
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cycéon, pour marquer le passage de la tristesse â respêrance, de la douleur à la joie, et la fête prenait décidément Ce caractère d'allégresse auquel avait préludé la procession diacchns. Que se passait-il pendant les quatre jours qui la suivaient? Nous ne le savons pas positivement, et nous en sommes ré- « duits à de vagues et rares indices. Il paraît certain toutefois que c'est dans ces jours^là, et surtout dans les nuits intermédiaires, à compter du jour d'iacchus et de la nuit du %o au ai, qu'il faut placer, et les cérémonies de Tinitiation proprement dite, et le drame mptique d 'Eleusis, représentation 'par I les prêtres et par les initiés des aventures de Gérés et de sa ' fille, et la course aux flambeaux qu'exécutaient les mystes^ en agitant des torches enflammées, et les chœurs de danses qa*ils ' formaient, et les épreuves dernières auxquelles ils étaient , soumis, et, après qu'ils avaient bu le cycéon , les spectacles divers qui leur étaient proposés, les révélations quelconques qui pouvaient être faites, soit aux simples mystes, soit aux époptes , sans parler des actes qu'ils accomplissaient les uns ou les autres. Ces rites, qu'on ne connaît que d'une manière imparfaite, et dont les environs d'Eleusis d'abord, et un certain nombre de lieux sacrés, tels que la plaine Thriasiénne, les prairies autour du golfe d'Eleusis et les bords de la fontaine Callichoros, puis les avenues, les cours, et enfin l'intérieur ; même du temple et le sanctuaire des déesses étaient les diffé-
vaient une exacte continence : Perdue novem noctes Fenerem taeUutfue x'i" riles In vetiûs numerant (Ovid. Fast. X, 43 x). En l'admettant, lejeàne des initiés aurait dû, suivant lui, commencer le lo ou le ix. Mais comment se fait-il que M. Preller, par Un retour singulier sur son propre calcul {Real- Encyclopadie ^ p. xoo), tout en persistant dans les neuf jours, et même en continuant k les compter du commencement de la fête, ou du i5, selon son opinion, aboutisse maintenant au ata pour la fin du jeâoe ? M* K. F. Hermann observe, de son côté, que, dans le fait, ce jeûne de neuf jours ne pouvait être absolu, et qu^il devait être rompu chaque soir, avant le cycéon solennel qui eh marquait le terme, peut-être même trop complètement rompu. Il le compare, sous ce rapport, au Ramadan des Turcs (p. a8o, 987 de l'ouxTage cilé).
rents théâtres, formaient, dans leur ensemble, et, à proprement parler, les mystères ^ la partie de la fête plus spécialement réservée aux initiés, et plus ou moins secrète, ce qui explique le silence que gardent à cet égard ceux des anciens qui devaient être le mieux instruits , retenus qu*ils étaient, comme ils le disent eux-mêmes*, Hérodote, par exemple, et Pausanias, par un scrupule religieux ^ A partir du 24 ou \ du a5, quand les cérémonies de l'initiation étaient terminées, ! quand s*était faite la révélation des mystères, la fête redeve- \ nait publique et panégyrique, comme. elle avait commencé; \ des banquets, des jeux , diverses réjouissances, égayaient les esprits *• Les initiés revenaient à Athènes, on ne sait pas précisément quel jour; mais ce qu'on croit savoir, et ce qui élargirait, plus encore que ne l'a fait M. Preller, les limites de la période totale des Éleusinies, telle qu'elle avait été fixée depuis Meursius, c^est que les PlémochoéeSy qui en marquaient le dernier terme, par une double et solennelle libation expiatoire aux divinités de TOrient et de l'Occident, du monde supérieur et du monde inférieur, où reparaît le caractère dominant de la fête mystique ^, ne pouvaient tomber avant le 27 boédromion, s'il est vrai que le 28, et non pas le 27 ou le 23, avait lieu, sons la présidence de Tarchonte-roi, dans l'Éleusi* nium de la ville, l'assemblée du sénat chargée de connaître des infractions commises pendant la célébration des mystères, assemblée dont le jour nous est expressément indiqué comme étant \e lendemain de la fête ^,
* Nous revendrons sur toute cette partie de la fête, sur les cérémonies de rinitÎAtion et sur les mystères proprement dits, leur nature, leur sens, leur portée , dans les deux notes suivantes.
' PliTtarch. QuBst. Sympos. II, a : èv ^euoîvi (AstàTà pLuoxiQpia rvic icovnYupKoc &x(iaCoOovic et9TUd(Ji«9a, x.t.X. ' Cf. p. 787 et n. 4 ci-dessus,
* Andocid. de Myster., $111, vf^ (xrrepaCq^ têâv (Ji\iaTT)pt(i>v, comme les Plémochoées, chez Athénée, XI, p. 496 A, t^ TeXevTBiq^ tûv (luenripicov ^(iif^, ce qui doit s'appliquer à la totalité de la fête des grands mystères. La date longtemps incondtie d'où résulterait Tépoque finale de cette fête si'
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Faut-il placer en dedans des Éleusinies ou en dehors, et ^ l'espèce de petite guerre en Thonneur de Déniophony appelée ! PaXXiiTuç, et les jeux gymniques institués à Eleusis en roé- . moire du blé apporté par Déroéter , et les combats de taureaux qui paraissent y avoir été rendus % c*est une question sur laquelle, aussi bien que sur maint autre point de la fête, Tabsence de documents précis jette beaucoup d'obscurité. Dans tous les cas, ces rites, d*un caractère ou plus mystique, ou plus populaire, selon le point de vue sous lequel on les envisage , ne fabaient point partie des mystères proprement dits, quoiqu'ils pussent s*y rattacher par des liens divers, et, s'ils rentraient dans la période totale des Éleusinies, ce qui est au moins douteux, il est à croire qu'ils en occupaient les derniers jours, touchant lesquels nos connaissances se réduisent jusqu'à présent à si peu de chose. M. Preller conjecture que les jeux d'Eleusis pouvaient n'être célébrés que tous les cinq ans, ainsi que les jeux olympiques et d'autres encore, et alors ils auraient peut-être été en rapport avec le sacrifice également quinquennal, dont nous avons parlé précédemment*. Mais rien de tout cela n'est certain , et la preuve, c*est que M. Preller, qui avait d'abord, considéré les jeux d'Éleusis comme une partie intégrante des Éleusinies ^ , reprend maintenant Topinion d'O. Mtiller, qui les mettait immédiatement après la moisson , parce que cette époque était
solennelle , nous serait révélée par une inscription qui a été publiée pour la première fois dans VArcfiœol. Zeit. de M. Gerhard, 1844, S, ^47, eo supposant que la f^o\A9i U^^ dont il y est question, fât le conseil des Six-Cents, qui y est en ouU*e mentionné, et qu*au lieu de cv 'CXcuoelvi» il fallût lire èv 'EXeucivict», pour le lieu d'assemblée de cette pou>i^ tepd, qui serait alors tout à fait distincte de la Upà ft^ovaia d'une autre insaiption, dont nous avons parlé dans une note précédente (p. 11 65, ci-dessus). Cf. Meier, Forwort zu Ross, die Demen von Juika^ Halle, 1S46, S, "VTl-X.
' Cf. p. 610 sq., 637 sqq., 1 108 sq., ci-dessus,
' Pag. ttit, ci-dessus.
^ Zeitschrift f, Afterth., 1 83 5, col. 108.
en général celle de ces luttes solennelles *. Du reste, il est assez probable que les combats de taureaux s'y rattachaient, ayant, aussi bien que les jeux, pour objet d'exalter la force de l'homme voué au service des divinités qui président à la culture de la terre. (J. D. G.)
NoTK 21. Principales opinions sur l'origine, le caractère et t histoire des mystères de la Grèce en général et de ceux d'Eleusis en partieuRer, et sur leurs rapports^ soit açec la religion populaire, soit avec les sectes orplù^ues, la p/Ulosophie, spécialement les doctrines néoplatoniciennes, et le christianisme, (Sect. IX, chap. III, pag. SoSsqq.» 8ii, etc.)
M. Creuzer, pour rappeler ici avant tout et sommairement les points fondamentaux de son système, si bien lié dans toutes ses parties , quoique sujet à des difficultés si graves , posé en principe que l'origine des mystères est contempo-* raine de celle de la civilisation grecque elle-même , dont ils auraient été , en quelque sorte, le grand ressort religieux. Il les fait remonter, en conséquence, à l'époque pélasgique, mais sans les attribuer aux Pélasges, ni au travail intérieur de leur primitive et d'abord trop grossière société. Suivant lui, nous le savons, ils vinrent de l'étranger, de l'Orient, de l'Egypte surtout; ils furent des institutions sacerdotales transplantées en Grèce par ces anciennes colonies , dont nous avons ailleurs contesté l'existence, développées par les £umolpe, les Musée, les Mélampe, les Orphée , eux-mêmes mis en rapport avec le sacerdoce oriental , et fondateurs d'une sorte de théocratie parmi les Pélasges. Alors ils formaient une partie quelconque de la religion publique, consistant seulement en rites plus sacrés, plus augustes, en symboles plus profonds, plus révérés, en légendes plus significatives, en dogmes plus transparents. Ils n'étaient point encore les mystères^ au sens propre du mot; ils ne le devinrent que lorsque l'invasion
> Real'Encjclop,^ p. loa, coll. O. Millier, Allgem, Encyclop*, p. a Sa ; cl, contre cette opinion, K. F. Hermann, oiiTr. cité, p^ aS?. m. 77
11(^4 NUT£â
. \ des tribus helléniques, conduites par les héros « eut fait pré*
! valoir un esprit nouveau, et, jusqu'à un certain point, une : religion nouvelle, toute populaire et toute poétique, sur Tantî* ! que religion sacerdotale, forcée de se réfugier, avec les pré- .' très des Pélasges vaincus et dispersés, dans l'ombre de quelques
* sanctuaires. Dès lors , ils furent des rites secrets, qui continué» ' rent sans doute à faire partie du culte national , mais relé-
• gués sur Tarrière-plan, concentres dans certaines tribus, dans I certaines familles ou corporations, dépositaires de renseignement supérieur attaché à ces rites , auxquels durent être admis, après des épreuves plus ou moins rigoureuses, les seuls initiés. Ce fut là la doctrine secrète , disciplina arcani^ héritage de rOrient , fonds le plus précieux de la religion grecque, plus ou moins voilé par les symboles et les légendes sacrées , dans les cérémonies des mystères et dans des ch<mts religieux, tels que ceux des orphiques, mais dont les voiles furent levés peu à peu par les philosophes , et surtout par les néoplatoniciens. Dans les écrits de ces derniers se trouverait finalement révélé le secret des mystères, c'est-à-dire le sens
/ des dogmes antiques, quoique interprété, développé et ramené de plus en plus aux formules abstraites de la métaphysique.
Telle est la pensée de notre auteur, dans le chapitre que nous commentons, et nous pouvons dire dans toute la Symboiique, quoique cette pensée ait reçu de lui des modifications ultérieures et importantes, dont nous aurons à nous occuper un peu plus loin. Voss et M. Lobeck, d'une part, O. Mùller et M. Preller de l'autre, sont les adversaires les plus considérables qu'elle ait rencontrés jusqu'ici. £lle a eu aussi ses partisans, même parmi ses détracteurs, non-seulement ceux qui élèvent la doctrine réelle ou prétendue des mystères jusqu'à l'idée, soit d'une révélation primitive, soit d'uue altération delà tradition biblique, souvent confondue avec cette révélation ; mais ceux qui, comme Benjamin Constant, tout en la rabaissant beaucoup, la reconnaissent cependant pour une importation originelle de l'Orient, pour une propriété héréditaire
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du sacerdoce, successivemeot grossie de tout ce qu'il put imaginer on emprunter à des sources diverses, y compris la philosophie, afin de s'assurer la domination des âmes même aux dépens de la croyance publique. Nous laissons là ces hypothèses également surannées, où l'esprit de secte, religieux ou politique, regardant au présent encore plus qu'au passé, usurpe la place de la science, pour réserver notre attention et celle de nos lecteurs aux travaux qui, seuls, méritent de figurer dans son histoire.
Voss et M. Lobeck, toutefois , ne sont pas exempts de cet esprit de parti que la science réprouve , même chez ses véritables représentants. Us ont été beaucoup trop loin , le premier surtout, dans leur réfutation de la Symbolique, et leur aversion pour la hiérarchie, pour le sacerdoce, pour tout ce qui ressemble au catholicisme, leur a fait méconnaître en grande partie la nature du symbole et celle des mystères, aussi bien que leur origine. Aux yeux de Voss, protestant exclusif, Homère aurait été comme la Bible des Grecs, dont il n'était pas permis de s'écarter. Les prêtres qui s'en sont écartés , depuis Hésiode seulement, les fondateurs des mystères, les Orphiques, n'ont fait qu'altérer le génie de la religion nationale, soit par des interprétations, des allégories, des symboles également factices, soit par des emprunts étrangers faits à la Thrace, à l'Asie Mineure, à l'Egypte, beaucoup plus tard qu'on ne le croit d'ordinaire. Ainsi que M. Creuzer, mais dans un sens complètement opposé, Voss, lui aussi, accorde donc trop à Tœuvre du sacerdoce, à l'action des hommes ou des circonstances, trop peu à l'évolution naturelle et nécessaire de l'esprit grec. On a pu voir, au reste, dans la note 1 1 cidessus, que son opinion sur la valeur et la portée des mystères, au moins de ceux d'Eleusis, s'était singulièrement modifiée vers la fin de sa vie.
M. Lobeck, en mythologie, est un disciple de Voss beaucoup plus que de G. Hermann; et cependant il faut reconnaître à ses recherches autant d'originalité qu'au tour de son esprit. Rien ne lui manque, quant à la scirnre, quant à la critique.
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si ce n'est cette vue supérieure , ce sentiment profond de l'histoire de l'homme et de sa nature, qui, seul, pouvait lui faire comprendre la religion, ses formes nécessaires» et particulier rement les mystères. Admirable pour déblayer le terrain de toutes les hypothèses fausses ou gratuites, il s'est trouvé impuissant à construire un nouvel édifice, et n'a rien su mettre à la place de ce qu'il avait détruit. Il a pris le scepticisme pour une méthode et la négation pour la vérité. Antant qu*il le pouvait, par les faits, par les témoignages sévèrement examinés, il est remonté à l'origine des mystères ; il en a épuré la tradition primitive de tout alliage postérieur, de tout mélange adultère avec les fictions historiques ou les interpréta* tious philosophiques ; il en a distingué avec soin les espèces*, les variétés, les époques; puis, quand il croyait les saisir dans leur sincérité native et dans leur caractère propre, ils lui ont échappé presque comme des fantômes, oo sont restés confusément dans la masse des autres cultes, des autres rites, aussi extérieurs qu'eux, aussi peu significatifs, et en différant tout au plus par l'appareil et par la pompe, ajoutons par le secret, qui faisait, selon M. Lobeck, plus que tout le reste, le prix et le prestige de leurs vaines cérémonies. Aussi croit-il découvrir, dans le secret des rites mystérieux, non-seulement leur essence , mais même leur cause et leur origine. Il les rap-
• porte exclusivement et sans distinction aux Sacra gentilicia , aux cultes des familles, des tribus, des corporations, cultes
; secrets en ce sens qu'il» étaient fermés aux étrangers, mais qui n'avaient rien de caché, rien de mystérieux par eux-
' mêmes et pour leurs propres adhérents, à la grande différence des mystères^ lesquels demeuraient tels même pour ceux qui y étaient admis, et tels encore quand ils furent ouverts à tout le monde , comme les Éleusinies. En eux-mêmes, les Sacra gentilicia furent plutôt exclusifs que secrets, tandis que les mystères étaient plus secrets, c'est-à-dire plus mystérieux qu'exclusifs. Le mystère même est leur idée, qui se confond avec leur origine comme avec leur nom. C'est ce qui fait que tou^ les cultes n*eiirent pas de mystères , quoique tous aient
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comiuencé par être secrets, au sens d'exclusifs. Le mystère, c'est-à-dire le mysticisme, dont, à la mérité, M. Lobeck, aussi bien que Voss, professe Thorreur, fut le trait dLstinctif et le caractère essentiel de certains cultes seulement. Du reste, comme Voss, et à bon droit , il fait les mystères de la Grèce, sans en saisir le vrai principe, plus récents dans leur déve» loppement qu'on ne les fait d'ordinaire; mais il les croit^ à juste titre, foncièrement grecs, et n'y fait intervenir des éléments étrangers, à plus forte raison les importations entières de l'Egypte ou de l'Orient, que tardivement et à partir du sixième siècle avant notre ère. Comme Voss encore, il lient les poèmes d'Homère pour la source la plus antique, la plus pure et la plus générale des croyances grecques, et il rapporte tout à leur mesure classique. Il sépare nettement la philosophie de la religion; et, quant aux philosophes qui se sont appuyés des mystères religieux en les interprétant , qui ont inis plutôt que trouvé des idées dans les symboles, il les confond avec les allégoristes quelconques et réprouve leur œuvre, celle des néoplatoniciens surtout , comme une œuvre de faussaires qui ont corrompu le culte primitif, sous prétexte de le restaurer, et qui l'ont infecté de superstitions nouvelles pires que les anciennes.
C'est donc ici la contradiction la plus absolue du système de M. Creuzer sur tous les points, un seul excepté, la profonde barbarie des vieux Pélasges , antérieurs à l'Age héroïque^ aux poètes qui l'ont chanté, et leur impuissance par eux-mêmes en fait de religion comme en tout le reste. Seulement , selon M. liobeck, ce furent les poètes, ce furent Homère et Hésiode qui firent leur éducation religieuse, et non pas des prêtres étrangers; ce furent eux qui, en créant la mythologie nationale, donnèrent un fond et un sens aux grossières pratiques de l'âge antérieur, les ennoblirent, les idéalisèrent. Ces Pélasges si dédaignés, quoiqu'ils soient les vrais pères des Hellènes, O. Mùller cependant leur avait déjà rendu leurs titres par une sévère analyse des traditions, quelques années avant
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la publication de VAglaophamta^. Cest chez eux qo*il avait cherché et trouvé les racines mêmes des cultes mystérieux , lesquels ne seraient autres que quelques-uns des principaux cultes pélasgiques, d'abord publics et populaires au temps de l'indépendance des Pélasges, fondateurs de la religion comme de toute la civilisation primitive en Grèce; puis repoussés dans Tombre et réduits au secret , quand les Pélasges eurent été subjugués par les tribus de même race, mais de mœurs «différentes, qui firent prévaloir le nom d'Hellènes. On voit que cette idée est une simple transformation de celle de M. Crenzer, dégagée toutefois de l'hypothèse surannée des colonies orientales, et ramenée, nous le croyons plus que jamais, à la vérité de l'histoire. 0. Millier, en outre, au fieu de fonder les mystères sur un symbolisme artificiel , œuvre préméditée du sacerdoce donnant le change, par nécessité ou par intérêt, à des esprits grossiers, les fonde en général sur la nature des religions anciennes, qui s'adressaient surtout aux sens et à l'imagination. Il les fait dériver plus immédiatement de l'essence propre des cultes chthoniens , tels que ceux de Déméter et de Perséphoné , d'Hadès et de Dionysus, d'Hermès et d^Hécate, qui furent précisément les divinités des mystères, et qui, dès l'origine, avaient été en partie celles de ces tribus pélasgiques ou thraces, auxquelles les Hellènes eux-mêmes devaient le fond de leurs croyances, métamorphosées, mais nullement créées, par les chantres épiques« Les mystères auraient ainsi leur raison intime, leur raison religieuse, en même temps que leur cause historique, et l'une et l'autre réunies les firent ce qu'ils devinrent, ces institutions sacrées entre toutes, oh les Grecs allaient puiser des consolations et des espérances pour la vie présente et la vie future.
M. Preller, qui doit beaucoup à M. Lobeck, mais beaucoup aussi à O. MûUer, a fait, depuis te premier, l'étude la plus
' Dans son Orckomène , ses Doriens, ses Prolégomèfus myiiialogiquts, et, plus tard, dans ses EUusinien, cités par nous si souvent, et son Histoire lU la littérature grecque t I, p, a 5 et p. 4(6 sqq.
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ooDâidérable que nous possédions des mystères de la Grèce ' ; mais, s'il les a plus approfondis que le second , on ne saurait dire qu'il les ait mieux compris. Lui aussi, il les rapporte en principe au culte des dieux chthoniens, mais non pas exclusiveraenty et il observe avec raison que d'autres cultes avaient leurs rites mystérieux, ou même leurs mystères constitués. H ne pense pas non plus que les cultes des divinités chthoniennes soient devenus secrets parce qu'ils étaient originairement pélasgiques, et par suite d'une sorte de persécution qu'auraient exercée les Hellènes vainqueurs» U cherche la principale raison du secret de ces cultes dans leur nature même, dans le germe de mysticisme qu'ils contenaient, ainsi que bien d'autres, mais qui y reçut un plus grand développement. On s'étonne, après ces réflexions pleines de justesse, après l'analyse vraie et profonde qu'a donnée M. Preller de l'idée même du mysticisme dans les anciennes religions, de le voir essayer d'établir la distinction des cultes mystiques et des cultes helléniques, comme il les appelle, sur la base assez arbitraire d'une opposition ethnologique, c'est-à-dire sur une différence fondamentale de race et de génie chez les peuples qui professaient ces cultes, selon lui, essentiellement divers. Cette conception l'entraîne à distinguer d'une manière beaucoup trop absolue , suivant nous, les Hellènes mêmes et les Pélasges, attribuant exclusivement à ceux-là la religion anthropomorphique, représentée dans Homère, et le mythe qui en fut la première expression, à ceux-ci, rapprochés non-seulement desThraces, mais des Phrygiens et des Lydiens, le culte de la nature considérée comme vivante et comme divine, culte dont le langage propre aurait été le symbole, puis l'allégorie, et qui devait fatalement abou« tir au panthéisme. C'est du sein de ce culte symbolique de la nature, non moins fatalement mystique, que seraient sortis les mystères, soit les plus anciens, ceux des Cabires, à Samothrace ou ailleurs, et ceux d^Éleusis, qui procédèrent des Pé-
' D^aliord dans son excellent traité sur Démêler et Perséphoné, puis dans ses articles Eîeusinia, Orphica et Mysteria, de la Real-Eneyclo' pœdie.
lasges, soit ceux qui, plus tard, furent importés de la Thraœ et de TAsie Mineure , tels que les mystères orphiques et les mystères de Bacchus en général, ceux, de Cybcle, ceux d'Hécate, diversement amalgamés entre eux et avec les précédents.
Certains peuples, sans doute, certaines races sont plus disposées que d'autres, par leur caractère même, au mysticisme et au symljtûlisme; mais, M* Preller le reconnaît, chez toutes les races et chez tous les peuples, dans toutes les religions, les deux éléments, symbolique ou mystique, et mythique ou anthropomorphique, se retrouvent à la fois et varient seulement , soit dans leur proportion, soit selon les époques, sans jamais trouver leur équilibre. C'est donc gratuitement que le savant mythologue, sacrifiant beaucoup trop ici aux théories exclusives de Voss et de M. Lobeck, voit dans les dieux d'Homère et dans l'anthropomorphisme idéal de l'épopée, l'état normal, en quelque sorte, de la religion des Grecs, son ^ type le plus pur et son point de départ, sans vouloir admettre, ni un état antérieur, ni un mélange quelconque, aux temps homériques, des deux éléments, des deux formes, reconnues pourtant comme aussi essentielles, aussi nécessaires l'une que l'autre à toute religion. Et cela est si vrai, que lui-même il est forcé d'accorder, d'une part, la préexistence des dieux de la nature dans les cultes chthoniens; d'autre part, comme nous venons de le dire, la présence de rites mystérieux dans d^autres cultes encore, et dans ceux qu'il regarde comme le , plus décidément helléniques. Le fait est que tous les anciens 'cultes de la Grèce, plus ou moins, eurent leurs racines à la fois dans les temps pélasgiques et dans l'adoration des puissances naturelles , qui fut propre à ces temps , et qui déjà, dans une certaine mesure, n'excluait pas plus l'anthropomorphisme que le mysticisme, quoique l'un et l'autre ne dussent recevoir leurs véritables développements qu^à des époques subséquentes. L'anthropomorphisme et, à sa suite, lamytho* logie nationale, plutôt encore que populaire, se constituèrent d'abord , cela est incontestable.jsous l'influence de l'épopée, reflet puissant de l'époque héroïque, où dominèrent les Achéo-
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ÉoHens et les premiers Hellène^ qui dounèrent le ton aux autres tribus , mais sans étouffer ni les cultes locaux, ni Tes* prit différent qui les animait. Cet esprit, qui était celui des vieux Pélasges et du naturalisme primitif, fondement du mysticisme, commença de réagir contre l'autre, sitôt que fut écoulé^ suivant Theureuse expression de M. Preller, le courant de cette époque éminemment guerrière et épique qui Tavait enfanté. Alors se font jour et prennent leur place au soleil de la poésie, pour ainsi dire, à partir d*Hésiode,.de5 Homérides et des premiers lyriques, plusieurs de ces cultes locaux, plus symboliques que mythiques, qui remontaient jusqu'au temps des Pélasges; et quelques-uns d'entre eux, surtout ceux des dieux chthoniens, des dieux qui présidaient aux vicissitudes de la production terrestre, à la perpétuelle et mystérieuse révolution de la vie et de la mort dans la nature, se constituent à leur tour sous la forme même des mystères, qui leur était, en quelque façon, adéquate. Nous pensons, du reste, avec RI. Preller, que cette évolution successive de Tesprit religieux du peuple grec,qui est un progrès, non pas une chute, quoique spontanée dans son principe, dut être singulièrement favorisée par l'action de diverses causes extérieures, et surtout, à cette seconde époque, qui s'étend jusqu'au siècle de Solon et de Pisistrate, ou même jusqu'à celui de Pindare et d'Eschyle, par les relations de plus en plus fréquentes des Grecs avec l'Egypte et avec l'Orient. Aussi les mystères, en se développant et se multipliant, se mélangent-ils, plus encore que les autres cultes, et toujours davantage, d'éléments étrangers. Le mysticisme oriental ne fait guère que stimuler d'abord le mysticisme grec; bientôt il l'envahit visiblement, en s'hellénisant plus ou moins quant aux formes, dans les confréries orphiques, dans les mystères de la Vénus de Cypre et de son Adonis^ dans ceux d'Attis et de Cybèle; plus tard, il se substituera à lui partiellement dans les cultes égyptiens d'Isis et de Sérapis, dans les initiations, formées d'éléments persiques et autres, de Mithra, pour finir par ces mons^ trueux amalgames où les supci*stitions de l'Orient et celles do
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rOccidenty les excès du sentinieDt religieux et ceux de la pensée philosophique, l'astrologie et la magie, la théurgie et l'extase néoplatonicienne se donneront la main.
Quoique les mystères d'Eleusis, surtout dans la période romaine, n'aient pas été à l'abri des influences extérieures, plus ou moins récentes, et qu'ils aient ressenti, peut-être d'assez bonne heure, le souffle de la philosophie, qui les ménagea autant qu'elle maltraitait les croyances poétiques et populaires, ils demeurèrent pourtant, en général, fidèles à l'esprit antique, à l'esprit grec, et ils surent mieux que d'autres garder la mesure dans le sentiment religieux. Longtemps ils élevèrent, ils pacifièrent les âmes par ces augustes cérémonies qui révélaient la destinée de l'homme, tout en sanctifiant les opérations de la nature , dans l'histoire transparente des grandes déesses de l'initiation, et qui le rendaient digne, en le purifiant, de vivre sous leur empire dans le présent et dans l'avenir, et de partager leur immortalité.
1 La principale alliance des mystères d'Eleusis, après les ' rapports fort obscurs qu'ils doivent avoir eus, dans l'origine, avec le vieux culte des Cabires, fut celle qu'ils formèrent avec les divinités et les dogmes des Orphiques, et encore n'emprnntèrent-ils d'abord à cette secte trop peu connue que ce qui put aider à leur développement intérieur ou extérieur, sans altérer leur caractère propre, caractère toujours éminemment moral, national et public. lacchus^ transformattûjQ probable de Dionysus-Zagreus , paraît être venu de cette source, et avoir communiqué aux fêtes de Déméter quelque chose de cette exaltation religieuse, de ce mystique enthou- . siasme, peut-être aussi de cette pompe bruyante et passion- I née qui appartenait au dieu thraco- orphique. On sait, pour ! le rappeler en peu de mots, avec M. Preller, que les Orphiques commencèrent à prendre de l'importance à Athènes au temps des Pisistratides, où l'on voit Onomacrite et d'autres encore s'occuper des écrits de la secte, mis, comme elle, sous l'invocation du nom traditionnel d'Orphée. Associés avec les débris de l'institut pythagorique, ils se répandirent ensuite,
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dans le cours du cinquième siècle avant notre ère, et surtout pendant la guerre du Péloponnèse, époque si favorable aux superstitions comme aux hardiesses de tout genre, où ils apparaissent sons un jour assez fâcheux dans ces charlatans de religion que Platon et Théophraste nous font connaître en les qualifiant à*Orphéotélestes, L'organisation des mystères orphiques, qui jamais ne furent nne institution reconnue par l'État, et qui n'étaient que'tolérés sons la forme de ces confréries ou corporations appelées thiases, paraît avoir eu plusieurs points communs avec celle des Éleusiuies^ qui devaient à leur>tour faire plus d'un emprunt aux Orphiques* Mais ce qui est plus important ici que l'initiation même, c'est cette forme de corporation et, pour ainsi dire, d'ordre religieux qui se distingue par deux traits caractéristiques : d'abord l'é* tude prescrite aux initiés des écrits dits orphiques, et de cette théologie spéculative au fobd, quoique dissimulée sous le voile de la mythologie populaire, qui devenait pour eux un formulaire dei foi ; ensuite la vie orphique, comme elle se nommait, c'est-à-dire l'assujettissement des membres de la congrégation à une espèce de règle ascétique , fondée sur cette théologie mystique, et imitée en grande partie, soit du sacerdoce égyptien, soit de la société pythagorique. Rien ne prouve mieux la longue influence de l'institut orphique et de ses mystères sur tonte la vie religieuse de l'antiquité, que le nombre, la dnrée et la production, continuée à différentes époques^ des poésies orphiques, qu'on peut regarder jusqu'à un certain point comme le type de la mythologie et de la symbolique des mystères., De là vient qu'à la fin orphique et mystique devinrent à peu près synonymes, et qu'Orphée lui-même fut regardé peu à peu comme le fondateur, nou-seulement de ses propres mystères et des mystères bacchiques, mais de tous les mystères en masse. Les hymnes orphiques que nous avons encore, et la prédilection des néoplatoniciens les plus récents pour tout ce qui appartient à l'orphisme, prouvent qu'à cette époque du paganisme penchant à son déclin, la foi reli-
gieuse et mystique de Taotiquité presque tout entière avait trouvé là sa dernière formule.
Ces réflexions pleines de justesse et de profondeur du savant que nous venons de citer, nous conduisent à dire un mot, en terminant cette note, de la question délicate que nous avons soulevée dans notre texte (page 8ii de ce tome), et sur laquelle nous rapportions tout à l'heure l'opinion de M. Lobeck. Nous avons d'autant plus l'obligation d*y revenir, que ) M. Creuzer y est lui-même revenu dans la troisième édition ,' de la Symbolique, et dans ce morceau remanjuable de la : substance duquel nous avons fait notre livre neuvième et la • récapitulation générale des Religions de Vantiquité, M. Creuzer, dans le passage que nous avons en vue, cherche k réhabiliter du même coup, comme sources de la mythologie, les poésies orphiques et les interprétations néoplatoniciennes. Il accorde qu'une grande partie des poésies orphiques furent Tonvrage des pythagoriciens; ceux-ci toutefob, dit- il, étaient profondément versés dans la connaissance des croyances antiques de leur nation, et de même Platon et les platoniciens, qui peuvent bien, ces derniers du moins, avoir mis la main aux vers d'Orphée. Mais, alors même qu'ils ne s'appuient point de ce témoignage, en parlant des anciens cultes de la Grèce, ils méritent plus d'attention qu'ils n'en ont obtenu jusqu'ici , par la haute intelligence qu'ils font voir du génie de ces cultes, demeurés, même après Homère, beaucoup plus indépendants qu'on ne l'imagine d'ordinaire de l'influence de la poésie. Et ce que nous disons ici, poursuit notre auteur, ne doit s'appliquer qu'aux meilleurs entre les néoplatoniciens; car, avant tout, il faut distinguer, et ne pas mettre lamblique, Olymptodore et Hermias sur la même ligne que Plotin , Porphyre et Proclus. Il convient même pour ceux-ci , particulièrement pour Proclus, de se tenir sur ses gardes, quand, dans le feu de la polémique contre les dogmes chrétiens, ils cherchent à étayer le paganisme chancelant par des explications forcées de ses mythes, de ses rites et de se^
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symboles. En général , dans leurs interprétations respire un certain spiritualisme alexandrin qu'il faut bien distinguer de l'esprit de l'ancienne mythologie. Les allégories naturellement dérivées de l'instinct et du langage populaire de la haute antiquité, ils les prennent d'une manière trop abstraite et trop métaphysique; mais ce n'est pas une raison pour rejeter leurs explications comme absolument fausses.
Pour revenir à l'histoire des mystères, et pour achever nos extraits de l'excellent travail de M. Preller sur ce sujet, la lutte de plus en plus acharnée du paganisme contre le christianisme donna à ces grandes institutions un nouvel et dernier essor. Mieux qu'aucun autre moyen, les mystères pouvaient, jusqu'à un certain point, combattre l'ennemi à armes égales ; aussi la polémique des Pères de l'Église futelle principalement dirigée contre eux, et avec une vivacité croissante. Les idées du péché et de la nécessité de l'expiation, de l'infinie nature de Dieu et de la nature impérissable de l'âme humaine étaient communes aux deux partis. Mais, dans les mystères , ces idées furent étouffées sous un amas d'interprétations allégoriq^ies et d'actes symboliques, toujours plus confus et plus superstitieux, qui montraient, pour leur part, avec la dernière évidence, que le principe de l'an* cienne religion avait fait son temps. Le christianisme, au contraire, se présentait dans la lice avec sa certitude dogmatique et sa sévérité morale, comme avec une hache à deux tranchants, qui ne pouvait laisser longtemps le combat indécis. Non pas qu'il n'y ait reçu quelques blessures, et qu'il n'en montre encore aujourd'hui les cicatrices; car une re* cherche historique attentive prouverait sans dilBculté qu'une bonne partie de c«f qui, dans les églises catholiques de la confession soit grecque, soit romaine, n'est point évangélique, surtout ce qui concerne les rites et les formes extérieures du culte, doit être mis sur le compte de cette lutte, et n'est, en quelque sorte, que le bagage emporté par les mystères du paganisme, quand ils passèrent dans le camp fnnemi. (J. D. C.)
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NoTB aa. Eésumé sur les mystères considérés en eux-mêmes, et sur les éléments dont ils se composaient; sur la nature y la portée et t influence de renseignement qui pôwait y être donné, spécialement dans ceux d^ Eleusis, Témoignages et opinions, soit des anciens ^ soit des modernes, à ce sujet; documents nouveaux; monuments figurés, (SecL II, chap. m, p. 789 sqq.p 795, 800, 814 sqq.)
S'il est quelque chose de démootréi depuis les recherches critiques de M. Lobeck, depuis les savantes et profondes analyses d'O. Millier et de M. Preller, nous osons ajouter, depuis rétude que nous avons faite après ces derniers, dans la note XX ci-dessus, du plus ancien monument écrit qui nous soit resté des mystères d*Éleusis, c'est que ces mystères et
. les mystères de la Grèce et du monde romain en général, n'étaient pas à beaucoup près, soit dans le fond, soit dans la forme, ce que l'on imaginait au temps des Warburton, des Meiners, des Sainte-Croix, de bien d'autres, trompés par de
. fausses analogies avec les théocraties de l'Egypte et de l'Orient, avec le christianisme, avec certaines sectes religieuses, philosophiques, ou même politiques, de l'antiquité et des temps modernes. M. Creuzer lui-même, on ne Va pas assez remarqué, malgré son penchant bien connu pour les hiérarchies orientales et pour le système d'interprétation des néoplatoniciens, quand il en vient à essayer de déterminer ce qae * pouvait être la révélation des mystères d'Eleusis, reconnaît {d'abord que cette révélation était faite à tous les initiés sans distinction; ensuite, il en exclut toute communication d'idées abstraites et métaphysiques, toute formule philosophique, comme il en écarte, à plus forte raison, la doctrine platement impie d'Évhémère.Il semble la réduire, comme nous sommes tenté de le faire, à un spectacle^ précédé de purifi(^tian&.££ de sacrifices,. dJinstructions, d'épreuves diverses» à un système de représentations symboliques et significatives, calquées sur la légende, sur des mythes divins, sur des traditions religieuses et même historiques. Toutefois, il faut bien l'avouer.
par uue contradiction que nous avons dû relever déjà dans une note du texte, il admet en même temps pour les plus parfaits, pour les époptes (et tous les initiés pouvaient parvenir à l'époptie, comme tous les Grecs et même les étrangers, à dater d'une certaine époque, pouvaient être initiés sous certaines réserves), une instruction supérieure tirée des scènes sacréi», des mythes et des symboles. La contradiction estelle réelle ou seulement apparente ? C'est ce que nous allons voir en reprenant les principaux éléments de la question, en examinant de nouveau les témoignages, en comparant les opinions différentes des anciens et des modernes, et même en faisant intervenir les monuments figurés, qui ont été trop souvent négligés dans cette recherche.
Nous pourrions hardiment poser en principe ce qui est le résultat de notre étude entière des religions anciennes, à sa-] voir, que les rites et les cérémonies, les mythes et les symboles en furent les formes aussi exclusives que générales. Les mys- 1 tères, qui n'étaient autre chose, nous venons de le voir, que ^ les cérémonies plus révérées de certains cultes dont la na-' ture même appelait le secret, surtout de ceux qui avaient rap-" port au passa j^e des djeux surja terre, à leur desc_ente aux ^
enfers ou à leur mort, et à leur retour ou à leur résurrection, figures doublement symboliques de l'ordre de la nature et de la destinée de l'homme , ne doivent point faire exception. Kommés presque indifféremment pLuorn^piot, ^pyia^ TeXtraC, ^ et en latin //iiV/a, à cause de la nature mystique et secrète de leurs rites, des sentiments exaltés et enthousiastes qu'ils soulevaient dans les âmes, de l'édification qu'ils y produisaient, et de l'entrée qu'ils promettaient dans une vie nouvelle, ils consistaient en purifications et en expiations qui devaient >, abaisser la barrière entre l'homme et la Divinité; en sacrifices et en processions, accompagnés de chants et de danses, et d*un caractère orgiastique ou extatique; surtout en fêtes nocturnes propres à frapper l'imagination; en spectacles destinés à exciter dans l'âme les émotions les plus opposées, la douleur, la joie, la crainte, l'espérance, à la transporter tour à tour
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et à la pacifier. La vie et la mort des dieax, cojmQfi nous venons de le dire, leur séjour ici-bas et leur passion^ étaient . le principal objet de ces représentations plus mystiques que I réellement dramatiques, analogues à celles de notre moyen * ftge. Il s*y joignait, comme texte ou comme explication, des récits sacrés, mystérieux, ineffables (tepol X^t. |AuaTtxo(, âic^^^TOt), des légendes symboliques, où le fond théologique repoussait^ pour ainsi parler, sons l'écorce du mythe et de la poésie. D'autres légendes et des formules hiératiques se rapportaient aux symboles proprement dits, aux signes, aux at- ' tributs divins, aux objets sacrés (oufACoXa, 9uv6i{(iATa, ou simplement Upa), que Ton communiquait aux initiés, ou qui servaient à l'accomplissement de divers actes, dans la marche ascendante de Tinitiation, dans le passage d'un degré k un I autre, tels que le phallus et le ctéis, le cycéon, la ciste, le ca- ^ lathus, le flambeau, le serpent, le thyrse, le tympanum, etc., ^suivant les différents mystères. Plusieurs de ces formules, k]ui nous ont été conservées, semblent avoir servi de mots de passe pour Tadmission à l'époptie '. C'étaient lâ, en général, les ^cixvufxeva (choses montrées), tes opo>fAfva (actes consommés) et les XcYO|Aeva (choses dites ou proférées), par où Ton peut entendre, soit de simples formules, soit des liturgies, soit des hymnes. Tout cet ensemble de cérémonies formait, comme disent les anciens*, ces fêtes plus magnifiques, plus solennelles que les autres, en partie publiques, en partie secrètes, qui étaient célébrées au grand jour, ou la nuit et dans l'intérieur du sanctuaire, et accompagnées d'une certaine transmission mystique (fAuvruc^ irapdSoaiç), d'une certaine collation des mystères, ou de l'initiation, ou des choses sacrées, comme il est dit encore ^, laquelle paraît avoir spécialement
' Cf. p. 76g sq. du texte de ce tome. «
' Athen. n, p. 40 D.; Onu ap. Etymol. M. p. 75x : TsXfiTàc xaXoû|i«v TÀç 2ici|xe((ovc xal {isTà Ttvoç iivoTixvjc irapaooaeoc éopTèc twv elc atOr&c 2aicavT}|idiT(i)v Evexa. Cette fausse étymologie du mot reXcn^ ne fait ri«n «u foud de la chose.
^ Cf. Lflbeck, Âglnoph,^ p. 39, ibi citata.
constitué cette initiation, et, comme nous nous exprimerions dans un ordre supérieur, mais analogue, d'idées religieuses, le sacrement^ gage de salut pour les mystes. Venait enfin Vépoptie ou autopsie^ dont le nom seul, aussi bien que celui des époptesy éphoresj c'est-à-dire spectateurs ou contemplateurs, indique assez que c'était encore de spectacles, de révélation parles sens, de scènes mystiques on d'apparitions merveilleuses, divines, qu'il s'y devait agir.
Les faits que nous venons d'énumérer peuvent être regardés comme les traits communs de la plupart des mystères de l'antiquité; mais ils s'appliquent particulièrement aux mystères d'Eleusis, sur lesquels il importe de revenir pour en éclairer, s'il est possible, la partie secrète, et pour résoudre la question, posée plus haut, de la nature, de la portée et de l'influence de l'enseignement quelconque qui y était donné.
Rien n'égale la vénération avec laquelle les esprits les plus élevés, les plus graves, poëtes et philosophes, hommes d'État, historiens, orateurs, parlent des Éleusinies, à toutes les époques de l'antiquité, depuis l'Homéride qui les célébra le premier, dans l'hymne à Déméter, et depuis Pindare, qui donne une si haute idée de ce qu'elles enseignaient, jusqu'à Platon, qui fait mainte allusion au grand sens de leurs rites et qui s'en autorise; jusqu'à Cicéron, qui les exalte autant qu'Isocrate; jusqu'au pieux voyageur Pausanias et au rhéteur Aristide, qui, au second et au troisième siècle de notre ère, les mettent encore sur le rang des jeux olympiques pour la magnificence, et ne trouvent rien de comparable pour l'édification religieuse ^ On voit bien, à ces témoignages, et même sans faire intervenir les néoplatoniciens, que le paganisme hellénique avait déposé et concentré, pour ainsi dire, dans le sanctuaire d'Eleusis, au foyer d'où rayonna la civilisation avec l'agriculture, sa vraie base, Tessence la plus pure de ses
■ Fiosan. Y» 10, i, et X, 3i, 11; Arisiid. Eleusio., p. 4i5» 420, 4aii el Panatb., p. 3ii, éd. Dindorr. Cf. p. 6a i, 790 sqq., 868, ci-dessus, et Lobeck, j4ghoph,^ p. Cg-?^.
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croyaoce9,eototirées de tous les prestiges de ses oérémonieSy servies par les merveilles de l'art athénien. La partie la plot importante de la fête, la partie réellement mystique, commençait, nous l'avons vu \ à la procession de lacchus, qui conduisait le chœur des initiés d'Athènes à Eleusis. Tous les rites
' accomplis jusque-là, et même ceux des petits mystères qui avaient précédé les grands de six mois, y compris Tinstruction préalable qui y était donnée, tendaient à un but commun ^t final, la {aut)9k, la tcXctq (ou V initiation proprement dite^, au sens restreint du mot, que devait, que pouvait, du moins, couronner, une année après, Vépoptîe» Rien n'est plus difficile, au reste, pour ne pas dire impossible, que de définir les rites propres de Tinitiation et de l'époptie, à raison même du secret qui les environnait, et du silence imposé aux initiés sur ce qu'ils voyaient, faisaient ou entendaient. On est réduit à penser, avec M. Preller, que les anciens et les nouveaux initiés, ceux qui allaient devenir époptes, et ceux qui n^éuûent
' encore que mystes, prenaient part à la fête en des lieux différents, quoiqu'en même temps; qu'aux époptes étaient réservés les spectacles de l'intérieur du temple, tandis qoe les simples mystes célébraient, au dehors, les pannychismes {pervigilkù^ et d'autres cérémonies plus ou moins orgiastiques, ou n'ob* tenaient que l'accès des cours, du vestibule, de telle ou telle partie de l'anactoron. Peut-être encore l'admission des uns et des autres avait-elle lieu à difTérenls jours et pour des spectacles divers.
Quoi qu'il en soit, les rites de l'initiation en général se composaient surtout, à Eleusis, et là plus qu'ailleurs, selon
) toute apparence, de scènes mimiques et symbo]ic[ues, oil figuraient les prêtres avec des costumes caractéristiques et un grand appareil, et où les initiés sans doute avaient aussi leurs rôles. On y représentait, dans une sorte de drame mystique, selon Texpression de Clément d'Alexandrie, que nous avons déjà rapportée ', et à la lueur des flambeaux, les ëvéne-
' Pag. 1 190 sq., ci-dessut, ^ * Pag. II 10, cî^dessut»
iiients mythiques de la légende des grandes déesses, l'enlèvemtiut de Proserpine, les courses de Gérés, sa douleur ineffable; elle y appelait sa fille, et les sons de Tairain répondaient à sa voix ou à la voix de celle-ci ^. Puis, aux scènes de douleur succédaient les scènes d'allégresse, quand Proserpine était retrouvée. Il nous est dit que les initiés décrivaient de f pénibles circuits dans les ténèbres, qu'ils étaient en proie à ' toute sorte de terreurs et d^aniiétés; maïs que tout d'un coup les ténèbres faisaient place aux plus splendides clartés , et t qu'alors les initiés étaient reçus dans des lieux de délices, où } ils entendaient des voix, des harmonies sacrées, où ils voyaient j des chœurs de danses et de merveilleuses apparitions*. Les propylées du temple étaient ouverts, nous est-il dit encore, tous les voiles tombaient, et l'image de la divinité se montrait aux regards des mystes, rayonnante d'un éclat divin '. Il est permis de penser, d'après une allusion positive de Lucien 4» et d'après certaines peintures de vases qui ont évidemment trait aux mystères ^ que ces changements à vue, ces soudaines transitions figuraient le passage des horreurs du Tartare aux béatitudes de l'Elysée, et, comme l'a dès longtemps avancé ] Warburton, que les descriptions analogues des poètes épiques, de Virgile par exemple, ne sont pas sans rapport avec les représentations des Éleusinies. L'on peut, à plus forte raison, tirer une induction semblable du chœur même des mystes et de la procession d'Iacchus, qu'Aristophane, dans ses Grenouil- ,
^ Procl. ad Plat. Polit., p. 384 ; Apolkidor. ap. Schol. Theocril. Il, 36. Cf. p. 697 iqq.y d'^detsut.
* Piutaieb. fragm. de Aaiina, VI> a, p. 270 HuUen, et de Prof, virl., p. 358. Cf. p. 790 st\,^ à-dessus.
3 Themist. Orat., XX, p. a35 Harduia. Les feux, les illamiiiaHont d*Éleu8is étaient presque proverbiales.
4 CaUplus,XXn.
^ F„ par eieaiple, eelle qui est indiquée p. 804, n. x, ei-dêuus, et représentée dans notre pi. CXLIX èû, 555, avec reiplieation du monument entier, p. aag^aBi, tom. IV. Cf. les monuments que noua en avons rapprodiéSf à la fin de cette note.
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les, a transportée aux enfers, aux portes du palais de Platon, par une hardiesse d'un autre genre '. Un autre acte de l'initiation , et peut-être l'acte final, le sacrement^ comme nous nous sommes exprimé plus haut, c'était la transmission ou la collation (icapaSo^t;) de certains objets mystérieux et sacrés, de certains symboles, qui non-seulement étaient communiqués aux initiés, mais qu'ils touchaient ou baisaient, dont ils goûtaient \ peut-être, comme semblent l'indiquer les termes de la formule, déjà citée plus d'une fois, qui paraît avoir été elle-même le gage de l'initiation '• On soupçonne aussi, dans tels ou tels de ces objets sacrés, des reliques ou des amulettes ^.
£t maintenant, quelle que puisse avoir été la part de la superstition dans ces rites, agissaient-ils seulement sur l'imagination, sur la foi implicite de ceux qui y participaient, comme c'est l'opinion de M. Lobeck et de plusieurs autres? Offraient-ils, par eux-mêmes, un aliment à l'esprit et à Vâme, comme nous inclinons à le penser, avec O. Muller, avec M. Preller ? Ou bien faut-il admettre, pour justifier les magnifiques éloges qui leur sont donnés par les anciens, TédificatioD, les consolations qu'ils y trouvaient, de leur propre aveu, que des communications d'un autre genre étaient faites aux initiés, soit par voie d'interprétation, soit autrement, et qu'ils recevaient un enseignement direct et dogmatique, tel que nous l'entendons? Tout ce que nous avons dit jusqu'à présent, tout ce que nous savons des mystères, comme des autres cultes de l'cntiquité, milite contre cette dernière hypothèse, qui pourtant a trouvé tant de faveur chez les modernes, y compris M. Creuzer. Telle n'était pas, à coup sûr, l'opinion des anciens euxmêmes : ni celle d'un philosophe tel qu'Aristote, si profondément versé dans la connaissance de l'esprit humain et des divers modes d'expression de la pensée ou du sentiment, ni
I Cf. Friizache, de CarmÎDe Aristophanis mystioo, Roftochii, 1840. ' ^» P» 7^# o. 3, ci'deuus.
» Cf. Lobfwk, é4srl«opli., p. 701, 703, 1076 ; et Preller, fragm. PolemoD., p. i4'j sq.
DU LIVRE HCITIBMB. I2l3
celle d'un théologien aussi croyant, aussi compétent à tous égards, que l'auteur du traité, attribué à Plutarquc,surlsis et Osiris. Écoutons le premier, cité par un témoin non suspect, Synésius : «Aristote, dit-il, est d'avis que les initiés n'appre-; naient rien précisément, mais qu'ils recevaient des impres-. sions, qu'ils étaient mis dans une certaine disposition à la-j quelle ils avaient été préparés '. > Et le second : « Il nous fautj maintenant, en prenant pour guide les vérités de la philosophie, réfléchir avec dévotion sur chacune des choses dites et faites dans les mystères '. » Le vrai Plutarque est plus formel encore et plus positif : «J'écoutais ces choses avec simplicité, comme dans les cérémonies de l'initiation, qui ne comportent aucune démonstration, aucune conviction opérée par le raisonnement ^.» Voilà l'état du myste en présence des spectacles proposés, des rites accomplis, des paroles proférées, soit dans la première, soit dans la seconde initiation ou l'époptie.II n'y a rien là qui parle à l'esprit précisément, à la raison; mais tout parle à l'imagination, au cœur, qui sont les chemins pnr où la religion sait arriver à l'âme. Ce n'est point un enseignement direct, rationnel,' logique; mais c'est un enseignement indirect, figuré, symbolique, qui n'en était pas moins réel et n'en portait pas moins ses fruits. D ailleurs, il avait pour soutien, cela est évident par les passages qui viennent d'être cités, une certaine préparation ou instruction préalable, communiquée ou par le mystagogue ou par les prêtres, mais elle-même, sans aucun doute, présentée sons la forme symbolique et mythique de ces traditions ou légendes sacrées, dont nous avons parlé ci-dessus, et qui pouvait bien consister aussi dans la succession même des rites et des spectacles,
' *Apt9T0TéXy)c à^ioT Toiic TeTsXMTfiivovç oO piaOcIv ti ScTv àXkx itaOctv xal 8taT<0tivatyevo(iivou;Sv)Xov6Tt iitixrfitioMÇ. Synes. Orat., p. 48 Petav.
' Aet fc^àç xaêJxa Xéyov 1% ^(koao^iaç, \k\j<rxa,ytûy6s àvaXa6<$vTa< Ô9ia>c StavosîoOai tûv Xeyo(tévei>v xal 5po>|iéveov Sxa<rTov. De Isid., cap. G8.
' Tavxa icepl toutcov ^xouov àte/y&i xaOaicep iv tsXeTti xal |A\W)<re( |jLY)6ct&Cav àicôdeifiv tou Xo^ov (i.T)2à irC^rtv émçépovTOc. De dff. oraciilor., cap. aa.
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habilement calculée, dans la suite et la progression desioH pressions qui en naissaient. Et puis, le culte était là, nonseulement avec ses cérémonies, mais avec ses croyances, avec ; ses dogmes, déposés, développés dans des noms sacramentels ! et dans des litanies, dans des prières et dans des hymnes, d'un • caractère ou plus mystique ou plus poétique et plus popa- ' laire, analogues à ceux qui nous ont été transmis sous le nom ^ d'Orphée, ou bien semblables en tout à ce chant épique en l'honneur de Cérès, qui nous est parvenu sous le nom d'Homère, et que nous avons expliqué au long dans une note précédente^ C'était la le vrai fond, et, ainsi que nous Tavons dit, comme le texte en même temps que le commentaire des rites accomplis,des scènes représentées, qui aidait à les concevoir et les faisait fructifier. On oublie trop, dans des sens divers, que le génie du dogme et celui du mystère sont un peu les mêmes dans toutes les religions, et que, si leur essence diffère, leur formule s'offre partout avec le même caractère, et qu'elle exclut le raisonnement, comme dit Plutarque, ainsi que l'examen *.
Donc, au fond, dans les mystères de l'antiquité, comme dans d'autres, les cérémonies, les rites, l'appareil extérieur, qui s'adressaient aux sens, étaient étroitement jiés aux dogmes, aux croyances, aux articles de foi, présentés seulement dans les premiers d'une manière plus sensible et, si l'on veut, plus grossière, d'après leur objet, qui était la nature et non pas l'esprit. C'est ce dont s'étaient parfaitement rendu compte les Pères de l'Église chrétienne , adversaires du paganisme, tels ^. que Clément d'Alexandrie et Eusèbe, qui, tout en le combat- (tant, montrent qu'ils le connaissaient bien. Voici comment fs'exprime le dernier, au sujet des mystères en général : « La > science antique de la nature, et chez les Hellènes et .chez les
' y, p. X098, xxo5 sqq., ci-dessiu.
' Ta T* ouvcuc iaii icap<U{<>sv, o^ts «vOé^Oat, ^ il ne faut ni hs négliger, ni lei scruter, » dii déjà l'hymne homérique, v. 481. Cf. ei-^essus, p. 1 X16.
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Barbares, consiste en opinions sur les choses naturelles, ca- f chées sous le voile des mythes C'est ce dont on s'assure par les vers orphiques, par les traditions égyptiennes et phrygiennes; mais ce sont surtout les rites orgiastiques des mystères et tes actes symboliques accomplis dans les cérémo- \ nies sacrées, qui mettent en lumière la manière de penser dvs [ anciens'. » Et Clément d'Alexandrie, dans ce passage qui a tant embarrassé les critiques, et qui doit être si clair maintenant, . résume en quelque sorte lui-même tout ce cfue nous venon.^ ' de dire et tout ce que l'on sait à cet égard des mystères d'Éleusis : « Ce n'est donc pas sans raison que, dans les mystères ,, des Grecs, ont lieu d'abord les purifications, analogues aux ! ablutions chez les Barbares. Viennent ensuite les petits niys- : tères, renfermant un certain fondement d'instruction et une préparation à ce €|ui doit suivre. Quant aux grands mystères, dans toute lenr teneur, il ne reste plus rien à apprendre; ; il n'y a qu'à contempler età concevoir en esprit la nature (de ce qui se passe sous les yeux) et les choses (qui se font) : inmc- ,' Tsisiy 8i xal irsptvocîv r^à xs ^ uacv xal xk irpayfjiaTa '. » J
On le voit, ce sont presque les expressions d'Aristote et du psendo-^-Piutarque, citées plus haut ; les derniers mots seuls laissent quelque obscurité; et cependant c'est de ces mots et du sens donné à ceux qui précèdent, i^cpl ttov oufXTravTuiv, traduits par : qui avaient pour objet l'universalité des êtres, qu'ont . en grande partie découlé les hypothèses les plus exagérées, les plus fausses, sur la prétendue doctrine supérieure, cosmo logique, physique, métaphysique ou morale , qui aurait été révélée dans les mystères à un petit uombre d'élus. Tout nous porte à croire qu'il faut, ou les traduire, ou les comprendre, comme nous l'avons fait, et que les derniers doivent s'entendre
* Euseb. Prsp. Et., III x, p. 83 Colon., ex Plutarcb.
' r. le texte entier de ce passage, p. 77(1, n. a, et p. 8x5, n. 4. Cf. Lobeeky Jglaoph.» p. 140 sqq., qui laisse aux mots ti^ts çvotv xa2 Ta «p^Yiiata le seoi général de la nature et Us choses, mais en se plaçant, du reste, an vrai poiol de vue, quoique avec des restrictiofns parfaitenieiii inutiles.
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(les Ssixvufiifva et des Spcofieva, ces deux éléments prindpaux des rites mjstérieuxi avec une double allusion à ce qu'on peut nommer leur substratum naturel et traditionnel, symbolique et mythique y selon la pensée d'Eusèbe et celle de l'auteur du traité d'Isis et Osiris '.
Voilà quelle était, suivant nous , la vraie révélation des \ mystères d'Eleusis, et la seule. Comme tous les cultes de l'an- > tiquité, ils étaient fondés sur Tadoration de la nature» de ses ^ forces, de ses phénomènes, ^^£% plutôt qu*observéSy inter- I prêtés par Timagination, non par la raison, traduits en figures I et en histoires divines par une sorte de poésie théologique» \ qui allait) bon gré^ mal gré, d'une part au panthéisme, d'au- * tre part à l'anthropomorphisme. Grâce à leur caractère propre, tel que uous l'avons défini, peut-être aussi à des circonstances extérieures, les cultes mystérieux demeurèrent plus que d'autres fidèles à leur origine ; et quelques modifications qu'ils aient éprouvées dans le cours des temps, sous des influences diverses, ils ne laissèrent pas d'être éminemment significatifs, éminemment salutaires. Ils excitèrent jusqu'à la fin, dans les âmes des initiés, des impressions, des sentiments, des idées même, proportionnés aux dispositions, quelquefois aux opinions qu'ils y apportaient, mais qui rentrent en général
' Il £iut enoore rapprocher ici rimportant paisage de Gtlien (De Uni partium, VII, i4« tom* VII, p. 469), qui, ea opposant l'observation de la nature à la contemplation des mystères, montre bien quels étaijcnt le mode d'instruction et la portée de ceui-ci. « Préte-moi donc ton attention, ditil, plus encore que si, dans l'initiation d'Eleusis ou de Samothrace, on de quelques autres sacrés mystères, tu étais tout entier aui actes accomplis, aux paroles dites par les hiérophantes, ne regardant pas comme inférieure cette autre initiation (la connaissance de la nature), ni comme moins ca> pable de révéler, ou la sagesse, ou la providence, ou la puissance do créateur de l'univers. » Et plus loin : « Car chez tous les hommes, pris, soit par nation, soit individuellement, qui honorent les dieux, il n'est rien, selon moi, de comparable aux mystères d'Eleusis et de Samothrace. Et rependant ces mystères ne montrent ce qu'ils se proposent d'enseigner que dans une sorte de clair-obscur (&ti,ud(>à), tandi» que tout, dans la nature, «st d'une clarté parfaite (évapyY)). »
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dans le cercle du dogme mythique et de la légende sacrée. Nous a?ons essayé de déterminer plus haut' les grandes croyances qui en naissaient naturellement, et nous n'y reviendrons'pas ici en détail; nous ferons seulement une remarque, c'est que la forme de ces croyances était telle, que, parmi les anciens eux-mêmes, les uns ont pu y trouver une sorte de philosophie de la nature, de phjrsioiogiey les autres en faire sortir révhémérisme et avec loi l'athéisme*. Mais ce sont là des în- ; terprétations ou forcées ou partiales, et tout an moins des< méprises en sens divers. Il est certain que les mystères d'ÉH
leusis eurent, par-dessus tout, une influence morale et reli-, gieuse; qu'ils réglèrent, qu'ils pacifièrent la vie présente, enseignèrent à leur manière la vie à venir; qu'ils en promirent les récompenses aux initiés, mais sous certaines condi- \ tions^ non-seulemeot de pureté et de piété, mais aussi de justice, ; et que, s'ils n'enseignèrent pas également le monothéisme , ce t qui eût été la négation du paganisme lui-même, du moins ils : s'en rapprochèrent autant qu'il était permis au paganisme de ' s'en rapprocher. Ils entretinrent, ils nourrirent dans les âmes, à titre même de mystère, de culte épuré de la nature, le sentiment de l'infini, de Dieu après tout, qui résidait au fond de la croyance populaire elle-même, mais que l'anthropomorphisme mythologique tendait sans cesse à effacer. « Le sens mystique des cérémonies sacrées, dit Strabon, est un hommage.à.la pi- j j
vinité, dont il imite la nature qui se dérobe aux sens^ » Et Dio- ' ' dore de Sicile : « On dit que ceux qui out participé aux / mystères en deviennent plus pieux, plus justes et meilleurs en
> Dans la note ii, p. xio5, xii4 sqq. de ces Édaircissements.
' Par exemple, le stoïcien GoUa, ramenant, dans Cicéron, les mystères d'Éleasis, ceux de Samothrace et de Lemnos, à la connaissance de la nature (de N.O., I, 41); et O'céron lui-même (Tiiscul., I, x 3),^ faisant appel aux mystères en général, pour autoriser les doctrines d'Évhémère. Cf. p. 801, 8o3, ci-deuus,
^ *H XpV<pK Vj {tVOTtxV) TMV UpWV 9S|lV01tOlST th OfîOV, |lt)iOU|léVT| Tl^iV
sOvtv ai^ToO Ix^suyovtrav tV|v xt90r,9iv. Strab., X, p. 467 ^^•
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toute chose *•• Longtemps auparavant le rhéteur Andocide disait aux Athénieus, àses jufçes, et c'est un témoignage irrécusable de la haute moralité des initiations d'Eleusis : « Vous êtes initiés et vous avez contemplé les rites sacrés célébrés en l'honneur des déesses, afin <{ue vous punissies ceux qui commettent l'impiété 9 et que tous sauviee ceux qui se défendent de l'injustice*. » Il y a là certainement quelque chose qui va plus loin que les lois de Cérès sur Tagricultura et sur le mariage, et même que les commaudements de son favori Triptolème 'y quelle qu'en î(kt déjà la portée morale et sociale. Les Éleusinies étaient bien en avant des Thesmophories.
Toutefois, il ne faut pas l'oublier : dans les mystères de Cérès-Éleusinei aussi bien que dans ceux de Cérès-Thesmophore, tout se reportait en principe aux opérations de la na- • ture ) surtout à cette génération et à cette régénération inysté^ 'rieuses dont le sein de la terre enferme le secret et dont 1 l'agriculture est le moyen. C'est donc avec raison, n'en dé- ^ plaise au savant théologien M. Baur, que M. Creuzer a attache ^^tant d'importance aux métamorphoses du grain de bléy comnflfe ^emblème, soit de la palingénésie , soit, par suite, de l'ini- ' mortalité de l'âme dans les Éleusinies^. Voici quHttdépendam-
* rCvtoSaC fom «al c^sfeffrépovc xal diicatotipou< xflâ ftorè «av |U3bxiovac iauTÛv xùitç tuv |ivoTi)p(«>v xotvtov^oovrac* Diod. Sic, T, 48*
* IIp6c Se To^TOK (ut&^a9e xal £a>pdxaTS toTv Ocotv rà Icfà, fva te Ti|iiûpi^ov|TC (<iv To(»c &9e6oOvta(, <7uÇy)T6 fia toùc (at^S&v àSixovvraç. De Myiter., ^ 3i.
3 Cf. p. itS'j sqq. et p. 61 3, ei^deuus,
4 Cf. p. 8x6 sq., ei-dessus, et Baur, SymhoUk und Mythologie, H, ft, p. 354 sq. M. Baar n'en remarque pas moins plus loin (p. 38 x) que le christianisme semble avoir emprunté aux mystères, et appliqué i ses sacre> ments qui y répondent, d'abord le symbole naturel de l'eau purifiante, puis ceux du pain et du vin, présents de Démêler et de Dionysus, et gages d'une vie nouvelle. Les plus anciens docteurs de l'Église, dit-il, oot fait ressortir eux-mêmes des analogies de ce genre, en ce qui concerne les Biithriaqnes. Wthrat ceUbrat etpan'u oUationem et imagiatm returree^ tioms indueitt dit TertuUien, de Prescript., cap. 40. Et Jostin Martyr, Apol., I, 66 : "Onep xal èv toTç toO M(Op« |jiwTV)^ot; wapéôwxov ysvê-
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meni des rapprochemenu faits par notre auteur, avec l'Évangile, d'une part, avec le Zend-Avesta de l'autre, uu témoignage grave et direct, tout récemment produit, vient confirmer ses conjectures à ce sujet. «Les Athéniens, dans les mystères d'Eleusis, *est*il dit chez Origène, réfutant les hérésies des Gnostiques, montrent aux Époptes comme le grand , l'admirable, le plus parfait objet de contemplation mystique, un épi de blé moissonné en silence'. » Le sens de ce symbole, quoique détoufoé~par l'auteur que suit Qrîgène, pour servir d'argument en faveur d'un des dogmes favoris de la secte, celui du premier homme, de l'homme archétype, Adam ou Adamas, tel que les Gnostiques le concevaient, n'en a pas moins rapport à la destinée humaine en général. De même, quand il représente « le hiérophante célébrant, pendant la nuit, à la clarté de nombreux flambeaux^ les grands, les ineffables mystères, à Eleusis, et s'écriant d'une voix éclatante : L'auguste Brimo a mis au jour l'enfant sacré Brimeus (ou Brimos), c'est-à-dire la forte a engendré le fort* «, il est plus que probable que cet enfantement n'est autre que celui deDionysos-Zagreus, le fils de Jupiter et de Proserpine, indiqué peut-être aussi, dans un passage précédent d'Origène , parla formule éleusiniaque*Te, xue, « Verse la pluie, enfcuite^. » Ceux des Gnostiques dont il s'agit, les Naasséniens ou Qphites,
oOoi |ut&v)9à|uvei ol ffowipol 8a((&ov8c* 5Tt yàp &^vqç xal itoti^piov uSaToç T(6tTat iv Tonç tou t&vou|i.ivov ts^tohc {ux* iictXdyoïv nvûv, tl iicCototoOft» v] {taSeïv 8^ao6s. M. de Hammer obsenre» du reste, à ce rajet, que le sacrifice non sanglant, avec le pain et le brenvage eoosacré» est d*origine penique, se retrouvant dans le Hora et le Bliesd des livres Zend. fFiener iahrb, der LUeraiur, I, x8x8.
* *£¥ oMMi^ TsOepia|Uvov'9Tdq^w. Qrigeais Plùiotophumena, edit. BSiller, Y, 8, p. ti5.
' IlwL, et la note de M. Miller sur ces derniers mots. Tout ce passage est extrêmement remarquable et mériterait un commentaire spécial, que nous font espérer les deux premiers articles de M. A. Maury, dans la Revue archéologique, 8* année, p.. 933 et 364.
^ % 7i P- io4< Ce passage donne une pleine confirmation à la conjecture de M. Lobeck, rapportée p. 788, n. i, ci-dessus.
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allaient jusqu'à interpréter au sens de leurs doctrines les noms à* Eleusis et ^ Anactoreion ^ ayant trait, suivant eux, ainsi que les petits et les grands mystères, à la descente des âmes , ou sur la terre ou aux enfers, et à leur retour dans les deux , le tout en vertu de la génération par Adamas '. Enfin , pour enregistrer ici une autre donnée qui n*a tirait qu^indirectement aux mystères d'Eleusis , mais que sa nouveauté nous engage à extraire de l'important document dont nous devons la publication à M. Miller, Origène, rapportant un peu plus loin les opinions d'une autre secte gnostique, celle des Sitiiianiens, ou plutôt Sethianiens', nous apprend qu'ils les avaient empruntées en grande partie aux dogmes des anciens théologiens, tels que Musée, Linus, et « celui, c(it-il, qui fut le révélateur par excellence des initiations et des mystères , Orphée », par où il faut entendre les Orphiques. « Ainsi, ajoute*
* Fig. ii5 sq. 'EXeuatv, 6ti ^Oo|i.ev... ot icvcv|fcfttiiiol ^»0ev&ic6 tov &8à(tavToc ^vévTSc xdcw * l^svoetfBat yàp... loriv IXScTv. Td dà &vsxTépeiov t6 àveXOuv dcvu. Origèoe ajoute même, d*après ses auteon : ToÛTO ... èffTlv s Xéfouatv ot xaToipytaor(fcévoi tûv 'EXsvotviwv rdè (luonipta. Plus loin, les passages que nous avons déjà cités p. 1177, n. 3, et p. X173, n. X, cl'dessus, et enlin : TauV... i^xX xk {Lixpà (luoTYipia xà ty); oapxiXYic yevéffecAç, a {iuv]OévTec 61 âvOpumot (&txpà itauoovOai içeCXovat xal |ji.ueitfOat Ta (icY^Xa, rà èirovpàvia. O MûUer (EJeusinien^ p. 369, ri n. x3, x4) explique lui-même le nom d'abord appellatif d'^/etr^ û» dans uu sens religieux et mystique, le tirant, non-seulement de Varrii^e (éXcvvt;) de Démêler (p. 6Sg sq., ei-desstts)^ mais plutôt encore, dît-il, des demeures des bienheureux, où Ton arrivait par rinitiation aux mystères du lieu ; et il rapproche rUXtStrtov ireSCov, les lieux frappés de la foudre et iiomixkc& ivijXvffia, même les £lXe(6vMti, et riin)X\>ffb) ou la possession démoniaque. Un grand nombre de noms de villes et de pays doivent leur origine aux eultes locaux; ainsi Awdc6vT), OeoirpUTol, Beomal, 1IuOâ>, N<(iea, 'OXv(i-
' Se ratUchant au patriarche Seth et aux livres qui lui étaient attribués. Cf. Matter, histoire du Gnostidsme, tom. II, p. a5i sqq. Le texte même d'Origène, dans le sommaire placé en tête du livre V, p. 93, donne positivement £v}Ociayoi, au lien de £i6tavol, qui est partout aillcors, en vertu de Tiotacisme. Le passage de ce livre, traduit ici^ se trouve rhap. ao, p. 144 sq*
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t-il, ce qu'ils enseignent aussi bien qu'Orphée, sur la matrice (des êtres) et le phallus, qui est la virilité % tout cela se retrouve formellement dans les mystères bacchiques d*Orphée lui-même. Or, ces mystères ont été célébrés et révélés aux hommes avant les initiations de Céléus et de Triptolème, de Déméter, de Coré et de Dionjsus, à Eleusis; ils l'ont été à Phlius en Attique (sic). Car, avant les mystères d'Eleusis, existèrent, à Phlius, les orgies de celle qu'on appelle la Grande ^ H y a là un tabernacle (irocfrcdU), et sur ce tabernacle se voit peinte jusqu'à ce jour l'image (symbolique sans doute) de tous les dogmes qui ont été exposés. Beaucoup de choses sont peintes sur ce tabernacle, au sujet desquelles Plutarque aussi s'explique dans ses dix livres k (sur) Empédocle^. On y voit, entre autres , représenté un vieillard blanchi par l'âge, ailé, ayant le membre vinl en érection , et poursuivant une femme à la face de chien, qui s'enfuit. Au-dessus du vieillard sont écrits ces mots : fouoç j&utvTV); ; au-dessus de la femme : TcipsirifixoXa. D'après l'explication des Sethianiens, ^aoç ^u&vnf)Ç serait la lumière dans les ténèbres , et çtx^a , l'eau ; la distance qui les sépare exprimerait l'harmonie de l'esprit, médiateur entre l'un et l'autre. Le nom même de ^ aoç puvnrtç signi6e, selon eux, la lumière s'écoulant de la région supé-
' Le texte donne : xal 6{i.9aXàc 6itsp ^9tIv àv^ptià, que nous n'hésitons pas à corriger ô ç aXXéc La confusion avec àtiçoXo^ doit être ajoutée à celle que les éditeurs du Tiiesaurus de H. Estienne ont notée, de ce dernier mot avec 6^^ak\k6ç.
' Le texte porte : Tortv ht t^ 4>Xiovvti Xsyo|Uvt) {ifiYaXviyopCa, qui, rapproché des mots que nous citerons et rectifierons à la fin du passage, doit se lire : "TEoriv èv t^ ^XioOvti ta, ttiç Ity^^i^riç {isfoXiic Sp-^xa.
3 "Ev Totc npàc 'Ep.ntdoicXéa Sixa pi6XCotc comme il faut certainement lire. Cest un des ouvrages perdus de Plularque, que Ton trouve indiqué, suivant les manuscrits, soit par Elç '£(tic€doxXéa ntol tv^c e' oOoCac Bt- €>Jm s', soit tout à la fois par 'EfjiisftdoxXoOc ^iSkict dsxa, et JUçii vt\i e oOaCaç pt6Xia c', à moins quMl ne s*agisse de deux ouvrages différents. y. le catalogue des œuvres du philosophe de Chéronée, dressé par Lamprias, son fils ou son parent, daus Fabric. B. G., tom. Y, p. i6o et i68, éd. Harles.
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rîeare dans la région inférieure. Go pourrait dire, en conséquence, que les Sethianiens célèbrent jusqu'à un certain point, dans leur secte, les orgies de la Grande (déesse) des Phliasiens'. »
li y a matière, dans ce curieux passage, à plus d'une recherche, à plus d'une réflexion pour le philologue et pour l'historien, aussi bien que pour le mythologue et l'archéologue; et ce ne serait pas trop d'un Creuzer, d'un Lobeck et d'un Gerhard réunis pour en éclaircir toutes les obscurités, pour en tirer toutes les conséquences. Nous nous contenterons de remarquer ici la priorité donnée aux mystères orphiques ou bacchiques sur les Éleusinies , qui n'est rien moins qu'nn £ut historique; et la bizarre confusion géographique de PAfy-a on Phljrafy bourg de l'Attique, avec Phlitts des Phliasiens, dans le Péloponèse. Ceux<ci avaient , au bourg de Céléae, qui rappelle le héros Céléus, un culte fort ancien de Déniéter, avec des mystères célébrés tous les quatre ans, qu'ils prétendaient avoir été fondé par Dysaulès, frère de Céléus, émigré d'Eleusis. Le héros Phlias, au reste, qui 'donna son nom au pays, passait pour fils de Baochus*. Quant à PMya ou Phlia», des Phlyéens, on y voyait, selon Pausasias également^, les autels d'Apollon Dionysodote (donné par.Dionysus), et d'Artémis Sélasphore (qui apporte la clarté), de Dionysus Anthius, ou fleuri, des nymphes Isménides et de lia Terre ^ nommée dans le pays la Grande déesse; et, dans un autre temple, ceux de Déméter Anésidora, de Jupiter Ctésius, de Minerve Tîthroné, de Coré Protogoné ,' ou première-née, et des déesses connues sous le nom de Semnae ou Vénérables (les Euménides^). Ce sont là des associations de divinités parfaitement connues, et qui, bien que pélasgicfues dans l'origine, n'avaient rien qui fût précisément mystérieux , si ce n'est le caractère
* Suivant le texte imprimé : rà tijc (itYoXTic fXoiâc {ovép^ta, qac nous corrigeona saiu balancer en : ta ttic (nrydiXTic ^Xioadov ^pyta.
' Pavsan., Il, 14, coll. ta.
* Cf. p. 575, ei'^etsus.
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telluriqne et ÎDfernal de plusieurs ^ qui était un achemineinent aux mystères. Quelque confrérie orphique s'y sera-t-elle rattachée ^ dans la suite, particulièrement an culte de la Grande déesse ou de la Terre (Gé), identifiée avec Rhéa-Cybèle? C'est ce que nous n'hésiterions pas à conjecturer, si l'on admettait la manière dont nous croyons devoir lire les deux endroits du texte d'Origène qui se correspondent et se corri* gent réciproquement'. Nous savons, d'ailleurs, que, dès le cinquième siècle avant notre ère, le Dionysiis de la Thrace et le Bacchus de la Phrygie, les mystères orphiques et les Sabasies avaient formé une étroite alliance, et que les Orphéotélestes, devenus les sectateurs de la Grande Mère, firent plus tard, de tous les cultes mystérieux , le plus étrange amalgame*. Cest on résultat de cet amalgame que nous croyons voir ici, sous une forme singulièrement remarquable , et qui semble nous reporter jusqu'aux mystères pélasgiques des Cabires, à Samotfarace et ailleurs. La principale divinité de ces orgies , données comme si antiques , est appelée MtYdlXT) , la Grande , c'est-à-dire la Grande déesse, ou la Grande Mère, la Terre, Rh&t ou Cybèie, la mère ou plutôt la nourrice des dieux , la matrice <le tous les êtres, en l'honneur de qui furent célébrées les Megalesia^ ou fêtes de la Grande» depuis son arrivée de Pessinus à Rome, 207 ans avant notre ère, alors que son culte était depuis longtemps répandu dans la Grèce \ Quant au tabernacle, Ttaoroç , qui peut être une chambre nuptiale, un thalamus, théâtre d'un hymen mystique, il rappelle le nnoxi^
* Cités plus haut, p. laax, n. a, et 1232^ n. x. M. Gerhard,' dans un mémoire récent {Uehtr dos Metroon zu jéthen nnd ûBer die Gôttermutter der Grieelùsehen Mytlwlogie, Mémoires de l'Académie de Berlin, xS5i, a réuni beaucoup de preuves ou d'indices d*une Mère des dieux, d'une Grande déesse ou d'une Grande Mère, pélasgique ou primitive, sur laquelle aurait été enté le culte phrygien de Cybèie, ce qui expliquerait l'importance et le déTdoppement qu'il prit, soit i Athènes, soit ailleurs.
> F, p. 917 sqq., 97X et 976 sqq., 10x8 sqq., ei^essm. Cf. Lobeck, Aglaopham,j p. 6ao sqq., 64a sqq.
' Cf. livre TV, p. 56 sqq., 70 sqq., 74, tome II.
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de la célèbre formule des mystères phrygiens de Cyb^e : 6ico xov Tracrtiv &ics$uov, « Je me suis glissé sous le rideau» ou dans le thalateus ' ». Le fait de ce tabernacle ou de ce thalamus peint, repose sur le témoignage de Plutarque, qui paraît mettre hors de doute l'authenticité de tout le récit. En effet , le vieillard ailé, avec le phallus en érection, poursuivant la femme à face de chien, réveille irrésistiblement Tidée de l'Hermès ithyphallique d'Athènes et de Samothrace, daus son rapport cosmique ou cosmogonique avec Proserpine, devenue Brimoou Hécate*. C'est le rapprochement des deux grands principes, mâle et femelle, de la nature, concourant à l'œuvre de la génération universelle ; c'est, sous un point de vue, l'union delà puissance active du soleil et de la puissance passive de la lune; sous uo autre, celle de l'esprit de vie, du verbe créateur, avec la matière inerte et rebelle, qu'il anime, qu'il dompte et qu'il féconde^. Si l'on pouvait se fier aux inscriptions des deux figures et aux interprétations qu en donnaient les docteurs gnostiques, ce serait plutôt encore la conjonction du feu céleste et supérieur, qualifié par la lumière, et celle de l'eau inférieure et terrestre, qualifiée par les ténèbres; conjonction qui, dn reste» revient dans le fond à l'hymen antique du Ciel et de la Terre, le premier article de foi des vieux Pélasges de la Grèce et de l'Italie^.
* Clem. Alex. Protrept., p. 14, Potter. Cf. Lobeck, Jglaoph^ p. ai. ' HerodoL, II, 5x; Cic, de N. D., III, aa, Creuser; Etymol., M. i.
BpifjLw, p. 194 Lips.; Tzetz. in Lycophr., t. 698, p. 744 MuUer. Cf. toin. II, p. 397 et 673.
' F. les pasuges cités au tom. II, p. 298, et cf. p. 67a sqq.
* Varro, de ling. Lat., IV, xo. Cf. p. 835, 838, ei-destus. — U est queslioQ plus haut, chez OrigèDC (p. xo8 sq.}, à Samothrace inéine,dedeui statues debout, qui se voyaient dans rAnactoron, et qui représentaient deux hommes mis, les deux mains élef ées en haut vers le ciel, ainsi que leurs membres virils, « de même, est-il dit, que celle d'Hermès a Cyllène », ce que nous savons d'ailleurs (Pausan., YI, a6, et Lucian. Jupit. tragœd., cap. 4a, SuovTcc KuXXi^vtoi ^^t)ti). Les Naasséniens, dans ces vieillesi images, dont l'une devait être celle d*Hermès-Cadmilos, Vautre celle d*Axio*
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Le singulier récit que nous venons d'examiner nous ramène aux mystères d*Éleusis, qui ont laissé sur les monuments de Fart les traces de quelques-unes de leurs cérémonies, des symboles qui y figuraient, des légendes sacrées qui se rattachaient à ces symboles, et surtout de ces autres légendes, mythiques ou poétiques, qui, telles que l'hymne homérique à Déméter, préludaient au culte des grandes déesses en racontant son origine et en célébrant leurs bienfaits. Nous nous bornerons ici à un petit nombre d^indications, qui , jointes à celles de notre Explication des planches, et aux sujets représentés dans celles-ci, suffiront pour faire sentir l'importance de ce genre de documents dans la question qui nous occupe. Sainte-Croix regardait comme le seul monument peut-être qui soit parvenu jusqu'à nous, des Éleusinies, le basrelief publié par Spon et Wheler, où se voit figurée une procession d'initiés portant des flambeaux , dans laquelle il reconnaît celle du cinquième jour de la fête des mystères '. Pins récemment , feu Millingen parlait dans les mêmes termes de cette représentation bizarre d'une terre*cuite, qu'il nous
kenos , celui-ci le premier, celui-là le second générateur, selon le dogme original de Samothrace (f". p. 1087 sqq. ci-^ssus^ et la pi. CXXXI, a38, avec Texplication, p. 118, tom. lY), retrouvaient encore leur homme archétype, Adam, et Thomme spirituel régénéré, qui s'identifie avec lui Cette interprétation n*a rien qui doive nous surprendre après ce que nous avons vil ci-dessus (p. 1219 sq.); mais ce qui est plus singulier, c^estde voir VAtUtm de ces sectaires rapporté à Samothrace (£a{&66p^xcç 'A8à(i as^ a|itov), dans rénnroération poétique des noms et des formes sous lesquels Atlis est célébré par un hymne dont Origène cite plus loin deux fragments (p. X18 sq., avec la restitution de M. Schneidewiu)^ et qu*il donne comme uae sorte de prélude aux mystères de la Grande Mère. Le grand docteur fait lai-mème, à ce sujet, sur le syncrétisme k la fois confus et Iraoscenes^" dant des Gnostiques, une réflexion qui nous dispense de toute autre : - Ils v^' réunissent ainsi pêle-mêle et sans critique (oxeS^^ouort) ce que disent et Cj^ ce que font (on pratiquent) tous les hommes, selon leur pensée propre, t^' prétendant que tout a un sens spirituel. >•
t^^'^ * f^, Sainte-Croix , Mystères du pagan., T, p. 3^3, a* édit. Cf. p. 78X,
«^^- Il 33 et II 86 de ce tome.
a fait connaîtrey et qui semble répondre à la scène plus orphique peut-être encore qu'éleuftiniaque^ de Baubo, pendant d'Iambé^ égayant la tristesse de Cérès, non pins seulement par ses saillies, mais par le geste obscène avec lequel elle découvre ses parties sexuelles ^ La figure de cette Baubo supposée, au lieu d'être accompagnée d'Iacchus, comme dans la légende orphique, est montée sur un porc, animal consacré à la Déméter d*Éleusis, et tient dans une de ses mains un instrument que Millingen croit retrouver, sur des peintures de vases ou mystiques ou funèbres, dans les mains de divers personnages faisant des offrandes *. Il y voit, non pas une échelle, comme Passeri , ni un métier à tisser, comme Millin , deux emblèmes qui ont été mis en rapport, soit avec les degrés de rinitiation aux mystères, soit avec Proserpine tisseuse ', mais le symbole dn cteis^ sans doute à cause du double sens de ce mot, qui exprime à la fois un peigne et tout objet qui s'en rapproche par la forme, notamment le pubis de la femme. Le c^^iV, entendu ainsi, était, nous le savons, un des objets déposés dans 1« ciste mystique, et il appartenait aux Thesmophories pour le moins autant qu'aux Éleusinîes^, quoique, vraisemblablement, il fût, dès l'origine et d'une manière générale, l'emblème sacré de la vertu génératrice féminine, rapportée à Déméter, comme le phallus était celui de la force génératrice mâle, personnifiée en Dionysus. Rien ne prouve, du reste, qu'il faille expliquer en ce sens l'objet en question, représenté sur les monuments; car, d'one part, il rappelle beaucoup moins le cteis ou pecten , au sens propre de peigne, que l'échelle, le métier à tisser, ou tout autre instrument de forme analogue, et, d'autre part, il n'est pas du tout pro-
1 Annales de l'inst. arcbéol. de Rome, tom. XY, p. i86 sqq., et b pi. E. Cf. p. 739 sq. ci-dessus, cl Prellér, I>em, tt. Pers,, p. x34 aq.
« r. Passeri, Pictur. etr., I, tab. 84,^11, tab. i4o; MiHio, Tomb. de Ganose, IV, p. a5, et Vas. Il, 16. Cf. nos pi. CXLV his, 491 b, et CXLIX ^w, 555 <?, avec Texplic.» p. aoSet 93o.
' Cf. p* 3o6 sq. de ce tome.
* Pag. 735 ci-<lessuSf avec les renvois de la note x.
bable que les t^Ui ofîerts à Cérès el à Proserpine, dans les Thesmophories de Syracuse % et qui devaient correspondre au cieis de la ciste mystique, eussent une telle figure. Enfin , et c'est une remarque qu'a faite, de son côté, M. Gerhard^ l'objet dont il s'agit est associé, sur les vases peints, à des miroirs, des couronnes, des guirlandes, des bandelettes, et autres objets de toilette ou de culte, qui n'ont rien de commun ni avec le cteis ni avec le phallus, deux symboles qu'on ne rencontre pas plus l'un que l'autre, d'une manière tant soit peu certaine, sur les monuments delà religion deDéméter et de Perséphoné *.
L'un des mieux caractérisés et des plus authentiques^ parmi ces monuments, est le bas-relief que représente notre planche XLV bis^ 549, et qui provient d'ÉIeusis même '. Il nous montre les deux déesses sous leur costume et avec leurs attributs consacrés, Déméter, le modius sur la tète, le sceptre et la patèredans les mains, Perséphoné-Cora, la tête nue, portant le flambeau allumé et les épis. Une famille est sur le point d'accomplir en leur honneur le sacrifice du porc ou de la truie, sacrifice du genre de ceux qu'on appelait 66», et qui se célébraient le troisième jour des Éleusinies ^. Rien n'empêche de voir, dans cette scène, un acte même ^e la fête. Il faut la rapprocher du revers de la médaille d'Eleusis, sur lequel paraît la truie, victime sacrée de la déesse figurée elle-même à la face dans un char traîné par des serpents ^^ce
< IbitL^ et la note 4 au ba» de la page.
' y^ Ed. Gerhard, Aput'uche f^tuenbiUUr ^ p. xa »q,, coll. Etnuk, Spiegel, p. 3g, rem. 3x. L'instrument dont il s*agit ressemble plus à une échelle qu'à tout autre objet, et,il pourrait être, dit M. Gerhard, ce meuble de théâtre bacchique dont PoUux fait mention, à côté des tamboors et des cymbales (xXt|ia^, tO{i.icava, xu^iSaXa, X, 3z}, si Ton n'aime mieux y Toir un symbole de l'exaltation mystique.
3 Cf. Texplic des p]., p. 323» complétée par la note x, pag. 65 z, eldessus,
* Cf. p. 780, n. 5, et p. 1x85 ei'detsus,
^ PI. CXLIX ter, 558 a, et p. aaa sq., tom. FV.
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char qu'elle prête ailleurs à son favori Triptolème, ou qu'elle partage avec lui sur tant de peintures de vases et d'autres monuments. On peut rapprocher encore du sacrifice du porc à Eleusis ces figures votives en terre cuite, trouvées dans les fouilles dePœstum, et qui représentent, suivant M. Gerhard, des initiés aux mystères de Cérès, s'apprétant à un sacrifice analogue, comme l'indique l'animal que portent la plupart d'entre elles, hommes et femmes \ D'autres figures, de la même provenance, représentent la déesse elle-même, assise sur un trône, coiffée du modius et voilée, ayant ponr attributs, soit la pomme, s<iit la tête de pavot, soit le plat couvert de fruits, soit la patère ou coupe des sacrifices'. Quelques-unes coiffées de même, mais portant le calathus rempli de fleurs, ou bien encore coiffées du polos, on simplement voilées, mais parées, du reste, avec richesse, et te* nant ou l'oie, ou la fleur, ou la pomme, peut-être aussi le miroir, font songer à Proserpîne-Cora ^. Un type plus rare, conservé également sur plusieurs de ces terres^cuites, est celui de la déesse, à la fois mère et nourrice, d'Eleusis, tantôt debout, tantôt assise, tenant dans ses bras son fils mystique, lacchus, et quelquefois portant en outre, dans sa main droite, soit im œuf, soit un fruit allongé, soit un fruit rond, que tient aussi l'enfant, soit même une colombe, qui nous ramènerait à l'idée de Yénus-Proserpine ^. Le sujet figuré dans notre planche CXLVII, 490 a , et que nous devons à M. Gerhard, montre le même lacchus enfant, placé entre les deux déesses, la mère et la fille, enveloppées de longs voiles, et portant chacune la patère. La médaille d'Athènes donnée dans la planche CXLIV,
' Gerhard, Ant, Bildw^y Taf. XCIX, surtout les fig. i-9-i3». et |i. 341 sq. du texte. ^
« ibid,, Taf, XC7III, 1-3, et p. 34i.
3 ibid,, ibid., fig. 4 ; Taf, XCVn, r.4, 8-10. La fig. 8 de la pi. C^CVUI. qui porte un coffret devant elle avec les deux mains, comme Déméter le tient parfois sur son sein, peut aussi bien être Perséphoné.
à Ibid., TnfXCyi, 1-9. Cf. notre note 6 sur ce livre, p. Ï060-1073, "c'i^dessns.
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490 ^9 .y correspond*, et plutôt encore aux autres terrescuites qui viennent d'être citées, puisqu'elle nous fait voir Dénéter seule, debout, portant sur son sein lacchus, son nourrisson. Enfin , tandis que des bustes^ également en terre cuite, découverts, comme les figures précédentes, dans les tombeaux de la grande Grèce, et répondant aux. tètes que l'on remarque sur certaines peintures de vases, représentent Cora ou Proserpine jeune, belle, élégamment coiffée, et presque pareille à Ariadne ou à Vénus, d'autres figures de même matière, trouvées en Sicile, et actuellement au Musée de Berlin, semblent, dans leur style archaïque, rapprocher Déméter de Héra, et Perséphoné d*Athéna ou Minerve '. Une d'elles, même, rappelle à M. Gerhard ces nombreuses idoles des tombeaux de TAttique qui portent , non-seulement le polos sur leur tête, mais, sur leur poitrine, le Gorgonium '.
Cette dernière circonstance nous ramène aux monuments tout a fait locaux et encore plus sûrs du culte d'Eleusis. Du temple même ou de l'Anactoron , si grand et si célèbre, nous avons vu, dans une noté précédente ^, tout ce qui reste en fait d'architecture, du moins à ûeur de sol; en fait de sculpture et de peinture, à part les tableaux mentionnés par Pline ^^ et qui paraissent avoir été purement historiques, nous ne pouvons guère citer jusqu'ici que le fragment d'une statue colossale, trouvé en dedans des Propylées, statue qui doit avoir reposé sur le piédestal contre lequel s'appuyait le fragment au temps de Spon et de Wheler^. Or, ce piédestal porte une inscription d'où il résulte avec une grande probabilité, d'après l'interprétation de M, Bœckh (Corp. inscript. I,
» Ibid,, Ta/. XCIV, 4, 5 ; XCV, 1-4, et p. 338, 339 du texte
> Cf. SUckelberg, GràAer der BtUenen, Ta/. LTII, x ; Gerbani, Ue6er die Minervenidole Aihens, acad. de Berlin, 1842, Ta/ I, et p. 5, ai.
^ Note x^, pag. xia5, ixaS sqq.
H.N. XX.XV, II
» Voyages, lï, p. ax6 sq. Cf. Uned. antiq. 0/ yfitica, ch. 3 ; Clarke» Greek MarbUsdep. in tka pu6l UBr.'o/ Camiridfe, pi. 4, 5; Mus. Worsley. I, p. 95 ; et Gerhard, Ant. iiildiv.. Ta/. CCCVI, 4, 5.
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389)9 que la statue aurait été consacrée par le hiérocéryx Numérius Nigrinus» sous Adries. Que représeutait*elle d'ailleurs? Cela est fort incertain. Elle portait sur sa tête le calathus, ou plutôt le modius, sur sa poitrine le Gorgonium, comme le prouve ce qui en subsiste^ et ce dernier attribut la rapproche visiblement des idoles de TAttique et de la Sicile que nous venons de roenlionner. Serait-ce une Proserpine-Minet've, une Gcea Ol/mpia, une déesse lunaire et céleste de la terre, ainsi que la conçoivent M. Creuser et M. Gerhard ' ? Serait-ce, au contraire, une simple calathéphore, préposée, en quelque sorte, à la garde da temple, et en défendant l'accès aux profanes par la redoutable tête de la Gorgone, comme le conjecture M. Preller ' ? Entre ces deux opinions il est difficile de se décider, surtout dans l'état du fragment; mais ce qui nous ferait incliner pour la première, c'est ce fait, que nous avons déjà rapporté plus haut ^, d'AthénaTitbroBé,dont le surnom rappelle le dème de Tithras, où les Gorgones avaient un culte spécial 4, associée aux autels et aux honneurs de Béméter, de Corâ et des Ëuménides, dans le dème de Phlye.
Après ce morceau précieux encore, malgré son état de dégradation, gisant qu'il a été si longtemps au milieu de cette foule de débris de chapiteaux ou de fûts de colonnes et d'autres sculptures, qui appartinrent jadis aux édifices d*£Ieusis, nous n'avons plus à citer qu'un fragment d'une frise de quinze pieds de long, orné des attributs des deux déesses, combinés avec ceux de Dionysns ou lacchus, leur parèdre,
* Cf. p. 58a du texte de ce livre, et livre IX , p. 844; Gerhard, Ant. Btidw,t TetU ou Prodromiu, p. 19, 3o, 35. Ce savant archéologue, p. 87, f voit en définitive une Déméter-Cora,
* Dem, u, Perseph.^ p. 375 sq. Elle aurait personnifié , suivant lui, Tinscrjption que Proclus (in Alcib. Plat, p. 5, Creuser) dit avoir été gravée sur rAnactoroU': M9) x'^9^'^ ^^"^^ "^^^ àd^Twv dtf&vi^Toïc oSvt xad ÂTe- Xévxoic.
^ P. 575 et laaa.
4 Schol. Aristoph. Rao., v. 480.
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c*est*&«dire 4a pemmes de grenade, de thyrses, de cistes mystiques, de cnUthua, etc. *. Ce fragment se rapporte, comme le précédent , au temps des empereurs, et il garde quelques mots d'une inscription en grec , lesquels, habilement rapprochés par M. Preller d'un passage des scholies sur Aristide, indiquent avec vraisemblance l'époque d'Antonin, qui fut cçlle de Tornementation du grand temple, jusque-là demeuré nu ou à peu près, et qui reçut alors « ces sculptures, ces peintures et tout ce cycle de décorations, » dont parle, en ces termes mêmes, le rhéteur contemporain *. Toutefois, la religion et l'art n'attendirent pas le second siècle de notre ère pour ériger l'idole sacrée de Déméter dans son sanctuaire le plus auguste; et de même que certains passages de l'hymne homérique adressé à la déesse semblent faire allusion à d'antiques simulacres, notamment à une image de Cérès af» fligée (AvifAi^rvip â^aCa) qu'aurait recelée son temple primitif^, de ' même il est probable qu'une statue chryséléphantine , digne de l'Anactoron d'Ictinus , éblouissait les regards des mystes dans l'illumination et la révélation soudaines, mentionnées plus tard chez les anciens 4.
Quelles richesses de l'art religieux devaient renfermer VEleiisinium et le Thesmophorion d'Athènes; quelles scènes de la mythologie de Déméter s'y trouvaient représentées en sculpture ou en peinture, nous l'ignorons ; mais ce que nous savons positivement, c'est que le grand statuaire Praxitèle, qui s'était exercé sur cette mythologie aussi bien que sur
■ Uned, 4uii,f ch. 4t tab. 7.
' Aristid. Eleiuin., tom. I, p. 4^1^ et les schol., tooi. III, p. 3oS, Dindorf; Preller, p. 376.
' Hymn. in Cer. v. 3o3 sqq. Cf. p. xiio et o. 3, ci-dessus, M. Preller {Dtm. tf. Ptrs,y p. 95, n. 4ft) signale une allusion du même genre, aux vert 194 sqq., comme aussi r&YéXouTTOc qui suit , rappelle la itéTpa àYiXaoToc (p. 738 sq. ci-dessus) , sur laquelle s'assit la déesse, ainsi qu'on croit la voir représentée sur le sarcophage Borghésa (Clarac, Musée de sculpt.,
pi. «14).
4 r. Thémistim cité p. xaix, n. 4» àrdêssus. Cf. O. Mnllcr, ArckeeoL
celle de Dionysus et d*Aphrodite, avait fait pour le laccheion les images de Déméter, de Cora et de lacchus '. Il était aussi l'auteur d'un groupe que Pline avait vu à Rome, dans les jardins de Servilius, et qu'il explique par Flora^ THptolemus, Ceres *. O. MùUer pense que cette Flora devait être la même que Hora^ c'est-à-dire la saison du printemps, telle qu'on la voit, par exemple, sur le vase Poniatowski, à côté de Proserpine,et toutes deux en rapport avec Cérès et Triptolème \ mais ce pouvait é(re aussi bien Proserpine elle-même, tenant le calathus ou un bouquet de fleurs, et que les Romains confondaient assez naturellement avec leur Flore \ Dans tous les cas, cette figure avait trait au retour de la jeune déesse sur la terre, dans la saison des fleurs, que suivent de près les bienfaits de sa mère et l'époque des moissons. Enfin, Praxitèle avait traité en bronze la scène antérieure du rapt, peinte, d'un autre côté, par Nicomaque, tout comme nous retrouvons, sur une peinture de vase, le pendant de la Catagusa du premier ^, c'est-à-dire de la scène postérieure où Déméter reconduisait sa fille descendant de nouveau aux enfers^ d'après l'arrêt du destin.
Praxitèle avait donc embrassé, dans cette suite d'ouvrages, et les divinités d'Eleusis et les principaux actes de laiégende si poétiquement racontée dans l'hymne homérique à' Cérès, et dont les mystères offraient, de leur' côté, aux initiés la représentation dramatique. Tous ces chefs-d'œuvre de la sculpture et bien d'autres, qui se rapportaient également au cycle mythologique et mystique de Déméter et de Persephoné, sont perdus, ainsi que les peintures, murales ou non,
' Pausan. ,1, a, K, coll. Qem. Protrept. p. 54 Potter. Sur les temples mentionnés ici, on peut voir plus haut, p. 7a5 sq., d. 3, et p. ii3o sq. « H. N. XXXVI, 5, 5.
3 O. Maller, ibid,, 4, et notre pL GXLTV bis^ 55i.
4 Cf. Dionys. Hal. Archaeol. III, a a, p. 5g5 Reiske, et Preller, p. 91» n. 33. «
» Plin. XXXIV, 8, 19, XXXV, lo, 36; el notre pi. CXLV hh, 556, avecTexpl. p. a3i^coll. p. aa^.
qui y répondaient. Pour nous en tenir lieu , nous avons aujourd'hui f outre un petit nombre de statues, de médailles, de figurines, la plupart en terre cuite, et dont nous avons déjà cité quelques-unes, des bas-reliefs de sarcophages, beaucoup plus nombreux, quoique en général d'époques assez récentes, et des peintures de vases de tous les âges, que les fouilles de ces dernières années ont si heureusement multipliées. Nos planches n'ont pu donner qu'un choix fort limité et de ces sarcophages et de ces peintures, choix suffisant toutefois pour notre dessein, qui était d'éclairer par les monuments les points essentiels de la mythololgie des grandes déesses. Nous renvoyons donc le lecteur à notre tome IV, planches CXLYI, 55o, et CXLVII, 553, avec l'explication, pag. 223, 227, où se trouvent figurés et décrits en détail deux des principaux sarcophages, représentant la scène du rapt ou de l'enlèvement de Cora, celle de la poursuite de Déméter, le séjour de Proserpine aux enfers, près de Pluton, son rappel sur la terre, et peut-être aussi son retour dans FHadès. Nous venons de voir la scène de ce retour aux enfers, sur une peinture de vase unique jusqu'ici, que reproduit nçtrepfanche CXLY bis, 556, expliquée pag. 23i, et où cette scène est repré^ientée, sauf les tranquilles adieux de la mère et de la fille, absolument comme celle du rapt Test sur les sarcophages. Le retour de Cora dans TOlyrape, au contraire, et le départ de Triptolème qui reçoit le blé de Déméter, deux scènes quelquefois associées, plus souvent séparées l'une de Tautre, se répètent, avec des circonstances diverses, sur un grand nombre de vases. Le plus beau de tous et le plus riche, de sens comme d'exécution, c'est le célèbre vase Poniatowski , que Yisconti a décrit, ainsi que Millin, et qui se trouve gravé et expliqué de nouveau dans nos planches CXLIY biSy S5i, et CXUV ter, 55 1 a, avec le texte correspondant, pag. 224-226. Nous avons rapproché de la face de ce vase un bas-relief hiératique, extrêmement remarquable, qui associe également les deux scènes, et que nous donnons, d'après M. Welcker, dans notre pi. LXXXIV,
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55i b 9 avec la pag. %%S sq. La mission de Triptolème, initié en quelque sorte par Déméter et par Perséphoné (Penphata), est représentée seule sur un vase de Voici, reproduit pi. CXLVII, 548, et p. 2aa. Ici le char est ailé; sur des \9ses plus anciens, il est sans ailes; sur de plus récents, comme le vase Poniatowski» qui est des beaux temps de Tarty il est ailé à la fois et tiré par des dragons; il l'est par des serpents ailés, et porte à la fois Gérés et Triptoléme, sur le célèbre camée du Cabinet du roi, gravé dans notre pi. CXLIV, 547 '.
* M. Gerhard, dans tm JuserksMê Fat^tMdet^ I, pL XIJ-XLVI, et p.iS5-i7i, a publié et expliqué six peintures de vases , doat la plupart présentent le mythe de Triptolème sous des formes archaïques et avec des circonstances nouvelles. La première montre lYiptolème avec Dioojrsus, tons deu.x sur un char ailé , et accompagnés d'Hermès et d*un Silène. Sur ta seconde parait Triptolème assis sur son char , ayant derrière loi Cora debout; devant est Déméter avec une robe étoilée, et i sa droite Hermès; pins loin est assis Dionyaus-Hadès, barbu. Au bas, comme un pendant et un précédent naturel, se voit Hermès redemandant à Pluton , ou Hadcs- Oionysus, Cora placée entre les deux. La troisième peinture offre Triptolème sur un char sans ailes ; derrière est un personnage .qui peut être Céléus ; devant et en face, un autre personnage qiû semble vouloir arrêter le char, et oà M. Gerhard soupçonne le Démos d*Éleusis. Le Triptolème de la pi. XLIY rappelle un savant archéologue, par une analogie singulière, TApollon hyperboréen et Abaris, son prophète ; quatre personnages sontautour, qui semblent des mortels plutôt que des dieux. La peinture XLV, prise d'une coupe de Yolci, k 6gures rouges, contraste avec les précédentes par la beauté et l'étéganoe des formes ; Triptolème seul y paraît sur un char ailé tiré par des serpents ; elle prélude à ces nombreuses représentations d*un style de plus en plus libre et gracieux, qui avaient passé par la tragédie, et que nous avons caractérisées plo^ haut (p. xiSp). Enfin, b pi. XLVI, sur une amphore tyrrhéoienne, également à figures rouges, rapproche en deux scènes correspondantes. Tune en haut, l'autre en bas, les divinités du ciel et celles de la terre ; d*une part, Apollon, ayant à sa droite Iris avec de grandes ailes et le caducée, et eu regard un personnage barbu, couvert d'une armure et portant la lance, dans un entretien intime avec une femme voUée, le front ceint d'un diadème et richement vêtue (M. Gerhard y voit Ares et Héra, sa mère ; on pourrait tout aussi bien y voir Ares et Aphrodite) ; dHiutre part , Triptolème sur le char
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M. Gerhard a donaé, dans ses Antike Bildwerkc^ p. 4oo sqq. et pi. CCCXy x-^ et 3-4, rinterprétatioo et le dessin de deux monuments qui représentent, avec un ensemble très-remarquable, les principaux points de la légende et du culte d*Éleusis. Le premier, publié d'abord par Montfaucon, et auquel nous avons déjà renvoyé, p. aa5 de notre Explication des planches, est un sarcophage qui passe pour venir d'Athènes, et qui tout au ipoins paraît être grec, à en juger par l'inscription qu'il porte. Il offre un bas-relief au centre
ailé» maÎA sans serpents, preoant coogé d'un penoniugeâ cheveux biancst accompa^é du chien (M. Gerhard y recoonaît Hadè», mais oe pourrait être aussi Céléus), de Déméter qui porte un sceptre, et de Gora, tenant également le sceptre et ayant près d'elle une grue. M. Gerhard, en outre, a donné, dans un appendice an I'^'' tome de Touvrage cité, une revue générale de toutes les peintures de vases et autres monuments représentant Triptolème , qui lui étaient alors connus. Depuis, BftM. Lenormant et de Witle ont réuni un grand nombre de sujets relatifs au culte de Cérès, et no* tamment à la mission de Triptolème, dans leur Étite des monuments céramographiques, tome III, pL XLVI-LXYIII, dont le texte, impatiemment attendu, nepeut manquer de jeter de nouvelles lumières surlefood même de ces représentations. Chaque jour, en se multipliant, elles tendent à éclaircir quelque point nouveau , demeuré obscur ou inconnu, soit de la légende, soit des cérémonies des mystères. Ainsi un vase d'Âgrigente, aujourd'hui au musée de Palerme, décrit dans le journal sicilien ConcoreHa, II, 14, depuis dans ie BuUeiûto areheoL Neapolit, de M. G. MioervioS, n" a, p. i3 sqq., et, d'après loi, par M. Gerhard , jirehœoL Zeituag^ année 1843, p. la sq., nous fait voir, dans une peinture du plus beau style, accompagnée des noms , TripioUmos sur son char, prêt à recevoir la libation d'adieu de Demeter ; derrière elle, debout, enveloppé dans un manteau et couronné, le père de Triptolème, Keieos ; à la suite du char, Pherephatsa (comme ci-desaus Perophata, autre variante de Phertphatta), c'eat-à*dire Corn, et, en pendant avec Celéuf , le personnage ici tout à fait nouveau de Htppothoon (H»nco8ov), que nous connaissons d'ailleurs (p. z i4z). Ainsi encore deux peintures de vases à figures noires, et d'un style tout a fait archaïque, publiées dans le recueil de MM. Lenormant et de Witte (même tome, pi. XLII, coll. XXXYI B), substituent à la scène un peu douteuse de Baubo, sur la terre-cuite ci-dessus rapportée, la scène parfaitement authentique, parfaitement élenainiaqne, d'Iambé offrant le cycéon à Démêler assise^ en présence de Métanire et de ses filles.
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duquel est Tiinage de Cérès-Éleusine, voilée, le diadème au front, tenant dans sa main gauche un sceptre recourbé, et assise sur une ciste mystique très-élevée, d*où s'échappe un serpent. Derrière la déesse, à gauche, se voit Diofaysus ou Bacchus debout, couronné de pampres, la main gauche posée sur répaule de Déroéter, et de la droite portant un long cep de vigne chargé de raisins. Vis-à-vis, à droite, est Proserpine-Cora, debout aussi, et de retour auprès de sa mère, dont elle serre la main; la jeûne déesse tient un )>ouquet d'épis, ainsi qu'une femme placée entre elle et Cérès, et qui paraît être une des Heures. Derrière Proserpine on aperçoit un vieillard, qui semble porter les tables des lois de Cérès ; c'est un prêtre, ou peut-être plutôt €éléus (et alors la femme tenant les épis pourrait bien être Métanire). Triptolèmè, prêt à partir sur son char tiré par des serpents, et portant, dans les plis de son vêtement, la semence du blé qu il va répandre aux contrées lointaines , prend congé des déesses. L'olivier sacré de l'Attique, qui marque le lieu de la scène, et qui termine à droite ce groupe central, répond, aussi bien que les épis dans la niaiu de Proserpine et de sa compagne, et dans la tunique de Triptolème, au cep de vigne que tient Bacchus du côté opposé. Ici, à gauche, un autre groupe présente une scène qui prélude, en quelque sorte, k la précédente. Au-dessus de la figure de la Terre, couchée et couronnée de grappes de raisin, un bige est lancé par une femme vêtue d'un péplus flottant, et il est arrêté dans son essor par une autre femme à tunique courte, avec un semblable péplus et un fouet; sans aucun doute^ Proserpine re* venant à la lumière et ramenée par Iris à Eleusis même, pour apaiser sa mère, pour se réunir à elle et à Dionysus, pour présider avec eux au départ de Triptolème et aux bienfaits dont il est le dispensateur. Un troisième groupe, à droite, achève le tableau ; il est composé de quatre personnages, qui paraissent humains : une femme debout avec nn sceptre et la main élevée, où M. Gerhard voit Métanire; un jeune homme derrière elle, supposé par le même savant Dé-
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mophon, posant la main sur son épaule; une seconde et une troisième femme, également debout, portant toutes deux des instruments d'agriculture, et ayant entre elles im enfant, qui, de ses deux mains, saisit un arbrisseau. Cest peut-être, en effet , la famille de Céléus, et, dans tous les cas, une scène en rapport avec la scène principale, avec l'institution de l'agriculture et avec celle du mariage, ces deux bases de la société civile.
Le second monument est un vase d'onyx, provenant de la collection du duc de Mantoue, et naguère à Bruns^rick, mais qui en a disparu. Les reliefs dont il est couvert , et dont le dessin, aussi bien que les formes du vase, annoncent la décadence de l'art, montrent d'abord Triptolème tenant les rênes du couple de serpents ailés qui traîne le char de Gérés ; près de lui est la déesse avec des épis de blé dans sa main ; au-dessus d'eux et du char plane une figure ailée, qui nous parait être, comme la figure analogue sur les vases et les sarcophages, le Génie hermaphrodite des mystères, tandis que la nymphe couchée au bas, et appuyée sur une ciste, pourrait désigner la localité. Cette localité est Eleusis, dont le temple paraît dans le fond, indiqué par des lignes d'architecture. £n face de cette scène divine et humaine à la fois, est à droite un groupe tout humain , formé de quatre personnages, qui portent des offrandes; deux femmes debout, dont l'une tient la dépouille d'un porc, l'autre un chevreau ou un faon, avec une corbeille de fruits; derrière elles, une troisième femme assise sur une pierre, tenant sur ses genoux une corbeille et un épi'dans sa main; .auprès est un homme debout avec un grand panier qu'il porte sur sa tête; un olivier ferme la scène de ce côté. En arrière de ces deux groupes et du côté opposé, c'est-à-dire tout à gauche, séparée du premier groupe par une branche de vigne qui pend de haut en bas, du second par l'olivier, est une espèce de grotte ou une enceinte grossièrement dessinée, de laquelle semblent sortir deux grandes figures hiératiques, une femme coiffée d'une tiare semée d'étoiles et tenant des flambeaux dans ses deux
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mains; derrière elle une antre femme, pins légèrement Têtue, qui retourne la tête, et, dans la main gauche, semble tenir également un flambeau (si ce n'est plutôt une tète de pavot ou bien une grenade). En avant est une troisième femme, personnage évidemment subordonné et d'une taille inférieure, embrassant de ses deux mains une corbeille remplie de fruits; et près d'elle une figure d*homme barbu, debout aussi et de même proportion, sur une base. La femme qui regarde en arrière nous parait, comme à M. Gerhard, devoir être Proserpine; mais celle qui la précède, et qui est de même taille, ne peut, selon nous, être que Déméter. La figure de femme plus petite, qui est en avant, pourrait être nue prêtresse, mais tout aussi bien une divinité subalterne ; et quant à la figure virile, ce doit être, sous .cette forme qui rappelle les hermès, et tout à fait en avant, un symbole de la limite qui sépare l'empire de la lumière de celui des ténèbres, peut-être avec allusion au dieu des enfers, comme le conjecture M. Gerhard. Reste à savoir ce que peuvent signifier et cette grotte et cette scène. M. Gerhard y voit Timage de la partie la plus secrète, de i'adyton, du temple d'Eleusis indiqué eo avant, comme nous l'avons vu; mais la scène qui s'y passe est toute en action, elle est toute divine, et elle nous parait correspondre, d'une manière assez frappante, à celle qui termine à gauche le tableau dé» veloppé sur le sarcophage ci-dessus, tableau, dont la disposition et les détails rappellent en plus d'un point celui qui nous occupe. N'y pourrait-on pas voir aussi Proserpine prête à franchir le seuil des enfers , mais ici ramenée par sa mère^ dont les torches éclairent la route, et précédée de l'Heure du printemps, époque de son retour sur la terre?
Nous pénétrons dans le sombre empire, pour y trouver la jeune déesse sous sa forme infernale, avec une dernière série de monuments dont nous avons admis par avance la liaison probable, quoique éloignée, avec les représentations dramatiques des mystères d'Eleusis, avec celles surtout dont la crypte du temple devait être le théâtre. Ces monuments aussi
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se font fort heureusement multipliés, depuis la découverte de& tombeaux de Canose en Apulie, et la description qu'en donna Milliui et ils ont été pour M. Raoul-Roche tte, pour M. Gerhard, pourO.Muller, pourM.Panofka,pour M. Emile Braun^ pour M. Welcker, l'objet de remarques et de rapprochements pleins d'intérêt. M. Gerhard a constaté les résultats de ces recherches, avec autant de netteté que de sagacité, dans deux articles successifs de son Archœohgische Zeitung^ décembre 184^ et février 18449 €t il a reproduit, pi. XI-^XV de ce recueil, les dessins de cinq des six vases connus, jusqu'à cette dernière époque, sur de sujet , tous provenant de la Basse- Italieé
Le vase de Canose, aujourd'hui à Munich, le premier publié, et dont nous avons fait graver une réduction dans nos pi. CXLIX^iiet CXLIX ter, avec l'explication, p« 229-^3 1 du texte, reste, à tout prendre, le plus riche de figures et d'idées. On y voit le palais où siège le roi des enfers, et près de lui Proserpine debout . Orphée^ placé en dehors et qui joue de la cithare devant eux, est accompagné, suivant M. Gerhard, d'une famille d'initiés; de l'autre côté, en face, seraient, non pas les trois juges des enfers, comme nous l'avons admis, mais seulement RhadamantheetMinos escortant Cronos sur un trône. Au-dessus de ces deux scènes, on aperçoit deux couples de héros, accompagnés de deux femmes, peut-être, d'une part, Ampbion , Zétbus, Antiope, non loin d'une fontaine, d'où s'é^ cbappe l'eau purifiante de l'initiation ; d'autre part, Thésée et Piritboiis, en présence de Médée, qui leur présente son glaive devenu inutile. Au bas paraît Hercule enchaînant Cerbère, en présence d'Hermès et d'Hécate (d'une Ëuménide plutôt,, qui poursuit les héros de ses torches enflammées, pendant qu'Hermès lui montre la route); à gauche, Sisyphe, que frappe de son fouet une Ëuménide (elle répond évidemment à la précédente), et en pendant, à droite. Tantale.
Un vase de Ruvu, aujourd'hui à Carlsruhe, d'abord expliqué par M. Emile Braun (Annal, de l'inst. archéol. de Rome, 1887, tom. IX, p. ao9-25a, et Monum. II, pi. 49)9 puis par
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M« Welcker (Archœol, Zeit,^ novembre 1843)9 se rapproche beaucoup du précèdent , mais paraît être demeuré plus fidèle i\ leur modèle commun, par la simplicité élégante de la composition. Ici , dans un palais d'une plus riche architecture, c'est Proserpine qui trône, et Plu ton est debout près d*elle; de l'autre côté est une Euménide, qui présente l'une de ses torches à Orphée, placé en dehors du palais , à gauche, et ayant à côté de lui deux Euménides au repos, tandis qu'en face, à droite, Promédon emprunté au tableau des enfers de Polygnote, une Danaïde et Eurydice font également cortège à Orphée, suivant M. Gerhard. Au-dessus les deux mêmes couples dejhéros, mais à l'un desquels manque une femme. Au bas, le groupe d'Hercule enchaînant Cerbère, avec Hermès à gauche, et plus loin Sisyphe; à droite, Hécate ou une Euménide, et une femme effrayée, qui peut être ou Alcmène ou Alceste.
Une amphore provenant d'Armento, et maintenant dans la collection Santangelo, à Naples, offre un tableau analogue, dans les points essentiels, aux deux précédents, à en juger par la simple description qui nous en est donnée. Proserpine y paraît sur son trône, ayant à sa droite une Furie que suit une panthère. Derrière est Orphée avec sa lyre , ac • compagne d'une femme à demi voilée, qui est sans doute Eurydice. A la gauche de Proserpine se voit Plu ton debout) et derrière lui Pirithoûs enchaîné, gardé par une Furie avec un glaive. Au bas, comme ci-dessus, Hercule entraînant Cerbère, avec une Furie derrière lui, tenant la torche, et une autre femme; deux hommes en avant, sans caractères distinctifs.
Un quatrième vase, l'un des plus grands que l'on connaisse, et qui porte le nom de vase Pacileo, d'après son possesseur à Naples, a été d'abord public par M. Raoul-Rochette, dans ses Monuments inédits, pi. XLV et p. 179, et plus complètement par M. Gerhard, dans ses Mysterienbilder, Taf. I-III, avec l'explication dans son texte,* p. 876 sqq. Il est d'une exécution inférieure aux précédents, mais il s'écarte, en outre,
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du thème qui leur est commun , par diverses particularités très-remarquables. Ijb palais est toujours au centre, avec Pluton assis sur son trône, ayant à sa droite Proserpine, à sa gauche Hermès, tous deux debout; mais Orphée manque, et les deux côtés sont occupés par des divinités du monde supérieur : d'une part, Artémis et Pan; d'autre part, Aphrodite avec Éros volant au-devant d'elle, et Apollon avec la lyre. La bande d'en haut, sur le col du vase, montre le supplice dlxion, qui vient d'être fixé à la roue par Héphaestos^ armé de son marteau, et par une Euraënide cjui l'assiste, en présence de Jupiter assis sur un riche trône, le sceptre en main, et d'Iris qui lui fait face, ailée, portant le caducée, et paraissant détacher un rameau d'un arbre que nous allons peut-être retrouver. La bande d'en bas, qui empiète sur celle du milieu par les deux femmes assises, avec le miroir, le coffret et des liydries, tandis que celles qui sont au-dessous d'elles paraissent en marche et portent des hydribs et des couronnes dans leurs bras ou dans leurs mains, paraît représenter des initiées plutôt encore que des Danaïdes.
Un oxybaphon appartenant à M. de Blacas, publié par M. Panofka (Musée Blacas, pi. Vil et p.a3 sqq.) rappelle plus que tous les vases précédents le tableau dffi'cnfer que Polygnote avait peint pour la lesché de Delphes, et diffère de ces vases beaucoup plus encore qu'il ne s'en rapproche. Il représente un grand arbi*e, dont les racines s'enfoncent jusque dans le royaume infernal , dont les branches s'élèvent jusqu'à la région supérieure. Celie-ci, comme la scène moyenne sur l'amphore Pacileo, est occupée par des divinités, Pan et Hermès, Éros et Aphrodite, que l'oie placée sur ses genoux nous semble identifier avec Proserpine. Dans la scène inférieure paraît, à gauche du tronc de l'arbre, l'hermès d'Apollon Agyieus , marquant en quelque sorte la limite des deux empires. Par-dessus cette limite, Orphée, retenant le gardien des enfers avec ses trois têtes, présente la cithare à un jeune homme conduit par sou pédagogue; la femme voilée comme 111. 80
une ombre, qui paraît derrière loi , auprès d*un laurier, est vraisemblablement Eurydice.
Enfin, un sixième vase, qui est une amphore de la collection Xatta à Naples, publiée pour la première fois par M. Gerhard, dans son Journal archéologique, concentre en quelque sorte dans une scène unique, traitée, avec une grande largeur de style, les supplices des enfers. On y voit Thésée et Pirithoiis, l'un déjà enchaîné et étendu sur le sol , Vautre qui va rétre par les efforts d'une Euménide chargée d'années. Proserpine elle-même, avec deux torches dans ses deux mains, éclaire cette exécution, que commande, d'un geste impératif, Pluton-Dionysus assis sur l 'arrière-plan, le sceptre, surmonté de la chouette, en main, et'adossé à un arbre qui ressemble à un olivier.
M. Gerhard fait observer que, de toutes ces peintures, une seule, celle du vase de Carlsruhe, offre, à son revers, un sujet mythique, la victoire de Bellérophon; les autres, aussi bien par les cérémonies funèbres qu'ils représentent, que par les tableaux des scènes infernales que nous venons de passer en revue, attestent leur rapport intime avec les mystères. Nous ajouterons que, si l'esprit orphique y dominé évidemment , si Orphée s'y montre presque partout comme le mystagogue par excellence , qui charme de ses accents les puissances et les terreurs de l'Hadès, la mythologie épique n'y est pas non plus étrangère, à partir de celle de l'Odyssée, et encore moins la légende sacrée d'Eleusis; car, au centre même de deux de ces tableaux , nous persistons , avec 0. MùUer, à voir, comme sur d'autres monuments^ l'épouse du roi des morts debout, prête à le quitter sous la conduite d'Hermès, pour retourner sur la terre : gage divin du renouvellement de la vie pour la nature et pour l'homme. (J. D. G.)
APPENDICE A LA If OTE VKÉCÉDESfTB ET AU LIVRE HUITIÈME
EN GÉNÉRAL
CérèS'Eleusine Dyeu (Dyade), ou la chute et le retour, symbole phUoso-
pfuque des mystères <t Eleusis.
Nous avons remarqué plus haut ■ que les Pythagoriciens adaptèrent à leur langue symbolique, à leur arithmétique sacrée, plus d'une expression , plus d'une formule, plus d'un dogme empruntés aux mystères. Nous voulous en donner ici un exemple frappant, et montrer dans leur Dyade le dogme fondamental des Eleusinies, celui de la séparation et de la réunion ou réconciliation. Nicomaque, dans ses Theologumena arithmetica ', s'exprime ainsi : « La Dyade est la source de tout accord, et, parmi les muses, c'est Erato; c'est aussi Har~ monie, La Dyade^ c'est la tolérance, la racine, la vertu, la puissance. — C'est Phanès^m^is aussi l'égalité, et Dicé (la justice), et Isis , et la nature, et Rhéa^ la mère de Jupiter, et la source de toute division. En tant que Rhéa, elle est aussi la déesse de Phrygie, de Lydie et du Dindymène. — Elle est Artémis,Himéros, Dictynna et Aéria; elle est Astérie et la lune, Aphrodite ei Dbné^ mais aussi l'ignorance^ l'imposture, l'union et la diversité, la dispute et la discorde j la destinée et la mort. C'est ainsi, conclut Nicomaque, que les Pythagoriciens, dans leur théologie, expliquent la Dyade. » Il dit encore, au même passage : Les Pythagoriciens ont aussi donné à la Dyade ksnonu de Demetra et d'Eleusinia. A son tour, Jean le Lydien ajoute une explication, dans son traité des Mois ^. La Dyade, dit-il, s'appelle Eleusine, en tant que passage au nombre, en tant que progrès vers l'infini. La Dyade, dit un autre ^, parce que, la première, elle s'est séparée de la Monade, se nomme infortune
* P. 770 sq. Cf. p. 827 et n. a.
^ P. 8 sqq. éd. Ast.» et Meurs. Denar. Pylhag. ap.^GronoT. Thés. Ant. Gr., t. IX, p. i342 sqq.
3 P. 108 Schow.yp. a5a Roelhcr.
4 Anonym. ap. Meurs. , ihuL
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(Suvi). Par rapport à la Monade immobile, elle porte le nom 'de mouvement^ et aussi de naissance. Dans ce dernier sens, elle est encore appelée Héré et V hymen smcré^ parce qu'en elle, comme Jupiter et Junon^ qui sont frère et sœur, les nom> bres d'une même espèce s unissent. Aussi est-elle le nombre sacré du mariage, et se nomme-t-elle mère et nourrice (Maïa). Le nombre deux était une formule tutélaire et magique contre la vermine et les bêtes venimeuses. Zaratas (Zoroastre), le maître en fait de magie, avait enseigné à Pylhagorele dogme de la diuzUté (dogme, en effet, persique) ; il avait nonuné la dualité la mère des nombres, l'unité leur père. L'idée de Vdme du monde et celle de Vâme humaine individuelle étaient rendues sensibles par les notions corrélatives de l'unité et de la dualité. Suivant Plotin % l ame est un nombre, sorti et tombé de l'unité. Pourquoi, dit-il, l'unité n'est-elle pas demeurée en elle-même, et pourquoi la multiplicité s'en est- elle échappée? La Dyade, à cause de sa muabilité, reçoit encore le nom de Myiv ou Mois^ et de même celui de Phanès^ le monde se manifestant, naissant à la lumière, puisqu'il se détache et se sépare (de la Monade ou de l'unité) . En tant que Zagreus^ il se divise bientôt en sept parties; en tant que Dionysos, il est le maître de la nature si variée, de la création si diversifiée. L'âme du monde est déjà une chute du sein de l'unité, età plus forte raison l'âme humaine, descendant dans le corps par une sorte d'ivresse qui lui donne le vertige. Or, Cérès est l'âme de la terre, et elle est positivement appelée Dyade. La Djade est la mère des nombres, et elle est dite femeiie; c'est lW/w« mater, la mère nourrice. Mais en tant que le principe féminin n'est point sorti de l'unité, et qu'il y réside encore, il est la force, \ai vertu (apet^) résidant en Jupiter; il est ^^cof^-Cbra gardant sa virginité, Artémis, la vierge pure, Minerpe dans la tête de Jupiter. Ce sont bien là les trois vierges des mystères antiques. Quand Cora, au contraire, s'unit tour a tour à Jupiter et à Pluton, elle devient, selon le dogme d'Eleusis, la source
' P. 486, coll.lUacrob. iii Somn. Scip. I, 6.
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de vie y s'épaDchant dans TuDlvcrs. Elle tisse ^ et le tissu qu'elle forme, c'est la création des êtres animés. Minerve s'identifie avec elle; Minerve en elle et elle en Minerve est à la fois <piX($ffo^ç et f iXoTTToXefxoc, aimant la sagesse et la guerre. Mais Cora est aussi la force qui, procédant de Déméter , opère en bas, ou l'âme génératrice; comme vierge, c'est elle, au contraire» qui ramène les âmes en haut ^
Nous devons maintenant comprendre les noms divers de la Dyade chez les Pythagoriciens, puisés dans ^a doctrine orphique aussi bien que dans celle d'Ëleùsis. Ces noms ne sont que les expressions mythiques des dogmes d'une antique théologie '. £t ce n'est pas au hasard qu'ils ont été imaginés; leurs auteurs sont restés fidèles à la tradition. VoiJà pourquoi la (Dyade] s'appelait Déméter et Eleusinia. C'est qu'elle était la mère du monde, celle qui avait épuisé jadis la coupe de lanature créée. Elle était l'âme delà terre, la matière, l'ouvrière des corps, la nourrice des hommes, qui leur avait apporté la semence du blé, et avec celle-ci la propriété divisée, la discorde et la mort. Les morts sont sous son empire et sous celui de sa fille; ils sont nommés Démétriensy c'est-à-dire sujets de Déméter, et c*est Cora qui les ramène à l'unité, à timmortalité. Mais il faut bien des luttes et des purifications ici-bas, pour atteindre à ce but suprême; ces purifications et ces luttes, c'était la discipline des mystères.
(G— aetJ. D.G.)
*ProcI. in PUt. Cratyl. $ 170 sq. p. (oosqq., Boisson., et in Tfaeol. Plal. p. 370-373.
' *H fiuOoTcXoatCa OeoXoYeî, dit Nicomaque., /. /.
ia46 ifOTBs
Liras HBuvxiMs : Récapituktion générale.
NOTES ET lîCLAIECISSElCElfTS '.
(i) F. Timportant passage d'Aiistote, Metaphysic, XI, 8, p. a 54 Brandis, confirmé, pour ceux qui, avec Buhle, contesteraient l'authenticité de ce livre XI, par ce qu'on lit aux livres lY et YI. Les expressions (jLudtxcdç ^$v) irpo^xTai (et non icpodixOai) sont caractéristiques* Il faut rapprocher le fragment de Dioéarque, disciple d'Aristote, rapporté dans Porphyre, de Abstin. III, a, p. 29$ Bhoer. (Dicaearchi Fragm., p. 10a éd. Fuhr.). Platon (Phileb. p. 16, p. 3i Stallbaun) est du même avis, mais en adoptant, ce qui lui est si ordinaire, la forme mythique de la tradition.
(a) Dioéarque après Platon {ubi supra), qui s'autorise ailleurs (de Republ. m, p. 391 £, p. 117 Bekker) d'un passage de la Niobé d'Eschyle; Gic. Tuscul. I« la {JntiquUm, * quo propius aberat ab ortu et dipina progenie, hoc melius ea fartasse, quœ erantvera, cemebai) ; Senec« ep. XC, 44 {Aureœ œtatis hommes alii spiritus fueruni et, ut Ha dicam, a dits récentes) ; Pausan. YIII, a, a, et bien d*autres.
(3) Fr. Schlegel) Gesçhichte der episehen Dkhtkunst der Grieehen {Sàmmil, Werke, III), p, 34 sq., cherchant, d'ailleurs, dans un vers du poëme des Arimaspées, aussi bien que dans les noms des Pelas ges et des Cyclopes, tout ce qui n'y est pas.
(4) Sur Atlas et Tantale ^ ainsi que sur la tradition des Atlantides, descendants du premier, il faut voir les ingénieuses et souvent profondes recherches de Yôlcker [MythoL des lapettsch, GeschL, p. 53-66, 3i3 sqq., 355), qui fait dériver également de toXééu) les noms de ces deux personnages mythiques ; sur le Titan de Sicyone, regardé comme frère du Soleil, et sur celui de Marathon, qui, seul, ne prit point parti contre les dieux, Pausan. II, 1I9 5, coll. YII, a3, 6, et Huschke,
* Pour la forme particulière de ces Notes et Éclaircissements du livre neiiTièoie et dernier, voir la remarque qui le termine, p. 87a ci^dessus.
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Anol^t. litt^rar. p. 3a6 sq.^ 336 sqq.; sur les Phéaciens, les Cydopes et les Géants rapprochés, l'Odyssée même» VII* stoi sqq.y avec les excelleotes Anmerkungen de Nitssch, tom- 19 P 73 sqq. et i56 sq.; sur leur généalogie, Hesiod. Theogon. |S3, Alcée et Acusilaus dans le schol. d*Apollonias de Rhodes, lY, 99a, et Huschke, ubisupray p. 3a4 0qq« L^ fabuleux Silènes sont quelquefois rattachés à la même origine (Serviu.s ad Virgil. Eclog. YI, 3, YI, i3 ; Nonn. Dionysiac. XXIX.» a6o); et le vieux Silène lui-même, le favori des dieux, dépeint la cité des Pieux sous des traits analogues, dans un récit de Théopompe, conservé parÉlîen, Y. H. III, i8(Theopompi Fragm. éd. Wichers, p. 73). — Cf., sur les Cydopes, outre la description d'Homère, Odyss. IX, 106 sqq., les distinctions de la note 4, dans les ÉclairdssemenCs du livre YIII, p. io56 sqq», ci-^sstts, (J. D. G.)
(5) Dicsearch. ap, Yarroa. de Re rustic. II, i, 4, p, ai5 Schneider* Le même Yarron, I, i, 5, p. i3o : Primum, qui omnes fructus agriculture oœlo et terra continent, Jovem et Tellurem. Itaque, fuod ii parentes magni dkuniur, Jupiter pater appellatur, Tclhis, terra mater,
(6) F. livre Y, sect. I, chap. II, pag. 27$ sqq. du tome II. Cf. Schelling, Gcttheiten 7>on Samothrake^ p.* 107 sqq., et Lobeck, Aglaophamus, p. 'zi8f sqq. De même que les plus ancieB« dieux, les tribus primitives des Cyclopes, des Géants, etc«, et à plus forte raison les êtres magiques et théurgiques dont il s'agit ici, apparurent, dans la suite, sous un jour défavorable et à tout le moins douteux,
(7) Oto\ ixtyoXot, SuvttTol, }^(n)OTol, les DU potes An livre des augures chez les Romains (Yarro, de.Ling. lat. lY^ io). — CU notre livre Y, ibid.^ p. 983-294 sqq., et la note correspondante sur les dieux Cabires, dans lea Éolakcissemeâts sur le même livre, p. 1072-1x05, tome II. (J..D. G.)
(8.) F. livre Yi, chap. I, p. 536 sqq., et les Éclaircissem. sur le même livre, p. 126$ et i336, tome JU.
(9) Herodot. II, 52 ; Platon. Cratyl. p. 397 D, p. 32 Bekker. — Cf. notre livre Y, chap. II, p. 283 sq., tome U
(10) Hérodote, I, i3i, donne aux Perses les mêmes divinités primitives que Platon aux Grecs ; quant aux Teutons ou Germains, on peut voir César (de Bell. Gall. YI, 21) et Tacite (Germ. cap. 40). Leur religion était encore la même sous les Pépin et à l'époque de saint Boniface, comme en témoignent ses ÉpîtreS| p. 170 éd. Wùrdtvrein.
(11) Éméric David, dans son Jupiter , Paris, i833. Introduction, pag. CXXXI^KXXIII, etc.
(12} Telle est la théorie que M. Creuzer a substituée ingénieusement au sens littéral dans lequel on avait presque toujours entendu jusqu'à lui le récit aussi bizarre que célèbre d'Hérodote. Mais cette théorie, pour être ingénieuse, ne nous semble pas plus vraie, comme nous nous en sommes expliqué plus d'une fois, notamment dans la note x^^ des Éclaircissements sur le livre Y, p. 104 3» 1046, io53-io56, tome H, où l'on peut voir un exposé étendu de notre opinion. (J,D. G.)
(i3) Iliad. XYI, 233 sqq. Cf. livre Yl, p. 536, tome II.
(14) Même livre et même tome, p. 55o sq..
(i5) F, Impronti gemmarie dell' InttiU archeoL^ Cent. I, i-5o, et les Éclaircissem. de notre tome U, p. 1064 et 1066. Quant aux vers de Pamphos, ils sont fort suspects à la cri.tique, et le symbole qu'ils décrivent ne peut guère être considéré comme grec. (J. D. G.)
(16) Tome II, p. 55 1. Cf. Lobeck, ^^/^o/?^., p. 519 sqq.,
{17) Ces vers, qui appartiennent à la théogonie orphique, et dont l'un est surtout célèbre par l'emploi qu'en fait Platon (deLegib. lY, 7i5 D), l'introduisant par les mots 6 itoXaioc X(»Yoç, ne sauraient, pour cela seul, être considérés comme l'expressiou d'un dogme primitif de la religion grecque. Nous reviendrons plus loin sur ce point essentiel. (J. D. G.)
(18) Pausan. X, 12, 5.
(19) Yirgil. Géorgie. II, 324 sqq. : Fœcundis imbribus ÂSther Mag/ius alit mtigno commixtus corpore fœtus. Et Lucrèce, I, 25i : « Postremo pereunt imbres, ubi eos pater JEther^ In gremium matris Terrai praecipitavit. » Les vers
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d'Eschyle, expression plus simple et plus directe encore du dogme vraimeiit antique de Thymen sacré (Up^ ^iv^o^) des grandes divinités mâle et femelle de la nature, sont un' fragment de sa pièce des Danaïdes, conservé par Athénée pCIH, p. 600 A) et restitué par Hermann (Opuscul. II, p. 334). Welcker (à la fin des EtxmoL'^my^, Andeutungen de Schwenck, p. a68) entre aussi bien dans l'esprit de ce dogme antique d'un symbolisme naturel, que Lobeck (Aglaoph,^ p. 609, coll. 65o sqq.) le comprend peu, n'y voyant qu'une explication allégorique ad excusandas paetarum fabulas, et ad commendationem solemnmm publicorum et privatorum. -^ Quant au point de vue cosmogonique, en tant qu'orphique, et tel que M. Creuzer l'entend ici, il est, selon nous, encore étranger à la conception d'Homère et des plus anciens poètes. T,es forces et les combinaisons tles éléments, substituées aux personnes et aux actions, appartiennent à une époque pfus récente, et préludent à la philosophie, si déjà elles n'en sont les premiers fruits. (J. D. G.)
(ao) Diogen. Laert* 1, 119, et Pherecyd. éd. ait. Sturz,, p. 40 ^ Damascius de Principiis, p. 384 Ropp., et Pherecyd. Sturz., p. 43- Aucun texte n'étant complètement pur, il faut lire ><>eptxu8T)c 6 2upioç (de Syros^ et non Scyros, comme il est imprimé dans notre texte) Z?iva [x^v eTvai àù xal Xp^vov xal X6ov(av T^c ii^ç icpcdrac ^PX^C> ^' '^* ^' — X6«l)v est telluSy la terre illimitée, ^ y^ eiç (x^YeOoç xexu(xév7) (Hesych. et le grand Étymol.), avec l'idée accessoire du monde souterrain et ténébreux; YY], terra cultu subacta et politOy comme dit Valckenaer in N. T. I, p. 33i.
(ai) Aux cigogni^, par exemple, ennemies des serp^ts, en Tbessalie, où il était défendu de les tuer sous peine dé mort (Plin. H. W. X, 3i); au bœuf, en Attique, d'où les rites singuliers des JBouphonies. Cf. livre VIII, p. 607 sqq. de ce tome. — Le principe d'utilité dont il s'agit ici, et le principe de fétichisme symbolique dont il vient d'être question, sont analogues sans doute, mais pourtant distincts. Le culte des animaux rentre surtour dans ce dernier principe; leur mer-
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veilleiuc instinct ou telle de leurs qualités firent d'eux des symboles divins^ derenus plus tard les attributs des dieux et la source de nombreuses épitfaètes, telles que poôimc, elc Les métamorphoses des dieux ont pris là leur origine. V» Hegel, Philosophie der Eeligion^ I, p. aS5 sq., cité par notre auteur, et O. Mxàler^ Prolegom. MfthoL^ p. a6i sqq. (J.D.G.)
(aa) V^ le fragment d'Héraclide de Pont (de Rébus publi» cis^ cap. IX), savamment commenté par feu Brondstied et par notre auteur, cités tous deux pag. iiio des Éclaircissements du tome II. Cf. p. 684, n. i, t* III, et pL CLXXI bis, 6a8 a, avec i'explic. p. 268, t. IV.
(a3) Maxim. Tyr. VIU, 8, p. i4a Eeiske. — Ce rapprochement de Sunna [die Sonne) et Odin ne semble pas d*accord avec la vraie mythologie da Nord, et ce n'est pas non plus ridée que donne Adam de fii^me de ce dernier dieu, en décrivant les idoles de Thor, de Wodan et de Friggo, dans le temple d*Ubsola (de Situ Danise, cap. ga^-gS). (J. D. G.)
(a 4) ^* Creuzer, Bnefe ûher Homer ic. Hesêod, p. 178^ et dans notre livre IV, chap* Y, p. 199 sq., tom. IL Géryon est envisagé fort différemment par M. de Witte, dans le Mémoire que nous avons cité, p. 1064 ci^dessus^ et il est rapporté, par, une conjecture qui nous parait très-probable, aux éléments phéniciens de la légende d'Hercule. (J. D» G.)
(st5J Creuzer, iéie/.
(26) Maxim. Tyr. vm, 8. p. 144 Reiske. L'image de cetie montagne sacrée se voit sur les monnaies du pays (Eckhel, D. N. V. in, p. 189).
(27) Cf. livre YI, chap. I, p. 578 sqq. du tome IL
(a8) Apollon. Argon. IV, 1637, ibi |phoL; ApoUodor. I, 9, a6y ibi Heyne ; CatuU. LV, a3, ibi Muret et Is. Yossius.
(ag) ToXtdc' h Ipkioc (HesycJi. II, p. i343 Alb.). Le codeji Marc, dans Schow, p. 723, donne TaX&. ToXatoc (et plus probablement TaXaloç ou ToûJiouoc, d'après Dorville ad Cha** riton, p. 5oo lips.), 6 Z^ Iv KpY|TV) (Hesych. p. 134^, ibi ittterpret.).
(3o) r. Simonide, Clitarque et d'autres, cités dans Eusta-
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the in Odyss. XX, 3oa, à propos du 2apSovto< y^(* Sophocle avait traité poétiquement le mythe de Talos, ausêi bien que Simonide, mais dans une pièce intitulée AafôaXoc, non pas ToXctfç. Cf. les scholies sur la Républ. de Platon, p. 3^6 Bekker. — Talos est représenté sur les médailles de la Crète, ainsi qu'on le voit dans notre pi. CXCVI, 704 /., avec Tex- ]^ic. p. 3i4. (J. D.G.)
(3x) Pag, a66 Bekker. Outre les jeux dont il est question (Hesych« înterpret., ubi sHpra)y une danse Cretoise est rattachée à Talos par Lucien, de Saltat. 49, p. 296 Hemsterh.
(3a) Hesiod. Op. et D., a5o sqq», coll. Orph. hymn. LXII (61), itdt.; SophocL Œdip.Col. i357.
(33) De Legib. IV, p. 354 Bekker, passage déjà cité plus haut. Les stoïciens, en développant ces idées dans la suite, firent de Jupiter, identifié avec la nature, la source même de la loi et du droit. Cf. Cic. de Legib. II, 4» et de N. D. I, i5 ; Plotarch. de Stoicor. repugn., p. a 18 Wyttenb., Tun et Tautre d'après Chrysippe. La pensée si éminemment platonique de l'écrit qui se meut circulairement, rencontre ici le symbole, s'en inspire et l'emploie.
(34) Livre VI, chap. I, p. 549, tome IL
(35) O. Mûller, ArchœoLy p. 493, 2" édit. Cf. Ed. Geriiard, Antike Bildw. I, p. 19, rem, ai.
(36) V. surtout Proclus in Plat. Cratyl. S 147, p. 88 Boissonad.
(37) V. p. 58a d-^ssas. Cf. Gerhard, Ant. Bildw, I, p. 19 rem. ao; p. 3o, rem. 70; p. 35, rem. 90.
(38) Plutarch. Thés, xxvi, 4» coll. Pausan. I, 18, 7, et Serv. ad Virgil. Mn, IV, 58; Mus. Florent. II, «4> >•
(39) Cf. Gerhard, Grunduigen der ArchœoL, dans les Uy^ perboreischr-Remùche Studien, I, p. 61 et 83 sq. A l'appui de ces idées un peu hasardées qu'il adopte, M. Creuzer cite les vers d'Euripide, dans Macrob. Sat. I, a3 : Kal Tata pi^vep* 'EoTiav Bi 9* ol orocpot BpoTwv xotXouviv, ^fi.svT)y ^v alô^pi, dont Yakkenaer rapproche justement ces autres expressions : Tou 'jfié)t* èY3cvxXou|A^ou AtOipoç, dans les Bacchantes, v. 393. Le»
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90^, ce sont les pythagoriciens, c'est Anaxagore, plaçant la terre avec le feu au centre du ciel et du monde, ce qui est loin de se rapporter à la conception théologique ou poétique primitive. (J. D. G.)
(40) Libanius in Antioch. I, p. 34o Reiske; Eckhel D. M. y. II, p. 54, ly p- Oi^S ; Harpocration, p. 334 Gronov. (lisez Ankyléj et non pas Ancyre^ dans notre texte) ; Hesych. I, p. 1439 Alb.; Photii Lex. gr., p. i5 éd. Porson* Cf. Philochori fragm. p. 45 sq., ibi Siebelis, et O. Moller, ArckceoL, p. 46, a« édit. -— Avant les Hermès proprement dits, de simples pierres tinrent la place des idoles divines, par exemple, les trente pierres carrées de Pharas, chacune portant le nom d'une divinité, par allusion sans doute aux trente dieux qui présidaient aux jours du mois (Pausan. VU, 12, 3); saas parler des pierres tombées du ciel, des pierres ointes, des piques, des pieux et des piliers, bientôt surmontés de têtes, munis de bras et de phallus, qui Tinrent ensuite. O. Mûller, ibid., p. 44 sqq. (J. D. G.)
(41) Cf. la note 4*^ dans nos Éclaircissements sur le livre V, sect. n, p. 1208 sqq., tome II. (J. D. G.)
(42) Visconti, dans le musée Pio-Clémentin, tom. VI, p. 67 sqq. de Tédit. fr. de Milan, avec la pi. supplém. 6 III.
(43) Tom. II, p. 439 sqq. du texte, et p. 121 2 sq. des Éclaircissements.
(44) Ap. Augustin, de Civ. Dei, IV, 3i, coll. Plutarch. Numa, cap. 8, p. 116 Coray, tombant dans l'anachronisme qui faisait Numa contemporain de Pythagore; et Bottiger, KimstmytkoL I, p. 25 1.
(45) De Legib. XI, p. 264 sq. Bekker.
(46) Ni nous-méme nos difficultés et nos objections. Ou peut voir, avec un exposé exact de l'état de la question, \f développement de notre opinion personnelle, en opposition avec celle de M. Creuzer, dans la note 5 sur le livre V, sect, I, p. iii7>ii25 du tome II. (J. D. G.)
(47) Cf. MuetEell, de Emendatione Theogoniae Hesiodea', pag. 323 sq.
(48) P. 299 Basil., p. 543 ^Oxon. B, G. Kant aurait dit : Le temps et l'espace sont les formes nécessaires du mythe. Plotin a surtout en vue ici Tusage que fait Platon de ce mode d*ex« position. Cf. Proclus in Plat. Tim. p. 291, et in Theol. Platon, p. 188.
(49) II) 53, avec les remarques de l'édition de Baehr, p. 609—611. — Nous en avons nous-méme fait le point de départ de notre dissertation sur la Théogonie d'Hésiode, extraite dans la note précitée sur le livre V. (J. D. G.)
(50) Hegel, Philosophie der Religion, II, p. 94 sq. — Sur les dieux d'Homère et sur la théologie homérique en général, dont le vrai caractère et la richesse ne sont peut-être pas ici si4Bsamment appréciéS| on peut consulter, ainsi que sur la controverse capitale concernant le rapport et d*Homère et d'Hésiode avec Tancienne religion des Grecs, nos notes 7 et 8 dans les Éclaircissements du livre V, sect. I, p. ii36ii4i9et II 60- Il 66 du tome II. (J. D. G.)
(5i) Strab. Vm, p. 354 Cas. Cf. O. Mtiller, de Phidi» vita et operibus, p. 63.
(62) Plotin. de Pulchritud., cap. I, p. 54^ £; Philostrat. de Vit. Apollon. VI, 19, p. 256 Olear.
(53) Herodot. Y, 4?) coll. Eustath. ad Iliad. lU, 64, p. 3ii Lips. Cf. Wachsmuth, Hellen» Alterth. II, 2, p. 3i4 sq.
(54) ApoUodor. II, 4) 12» ibi Heyne, p. 140 sqq. ; Tzetzes in Lycophron. v. 662 sq., p. 726 sqq., avec la remarque de Chr. Gottfr. Mùller : 'AXxei$T)ç, !i\XxaIoç. Ce fut Apollon qui lui donna le nom d'Héraklès : 'HpaxX£i?}v 8é oe ^otSoç iTrtjvujAOv Ê^ovofAot^i * H p a yâcp avOpcoiroiai (péptov, xXéoç àcpOiTOv I^ek.
(55) 'HpixXYÎç de ''Hpoiç xXso;. Cf. Proclus in Cratyl. % 79, p. 42 Boisson. Hercule y est considéré comme un demi-dieu subordonné à Héra ou Junon, ainsi que d'autres demi-dieux ou dieux secondaires le sont à d'autres grandes divinités : OuTOJ Y^P ^v, oT{Aai, xotl Aiovuaoi, xal ÀffxXiqirtoi, xal 'Ëppiatt, xal 'HpaxXseç ôfAcovupioi toIç l«p^poi; ocùtbiv Oeotc x. t. X. Ce passage en rappelle un autre du commentaire sur le premier Alcibiadc f|i. 186 Paris, p, 69 Fr.incof.), qu'il sert à corriger : 'AiroXXw-
V8C f Jip xa\ Acovuooi xal *£pfAaî xaXoufUvot '/aipouatv, ixt (j^ xa\ T^v ISt^Ttt Twv oixc(t»v Ocuv àivoTuicou(Mvoi. Oo trouve, au reste, la même théorie dans Plutarque (de Oracul. deL p. 7^4 sq. Wyttenb.), qui parle ensuite des noms des hommes formés de ceux des dieux. — Cette théorie néoplatonicienne se rapproche beaucoup de celle qu*0. Mûller (n'en déplaise à sa mémoire révérée) a développée^ en subordonnant les héros aux dieux, comme personnifications de certaines épi* thètes, c*est-à-dire de certains côtés de ceux-ci, soit dans ses Prolégomènes^ soit dans son Manuel if Archéologie. (J.D. G.)
(56) Odyss. XI, 6oi sqq. Si Onomacrite, comme le pré* tendent quelques-uns, avait interpolé ces vers dans l'Odyssée, c'était au sens des pythagoriciens et de ceux des Grecs qui, ainsi que le rapporte Hérodote, admettaient à la fois la nature divine et la nature humaine d'Hercule. D'autres philosophes s'y embarrassaient (Cic. de N. D. UI, iS), Les platoniciens, surtout ceux de l'école d'Alexandrie, expliquaient la divinité d'Hercule dans l'esprit de l'ancienne religion (cf. les remarques sur Cicéron, ibid.^ p. 55 1 éd. Greuaer etMoser; et maintenant Cic. de Republ. lU, 28, p. 278 de la nouvelle édition d'A. Mai, où la leçon de terra, au lieu de e terra^ n'est point notée. Moser est à voir là-dessus, p. ^92 de son édition). Marsile Ficin (Comment, in Plotin. IV, 3 extr.) observe, en fidèle écho de la philosophie platonicienne, qu'il faut concevoir Hercule dans les quatre sphères, aux enfers, sur la terre, au ciel, et dans le monde intelligible.
(57) Les Grecs eux-mêmes s'y méprirent, comme Macrobe (Satum. I, 20, p. 320 Zeun.) : Hercules ea est salis potestas, queB humano generi virtutem ad similitudinem prcestatdeorum, — C'est bien là THercule que le langage mythique des anciens appelle Vœil de Jupiter (Auk o^OoXfAoç), comme, en Egypte, Osirts était représenté par un œil, à titre de fils et d'incarnation du dieu soleil Phré. Reste à savoir si Hercule, le fils de Jupiter, que son père divin veut glorifier par d'immorteb travaux (j^pa o\ x>ioç etY)), ainsi qu'il est dit dans la Théogonie d'Hésiode, n'est pas avant tout, même en tant que héros
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grec, une incarnation analogue à Osiris, au BAma de llnde et à tant d'autres, descendus du ciel et y remontant, après une carrière de bienfaits sur la terre. Cela ne veut pas dire, au reste, ni que des éléments humains, historiques, n'aient pu se mêler à la légende d'Hercule, ni que des éléments étrangers, divins, ph'ysiques, venus de la Lydie, de la Phénicie ou même de 1* Assyrie, n'aient pu s'y agréger et s*y amalgamer dans le cours des temps. Sans insister ici sur notre pensée, qui n'admet pas plus, on le voit, au vrai sens du mot, l'apothéose d'Hercule que celle de Dionysus, et qui va jusqu'à les rattacher l'un et l'autre au même principe que les Apotaras de l'Inde, nous renverrons le lecteur aux développements déjà donnés par M. Creuzer à son système, dans le livre IV, chap. Y) p. 1 66- ao9 du tome II, et à la note correspondante dans les Éclaircissements de ce même tome, p. ioxi^^ioiq, où sont résumées et comparées les autres opinions les plus autorisées. Il faut y joindre le mémoire de M. Raoul-Rochette sur l'Hercule assyrien, tome XVII, a® partie, de la nouvelle série des Mémoires de l'Académie des inscriptions et belleslettres, sans parler de celui de M. de Witte sur Hercule et Géryon, cité plus haut, tous deux fort importants, principalement au point de vue archéologique. (J. D. G.)
(58) Toute cette question de haute critique, à laquelle les recherches récentes sur les antiquités phéniciennes ont donné une grande importance, a été reprise en sous-œuvre et approfondie dans la note a des Éclaircissements sur le livre lY, p. 84i-85a, tome IL (J. D. G.)
(59) V., pour les sophistes, Prodicus, Protagoras, Critias lui-même, Sext. Empiric. IX, 53-57, et Critiae Carmina, éd. Bach, p. 3 et 56 sqq. ; pour les cyrénaïques, et particulièrement Théodore, Plutarque adv. Stoicos, cap. 3i. Cf. Bôttiger, KunsimjthoL I, p. i8i sqq., et A. Wendt, de Philosophia cy* reoaica, extrait dans les Gelehrte Anzeigen de Gottingue, i835, p. 796.
(60) f^, Callimach. in Jov., v. 8, 161 Schol.; Eratosthenica, éd. Bemhardy, p. XV et p. la; Polyb. XXXIV, 5, coll.
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XXXm, la ; PUitarch. de Isid. p. 475 Wyttenb. Cf. IntrodL, p. 10^, tome I, et livre YI, p. 584 sqq., tomell; Bôttiger, KunstmytfioLy p. i86 sqq. ; Lobeck, Jglaoph,^ p. 989 sq.
(61) Theophil. ad Autoiyc. III, p. 121, éd. Colon. Bimtôt après Clément d'Alexandrie change de langage» Protreptic. p. ao Potter. Cf. Schœll, Hist. de la litt. gr. III, p. a5i.
(6a) Cic. deN. D. I, l\%, p. 190 Moser. Cf. Amob. IV» 219.
(63) Aujourd'hui au Musée du Louvre. K<, dans notre tome IV, pi. LXVII-LXVIII, a5a, et l'explic, p. ia6 sq. Cf. sor les éléments et le caractère de la religion romaine, les Édaircissem. du livre V, sect. II, p. ii83 sqq.» tome II.
(64) Par exemple, le dieu Penninus dans les Alpes, le diea rogesus dans les Vosges, la Diana Abnoba et Sirona dans les pays du Rhin, à l'exemple du dieu Tiberis, de la déesse Ai^ bunea, etc., en Italie même.
(65) De Republica, H, 10, p. a37 Moser.
(66) Isaac Casaubon ad Sueton. Caesar., cap. 88, p. aa6 Wolf., rappelant les dit animales de Labéon chez Servius, qui font songer à Tâme de Romulus déifié, dans Cicéron de N. D. II, a 4. Il y aurait eu là quelque chose de semblable à l'apothéose d'Hercule, d'après le mythographe du Vatican, III, 9, p. a 19 Bode. Mais il faut songer aussi au culte ordinaire des héros, car les âmes des morts étaient souvent honorées à ce tftre.
(67) Cf. la note 7 sur le livre III, dans les Éclaircissem. du tome I, p. 841 sqq-; 6t notre notice sur Zoëga, dans la Biographie universelle de Michaud, tom. LU. (J. D. 6.)
(68) De ces assertions, la seule qu'on puisse admettre aujourd'hui, et encore dans une certaine mesure, c'est la dernière. Les Pharaons morts étaient identifiés avec Osiris, représentés sous ses traits, décorés de ses noms et de ses titres ; et ils entraient, pour ainsi dire, dans sa famille divine, qui veillait à la conservation de leurs corps jusqu'à ce que leurs âmes vinssent s'y réunir de nouveau, après avoir accompli les pérégrinations obligées. Cf. Champollion, Lettres sur l'Egypte, passim. (J. D. G.)
DU LIVRE NEUVIÈME. laS^
(69) Ainsi et en générai, dans la pensée de M. Creuzer, ' formulée d'une manière catégorique et définitive sur ce point le plus capital de tous, la religion des Grecs et des Romains, ; aussi bien que celle des autres peuples de l'antiquité, aurait été simplement un culte de la nature matérielle, et il n^ aurait rien de plus au fond du symbolisme antique. Il en faudrait exclure tout spiritualisme comme tout évhémérisme, . tout élément intellectuel comme tout élément historique. De • ce point de vue, il combat d'abord M. Cousin, qui, dans le Journal des Savants (mars i835, p. i36 sq.), avait admis, 1^ que la plupart des divinités antiques sont explicables par la nature et par l'histoire; a** que plus d'une divinité échappant à ces deux modes d'interprétation, par exemple la Pallas athénienne, vertu de Vâme abstraite et divinisée, sym- 1 bole de la sagesse^ il est nécessaire de reconnaître un sym- / bolisme moral et métaphysique à côté du symbolisme phy- < sique et historique. Il critique ensuite, pour le même motif, ' Éméric David , qui , dans l'introduction de son Jupiter (p. CCXXYII et CCXXXIX), après avoir établi ou cru établir que le dieu suprême des Grecs était une substance matérielle, et ne saurait être confondu avec un dieu pur esprit, avait, par une inconséquence que notre auteur lui reproche, qualifié la même Pa!Ias*Athéné de ia pensée de Jupiter, éternelle comme lui. Nous ne prétendons pas défendre ici le système d'interprétation beaucoup trop • artificiel et beaucoup trop moderne d'Éméric David, qui détruit la religion des anciens, sous prétexte de l'expliquer; mais, quant à M. Cousin, nous croyons qu'il a été guidé par un sentiment juste en général, quelque application qu'il puisse en avoir faite, de l'essence de cette religion et du symbolisme qui en était la forme, symbolisme qui embrasse à la fois la nature et l'esprit,' dans une conception vaste autant que naïve, laquelle se résout en une sorte de panthéisme primitif, tantôt plus, tantôt moins anthropomorphique, où Thomme, avec sa figure, apporte l'idée même de la Divinité, qu'il prend dans son âme, pour la transporter au monde extérieur, à ses forces et h ses phénomènes, iix. 8 1
y,p au surplus, pour \t dé^elopperoeot de notre théorie persounelle sur le fond et sur la forme des religions anciennes, spécialement des cultes grecs, les Éclaircissements du tome H, p. xi6o sqq., et ceux du tome III, p. 1193 sqq. (J. D. G.)
(70) Livre V, sect. I, chap. IV, p. 383 sqq., et les Éclaircissements, p. XI 58 sqq., tom. II.
(71) Livre III, chap. VI, p. 4^4 sqq., et les Éclaircissements, p. 88a sqq., tom. !•
(7a) Olymp, II, ▼. ia3 sqq., ibi Bceckh, Tafel et Dissen. Cf. Herodot. II, ia5, avec les remarques de l'édit. de Baehr, tom. I, p. 76a, 767.
(73] Pherecyd. LXXIII, p. aaa sq. Sturz, coll. not. ad G. Jos. Bekkeri specim. Philostrat., p. % sqq ; — et les Éclairciss. de notre tome II, p. 1067 sqq.
(74) Livre I, chap. ÏV^ tom. I, p. a37 sq., et les Éclaircisi^., p. 6a9-63a.
(76) Ici M. Creuzer, qui pourrait être pris en contradiction avec lui-même, revient sur sa propre pensée, et, nous le croyons, à sa théorie véritable, qui se rapproche de la nùtre, en observant que celte opposition d'Hermès, comme esprit, et d'OsrriS) comme corps ou âme du corps, ne doit pas être entendue en -un sens absolu. L'un et Vautre sont conçus à la fois en corps et en âme. Le grand principe, dit justement notre auteur, c'est que lu croyance religieuse de l'antiquité'demeura étrangère à la distinction nette et précisa de l'idéal et du réel, delà matière et de l'esprit. (J. D. G.)
(76) Cette grave difTérencc est fort bien exprimée par Tertullien, de Anima, cap. 33, p. a88 éd. Rigalt. : Quod et Mercurius Mgfptius nouit, dicens, animam digreisam a cor^ pore nên refundi in animam mundi, sed manere determinatamy uti rationem^ inquitj patri reddat eorum quœ in corpore ges^ série. Cf. Servius in Virgil. Mn. lU, 68, et IX, 186.
(77) Cf. livre IV, chap. V, p. 204, tome II, et livre VU^ chap. I, p. a3 sq. et 28 de ce tome III, avec les pi. LV, ai8, CXCI, 679, et l'explicat., p. 1 1 3 et 3oo du tome IV. — M. Creuzer renvoie, pour cette question aussi curieuse qu'importante.
DU LIVRE NBUVIÈMK. I^Sp
CicéroDy deLegib. II, 22-27, p. 3.26 sq., 328-368 de l'édition de Moser, dans les notes de laquelle se trouvent réunis tons les principaux renseignements sur les divers modes de sépulture, les tombeaux et le culte des morts, chez les Grecs et les Romains. Depuis, M. Preller {Dem, u, Perseph,^ p. 219-222) a remarqué que les Grecs, tels qu'ils sont dépeints chez Homère, brûlaient généralement leurs morts; mais que dans les pays dont la population se rattachait plus particulièrement à la souche pélasgique, par exemple en Attique, les morts étaient eq terrés. Dans le premier cas, le but était surtout de prévenir la corruption et la décomposition du corps; dans le second, la terre était considérée comme la mère des hommes, qui leur avait donné la naissance, et à laquelle ils devaient ctre rendus après leur mort, pour être consacrés dans son sein, et par suite élevés à une existence supérieure. O. Millier {Eleiisiniefiy p. 292) observt à son tour qu'il y a là un fond d'antiques croyances communes aux Grecs et aux peuples italiques. C'est ce qui Tait que, même à l'époque où l'usage de brûler les morts était devenu général, mainte pratique subsista où se reconnaît l'anciea usage et son caractère religieux. A 'Rome, les morts ensevelis étaient nommés, humaii, comme à Athènes, Avj^^Tptoi, qui vient de AvjfxiQTTjp, la terremère, dont le culte fut la source et de ces idées et de ces coutumes. (J. D. G.)
(78) Cf. livre Vin, sect. II, p. 652 sqq. de ce tome. Quant à la dénomination d'augustes déesses (ae;i.val Oeai)^ M. Creuzer, se rendant aux observations de Meineke (ad Menandri Fragm., p. 346 et 579), reconnaît maintenant qu'elle était consacrée aux Euménides ou aux Furies d'une manière non moins exclusive. (J. D. G.)
(79) Pag. 621, 796 sqq. du texte, et p. tii6, 1209 des Éclaircissements de ce tome.
(80) Nous avons admis déjà que les vers des Th rênes, dont la traduction exacte se trouve p. 796, n. i, ci-dessus, surtout celle des mots Stov^orov âp/av, font allusion à la palingénésie, à une vie nouvelle, ou sur la terre, ou aux enfers ; et nous
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persistons dans cette opiDion avec O. Mûfler [Eleusinien, p. 293, n. 8a) et M. Preiler,t{ui y est revenu {Eleusinia, p. 108); mab quant aux migrations de l'âme, à la métempsydtose, dont Pindare fait mention ailleurs d'après les dogmes orpkiques et pythagoriques (passage des Olympiques, note 7a, ci-dessus) 9 il est plus que douteux qu'elle fût enseignée dans les Éleusinies. C'est, en effet, à cette fête mystérieuse bien plus qu'aux Thesmophories, que s\')ppUque tout ce que dit ici notre auteur, dont les anciennes opinions sur la nature et la portée de renseignement donne dans les mystères, se sont, au reste, singulièrement modifiées. F", la not^ 17 sur le même livre, p. ii5o sqq., et cf. les notes it, 21 .et aa, qui jetteront, nous l'espérons du moins , un jour nouveau sur cette dernière et grave question. (J. D. G.)
(81) Plutarch. delside etOsiride, cap. 11, p. 4^7 Wyttenb.
(8a) Herodot. I, 3a, et la note de Creuzer, dans Inédit, de Bœbr. Platon (Phaedr., p. a 47 A), sans nommer jamab Hérodote, s'inscrit en faux contre cette idée superstitieuse, qui d'ailleurs n'appartient pas en propre à l'historien, par cette belle parole : « L'envie est exclue du cœur des dieux. » Elle a été répétée par tous ses successeurs.
(83) Odyss. III, i45. Cf. Spanheim ad CaUimacb. hymii. in Cerer., v. 3 a.
(84) Ilîad. IX, 493, coll. Plat, de Republ. II, p. 364> et lamblich. deMyster, I, i3.
(85) Synes. £ncomium Calvitii, X, 73 C, p. i5 cd. Krabtnger; et surtout les Origenis Philosophumena, de l'éditiou princeps publiée par M. Miller, lib. IV, cap. 35, 36, p. 71-73.
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